} 


OEUVRES 


D  E 


Clément  Marot 


II 


ÉDITION     GEORGES     GUIFFREY 


Prix  :    5o    fr.    le  volume 


PARIS 
IMPRIMERIE    JULES     CLAYE 

A.      QUANTIN,      SrCCF.SSF.rR 
Rue    Saint-Benoît 


CLEMENT  MAROT 


II 


^'^Jf^ 


sr 


ai 
111^ 

i3i 


L'IMPRIMEVR 


AV     LECTEVR  (i) 


OVT  ainfi .  aviy  Leâeiir.  que  toute  arclii- 
teâure  fans  fa  difpofition  rend  moins  belle 
J'on  orthographe,  tant  bien  J'y  mmetrïée  f  oit 
elle  :  pareillement  tout  oeuure.  tant  doâe 
ou  plaifant  foit  il.  ejîant  de  fa  deduàion  s 
frujîré.  fe  monjîre .  &  ejî  de  faiâ .  plus  def plaifant 
à  tout  Leâeur  que  aggreable.  Non  que  ie  vueille  à 
aulcun  oAutheur  rejlraindre  fa  liberté  de  difpofer  &  or- 
donner fon  labeur  à  fa  volunté  :  ne  auffi  que  ie  die 
quen  l'efîendant  en  fon  ordre,  il  ne  l'approche  plus  près  lo 
quvn  aultre  de  celle  perfeâion  oîi  tout  ouurier  tafche 
{comme  il  doibt)  de  paruenir  le  plus  qu'il  peult.  Voyant 
donc   la  première  édition  de   nofire  Marot   auoir   efté 


Ligne  4  :  p^eillemenc  tout  oeuure  t^nt  docle  ou  pUifu/ue  foie  elle. 
ejÏMit  fruftré  de  fu  deduclion  .  fe  monfire,  C"  efi  de  fuiclj  plus  defplui- 
fiinte...  (a). 

Ligne  7  :  Aon  que  ie  veuille  eftraindre  à  aucun  Mitheur  fu  liberté...  (b). 

(a)  Th.  Portau.  1596.  —  (b)  Id. 


(i)  Cette  préface  n'eft  point 
de  Clément  Marot,  mais  elle  fe 
trouve  en  tête  de  l'édition  du 
Rocher  (1544),    la    dernière  pu- 


bliée de  fon  vivant;  elle  a  été 
reprife  enfuite  dans  l'édition 
de  Thomas  Portau  (1596),  avec 
certaines  additions. 


2  L'Imprimeur 

intitulée   Q4dolefcence  :  aulcuns  des  aultres  Opufcules 

>$  depuis  par  luy  compofe\,  ejlre  appelé:^  Suyte  :  &  aul- 
tres auoir  aultres  noms^  confufeement  &  fans  aulcun 
tiltre.  comme  vn  amas  de  diuerfes  pièces.  &  non  diffé- 
rentes :  fans  difiinguer  les  tranflations ,  des  propres  : 
les  graues.  des  légères  &  facetieufes  :  ne  les  prophanes. 

20  des  religieufcs  :  &  efire  au  lifant  vne  trop  grande  faf- 
cherie  d'aller  requérir  vne  Epijîre.  ou  vn  Epigramme . 
d'vne  partie  en  Vaultre  :  ie  fay  bien  voulu  icy  rendre 
chafcune  chofe  en  meilleur  ordre,  {foub:{  la  correâion 
&  bon  iugement,  toutesfoys.  de  l'oAutheur)  [inefme.  s'il 

25  ejîoit  encores  viuant.  qui  ne  V aurait  moins  aggreable  (  ie 
m'en  affeure)  qu'il  eut  la  difpofttion  qu'en  fît  vn  fien 
doâe  amy  Imprimeur  (  i  ),  qui  compofa  prefque  toute  cefle 
préface,  laquelle  encores  à  prefent  ie  te  remets  icy  au 
tour,  augmentée  feulement  d'vn   brief  récit  des  chofes 

jo  qui  ont  ejîé  tranfpofées.  ou  adioujîées  de  nouueau  en  ce 
Hure]  :  mais  cefî  fans  la  feparer  de  fon  lieu,  c'efi  à 
dire  que.  combien  que  tu  y  treuues  Ballades .  Chant{ 
royaulx.  Chanfons ,  Epigrammes .  Epitaphes.  Epijîres, 
Elégies.  Dialogues  &  aultres  oeuures.  tant  fiens  que  par 


Ligne  14  :  aucunes  des  autres  opufcules  depuis  par  luy  compofees^ 
efire  appelées  Suyte...  (a). 

Ligne  23  :  {fous  ta  correction  &  bon  iugement  toutes  fois,  ami  Lec- 
teur ^  voire  de  Vautheur  mefme...  (b). 

Ligne  32  :  que  combien  que  tu  y  trouues  Opufcules ^  Elégies  .  Epifires , 
Ballades.  Chants  diuers.  Chanfons.  Rondeaux ,  Epigrammes .  Efirenes . 
Epitaphes  j  Cimetière ^  Complaincles  .  Oraifons  .  Traduclions  &  autres 
Oeuures^  tant  fiennes  que  par  luy  traduites,  pour  ton  foulagement  ren- 
gees  à  part  :  neantmoins  tu  les  troimeras  refiituees .  celles  de  l'Adolef- 
cence.  fous  le  tiltre  de  V Adolefcence...  (c). 


(a)  Th.  Portau,  1596.  —  (b)  li.  —  Nota.  Les  fignes  f  ]  indiquent  les 
partages  de  l'édition  de  Th.  Portau  (Niort,  1596)  intercales  dans  le  texte; 
on  trouvera  les  autres  en  variantes.  —  (c)  li.  Pour  la  fuite,  remplacer  le 
mafculin  par  le  féminin  dans  tous  les  mots  s'accordant  avec  œuures. 


(1)  Il  s'agit  ici  d'Antoine  Con-  tiens  des  œuvres  de  Marot  en 
ftantin,  imprimeur  à  Lyon  de  1544  &  1545.  Ses  livres  portent 
1540  VI  1549.  Il  publia  deux  édi-       la  marque  du  Rocher. 


au   Leéteur.  3 

liiy  traduiâ^;  pour  ton  foulagement  range:{  à  part  :  îJ 
neantmoins  tu  les  troiiueras  rejîitue^,  ceulx  de  l'c4do- 
lefcence,  foub^  le  tiltre    d' Oâdolefcence  :   ceulx    de   la 
Stiyte.foub:^  le  tiltre  de  Suj^te:  &  ce  qui  ejî  oultre  le/diâ^ 
oAdolefcence  &  Suyte.foub:^   le  tiltre  de  Recueil  (i)  : 
entre  le/quel^  oeuures  tu  en   trouueras   aujji  plufieurs  43 
aiiltres  dudiâ  Marot .    qui  n'ont   iufques  à  prefent  ejîé 
imprime^,   def partis  pareillement  &  difiribue^  chafcun 
en  fon   ordre  ^pareil  [pour   le  regard  de  la  difpofition 
des    tiltres  principaiilx  cy  dejfus  nomme:^  &  /pecifie^) 
à  celuy  des  dernières  éditions  de  Paris.  Lyon  &  Rouen.  4$ 
excepté  que  nous    auons    mis    les    Chanfons   après   les 
Chants  diuers.  &  les  Rondeaux  deuant  les  Epigrammes. 
comme  poèmes  plus  conformes  en   leur  matière  :  mais 
de  beaucoup   changé  en   mieulx .  foit  pour  le  rang  & 
dignité   des  perfonnes   mentionnées  par    le  Poète,  foit  $0 
pour  lafuyte  &  connexion  des  matières  contenues  foubi 
chafcun    d'iceulx  :   mefmement  es  Epijlres .    Ballades . 
Chants  diuers.  Chanfons.  Rondeaux.  &  furtout  es  Epi- 
grammes,  qui  ont  ejlé  dijiribue:{  en  huiâ  ordres,  dont 

Le  t.  contient  les  Epigrammes  aux  Roy  s.  Princes,  s  s 
Gentilshommes,  Seigneurs.  Officiers.  &  aultres  gens  de 
Court  :  auec  aulcuns  Epigrammes  de  diuerfes  chofes  qui 
fe  font  à  la  Court .  comme  Tournoys .  Mommeries  ou 
Mafcarades.  Blafons  &  chofes  femblables .  Item  quelcques 
Epigrammes  aux  Villes.  <îo 

Le  2.  les  Epigrammes  aux  hommes  doâes.  comme 
Médecins.  Poètes  &  aultres.  &  mefmes  à  quelcques  igno- 
rants. 

Le  j.  les  Epigrammes  aux  Roynes.  Dames  &  Damoi- 
felles  de  la  Court.  &  à  quelcques  aultres  femmes  notables.  65 
&  d' aultres  de  vile  condition. 

Le  4.  fes  Q^mours  d'Q4nne. 

Le  5.  fes  dâmours  de  Diane. 

(i)  Ce   claffement    diffère  en  vons  pas  non  plus  adopté  d'une 

plufieurs  points  de  la  difpofition  manière  abfolue,  pour  nous  ap- 

fuivie  par  Marot  dans  fes  pre-  pliquer,  autant  que  polhble,    à 

mières  éditions;    nous    ne    l'a-  fuivre  l'ordre  chronologique. 


4  L'imprimeur 

Le  I).  Jcs  oAmours  à  diuerfes  Dames. 

7>         Le  7.  les  Oâmours  d'aulcuns  aultres  que  de  luy. 

Le  8.  les  Epigrammes  à  l'imitation  de  Martial  : 
ayant  follicité  &faiâ  ainfi  dijpofer  le  tout  à  M.  Françoys 
Minière  (i),  Poiâeuin,  D.  M.,  mon  amy.  qui,  aymant  la 
mémoire  de  Voâutheur  &  la  conferuation  de  fes  œuures 

7S  plus  graues  &  moins  lafciues .  en  a  voulu  prendre  la 
peine,  par  manière  de  récréation  &  relafche  d' aultres 
ejiudes  plus  ferieufes  :  s'ejlant  en  oultre  efforcé  d'ampli- 
fier &  efclarcir  vue  bonne  partie  des  petits  tiltres  ou 
fufcriptions  de  chafcun  poè'me  ou  fubieâ,  par  l'addition 

»o  qu'il  y  afaiâe  des  circonjtances  conuenables,  à  fçauoir  à 
qui,  de  qui,  de  quoy,  en  quel  lieu ,  en  quel  temps,  &  Voc- 
cafion  pourquoy,  ils  ont  ejîé  efcript^:  voyre  aultant  qu'il 
l'a  peu  apprendre  par  l'hijloire  de  ce  temps  là,  &  par 
l'édition  d'EJîienne  Dolet  de  l'an  is43:  ^'  aultres  prece- 

«s  dentés ,  félon  le/quelles  il^  ont  eJîé  rejîitue:^.  là  où  il:[ 
auoyent  ejlé  ojîe^par  quelcques  Imprimeurs,  qui  tronquent 
trop  hardiment  les  efcrits  des  Q4utheurs ,  &  en  ojient 
leurs  Epijîres  liminaires  ou  Préfaces  :  empefchants  par 
là  que  les  Leâeurs  ne  comprennent  plus  aifeement  leur 

90  intention,  auec  l'ordre  &  procédure  qu'ili  tiennent  en 
leurs  Hures ,  que  prefque  toufwurs  il:^  defcouurent  en 
leurs  diâes  Préfaces  ou  Epijîres.  Voylà  ce  que  i'auoys  à 
te  dire,  amy  Leâeur.  fur  l'ordre  qu'on  a  gardé  en  la 
difpofition  de  ce  Liure.  ]  Inuention  (  à  mon   aduis  )  que 

^A  l' Q/lutheur  mefnte  ne  reprouuera.  Ce  que  tu  pourras  en 

Ligne  95  :  qi/e  Vautlieur  mefme  ne  reprouiuroit...  (a), 
(a)  Th.  Portau.  1595. 


(1)  François  Mizière  ou    Mi-  profcriptions  dirigées  contre  la 

fère,  né   à   Fontenay-le-Comte,  Réforme  le  décidèrent  à  fe  ren- 

fit  fes  études  à  Poitiers,  berceau  dre  à  la   Rochelle  pour  y  cher- 

de  fa  famille.  En  1570,  il  vint  à  cher  un   refuge  ;  peu   de  temps 

Paris  &  y  fuivit  le  cours  de  géo-  après   il  s'établit  à  Niort,  où  il 

logie    de  Bernard  Paliffy  ;   puis  travailla    à    l'édition  de  Marot 

il    alla   exercer   la    médecine   à  publiée  en  1596  par  Th.  Portau. 

Fontenay     jufqu'eii     1585.     Les  Jl    mourut  vers   1620. 


ail    Lecteur. 


S 


lifant  trop   mieulx  goiijler,  que  moy  par  paroles  le  te 

donner  à  cognoijîre.  Et  le  tout,  bénin  Leâeur.  à  ta  con- 

folation.  pourueu  que  tu  le  prennes  en  aujji  bonne  part 

comme  curieujement  ie  fy  ay  voulu  complaire. 

Et  à  Dieu.  [  en  attendant  le  d  if  cours  de  la 

vie  dudiâ  Marot.  que  tu  verras  en 

peu  de  iours  à  la  fin  de  ce 

Liure.  c^  Niort  ce  i . 

iour  d'Oâobre 
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CLEMENT 

M   A   R   O   T      A 

E  s  T  I  E  N  N  E 

D    O    L    E    T 
s  ALVT  (l) 


E  tort  que  m'ont  faiél  ceulx  qui  par  cy 
deuant  ont  imprimé  mes  Oeuures  eft  li 
grand  &  li  oultrageux,  cher  amy  Dolet, 
quil  a  touché  mon  honneur  &  mis  en  dan- 
ger ma  perfonne  :  car,  par  auare  conuoitife 
de  vendre  plus  cher  &  plus  toft  ce  qui  fe  vendoit  aiïez, 
pnt  adiourté  à  icelles  miennes  Oeuures  plulieurs  aultres. 

Titre  :  Clément  Marot  à  ceulx  qui  par  cy  deuant  ont  imprimé  fes 
oeuures...  (a). 

Ligne  i  :  Le  tort  que  vous  m'aue^  f-^icl.  vous  aultres  qui  par  cy  de- 
uant auei  imprimé  mes  oeuures...  (b;. 

Ligne  7.  Mettre  la  féconde  perfonne  du  pluriel  au  lieu  de  la 
troinème  du  pluriel,  ou  de  la  féconde  du  fingulier,  ainll  qu'aux 
lignes  II,  14,  16  (c). 

(a)  Grjphius,*s.  d.  ;  I.  Bignon,  1540.  —  (b)  Gryphius,  s.  d.;  I.  Bignon, 
1540.  —  (c)  Gryphius,  s.  d.  ;  I.  Bignon,  i  s+o- 

(i)  Au  retour  de  fon  exil  de  fe  lier  avec  Gryphius.  Il 
vers  la  fin  de  1536,  Marot,  en  eft  vraifemblable  que  ce  fut 
paffant  par  Lyon,  eut  l'occafion       alors  qu'il    forma  le  projet    de 
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Clément   Marot 


qui  ne  me  font  rien  :  dont  les  vnes  font  froidement  &  de 

mauluaife  grâce  compofées,  mettant  fur  moy  l'ignorance 

10  d'aultruy  (i)  :   &  les  aultres,  toutes  pleines  de  fcandalc 


publier  une  édition  plus  correfte 
de  fes  œuvres,  altérées,  pendant 
fon  abfence,  par  des  réimpref- 
fions  fuccefllves  livrées  au  pu- 
blic fans  fon  aveu.  Ce  fut  pour 
cette  édition  que  Marot  compofa 
la  préface  adreffée  «  à  ceulx  qui 
par  cy  deuant  ont  imprimé  fes 
oeuures,  »  &  le  livre  parut  chez 
Gryphius,fans  mention  de  date. 
Vers  le  même  temps,  Dolet,  ayant 
obtenu  de  François  I'"'  un  privi- 
lège d'imprimeur,  vint  l'exploi- 
ter à  Lyon.  Marot  retira  fon 
édition  de  chez  Gryphius  pour 
la  mettre  chez  fon  ami.  Tel 
eft  le  motif  qui  le  détermina 
à  changer  le  feuillet  de  titre 
&  à  y  placer  le  nom  de  Dolet, 
avec  la  date  1538;  il  lui  offrit 
même  la  dédicace  de  fon  livre, 
au  moyen  d'un  léger  change- 
ment de  mots.  Enfin  dans  les 
Epigrammes  (folios  1 1  &  2 1  verfo) , 
trois  pièces,  dont  deux  avec  cette 
fufcription  «  à  Beneft  »  &  «  à  Ger- 
main Colin»,  font  remplacées  par 
des  vers  adrelfés  à  Dolet.  Marot 
avait  fans  doute  quelque  rancune 
contre  ce  Germain  Colin  Bûcher, 
parce  que,  dans  fa  querelle  avec 
Sagon,  il  ne  l'avait  pas  vu  tout 
d'abord  fe  ranger  franchement 
de  fon  parti.  Ainfl  parurent  fuc- 
ceffivement  chez  Dolet  les  édi- 
tions de  1538,  1542  &  1543.  Juf- 
qu'à  cette  date,  aucun  nuage  ne 
femblait  s'être  élevé  entre  les 
deux  amis;  ce  ferait  feulement 
plus  tard  que,  malgré  une  con- 
torniité  diaiortune  &  un  exil 
commun,  la  brouille  aurait  éclaté 
entre  eux;  &  alors,  après  l'édi- 


tion de  1543  donnée  par  Dolet, 
le  poëte  aurait  confié  à  Antoine 
Conftantin  le  foin  de  réimprimer 
fes  œuvres,  qui  parurent  en  1544, 
à    i'enfeigne    du  Rocher. 

(i)  On  trouvera  la  lifte  com- 
plète de  ces  éditions  à  notre  biblio- 
graphie des  (Euvres  de  Marot. 
Nous  nous  bornerons  à  en  indi- 
quer ici  quelques-unes  :  I.  de 
Channey,  Avignon,  s.  d.;  — 
Guillaume  Boulle,  Lyon,  1534; 
François  Jufte,  Lyon,  «535';  — 
—  Bonnemère,  Paris,  1536,  à 
l'hôtel  d'AlIebret  devant  Saint- 
Hilaire,  avec  l'avertiflement  fui- 
vant,  intercalé  dans  le  titre  &  af- 
fez  curieux  pour  être  noté  :  «  Les 
oeuures  de  Marot...  reueues  & 
corrigées  félon  la  dernière  recon- 
gnoiffance,  oultre  toutes  aultres 
impreflions  contrefaictes ,  auf- 
quelles,  à  fon  grant  deshonneur, 
ont  efté  adiouftees  aulcunes  oeu- 
ures fcandaleufes,  mal  compofées 
&  incorreftes,  defquelles  crai- 
gnant yceluy  non  feullement  le 
blafme  de  chofe  fi  mal  faifte, 
aulTy  le  grant  dommaige  quiluy 
pourroit  venir  à  caufe  defdiftes 
oeuures  fcandaleufes,  a  defad- 
uouélefdictes  oeuures,  ainfi  qu'on 
voirra  par  le  contenu  du  liure.  « 
Il  ne  faut  pas  toutefois  fe  fier  à 
l'étiquette,  &  l'éditeur  a  bien 
garde  d'omettre  les  pièces  répu- 
diées par  Marot.  Du  moins  ter- 
mine-t-il  fa  table  des  matières 
par  la  mention  fuivante  :  a  ...& 
aultres  chofes  ioyeufes,  tant  par 
C.  Marot  que  par  fes  amys  tous 
enfuyuant.  »  Au  milieu  du  vo- 
lume,   on    trouve   encore  cette 


à   Ertien,ne   Dolet.  9 

&  fedition  :  de  forte  qu'il  n  a  tenu  a  eulx  que,  durant 
mon  abfence,  les  Ennemys  de  Vertu  n'ayent  gardé  la 
France  &  moy  de  iamais  plus  nous  entreueoir  (i).  Mais 
la  grâce  de  Dieu  par  la  bonté  du  Roy  (comme  tu  fçays)  y 
a  pourueu.  Certes  i'ofe  dire  fans  mentir  (toutesfoys  fans  »$ 
reproche)  que  de  touts  ces  miens  labeurs  le  prouffit  leur 
en  retourne.  l'ay  planté  les  arbres,  ilz  en  cueillent  les 
fruiclz.  l'ay  trainé  la  charrue,  ilz  en  ferrent  la  moif- 
fon  :  &  à  moy  n'en  reuient  qu'vn  peu  d'eftime  entre  les 
hommes  :  lequel  encore  ilz  me  veulent  ellaindre,  m'attri-  20 
buant  oeuures  fottes  &  fcandaleufes.  le  ne  fçay  com- 
ment appeller  cela,  linon  ingratitude,  que  ie  ne  puis 
auoir  delferuie  :  li  ce  neft  par  la  faulte  que  ie  fey 
quand  ie  leur  donnay  mes  copies.  Or  ne  fuy  ie  feul  à 
qui  ce  bon  tour  a  elle  faicl.  Si  Alain  Chartier  viuoit,  2$ 
croy  hardiment  (Amy)  que  voluntiers  me  tiendroit  com- 
paignie  a  faire  plaincle  de  ceulx  de  leur  art,  qui  à  fes 
Oeuures  excellentes  adiouilarent  (2)   la    Contre   Dame 

Ligne  25  :   Si  Aluin  Charretier  viuoit  voluntiers  me  tiendroit  compa- 
gnie... (a). 

(a)  Gryphius,  s.  d.  ;  I.  Bignon,  15+0. 


phrafe  :    «  S'eufuyuent  aucunes  de  monfieur    d'EJliJfuc.   compoje 

oeuures  qui  ne  font  de  la  façon  p.zr  le  fufdiâ. 

dudid    Marot.    »   Sous  le  béné-  (i)  Marot  fait  ici  allulîon  aux 

fice  de  cetavis,  l'éditeur  neie  fait  poéfies  que    Sagon   &   fes    aco- 

aucun  fcrupule  de  publier  :  «  la  lytes,  profitant    bravement    de 

Complainde  de  Dame  Bazoche,  Ion  abfence,  compofèrent  contre 

l'Alphabet    du   temps    prefent,  lui  durant  fon  exil  à  Ferrare. 

l'Epitaphe  du  conte  de  Salle.   »  (2)    L'édition     gothique    des 

Nous    citerons     encore   comme  Faicl^ .     Dicl^    &    Ballades    de 

devant  être  retranchés  des  œu-  maître   Alain  Chartier,  publiée 

vres  de  notre  poëte  :   le  Dizain  par  les  foins  de  Pierre  le  Caron, 

de   l'image  de  Venus  armée  (fuivi  l'une  des  plus  anciennes  que  l'on 

des  initiales  R.  F.),  le  Différent  poiTède,    donne,  auffi    bien  que 

de  beaul té.  force  Çsr  amour,  le  Ron-  l'édition  de  Galliot  du  Pré(i529), 

deau  du  Guay .  Chant  royal  de  la  les  quatre  pièces  ici  incriminées 

Fortune  Çsr  biens  mondains,  corn-  par  Marot.    Galliot  du   Pré   af- 

pofé  par   vng  de;  amys  de  C.  AI. .  firme  cependant  que  fon  édition, 

VEpitaphe  de  Marie  fille   aifnee  revue  avec  foin,  n  été  l'objet  des 
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fans  mercy,   l'Hofpital   d'Amours,    la  Complainéle    de 
30  faindt  Valentin,  &  la  Paftourelle  de  Granfon  :  oeuures 
certes  indignes  de  Ton  nom ,  &  aultant  forties  de  luy, 
comme  de  moy,  la   Complainéle  de   la  Bazoche,  l'Al- 
phabet du  temps  prefent,  l'Epitaphe  du  conte  de  Sales, 
&  pluiïeurs  aultres  lourderies ,  qu'on  a  méfiées  en  mes 
3$  Liures  (i).  Encores  ne  leur  a  foufîi  de  faire  tort  à  moy 
feul,  mais  à  pluiïeurs  excellents  Poètes  de  mon   temps, 
defquelz   les  beaulx  ouurages  les   libraires  ont  ioinélz 
auecques  les  miens,  me  faifant  (maulgré  moy)  ufurpa- 
teur  de  l'honneur  d'aultruy.  Ce  que  ie  nay  peu  fçauoir 
40  &  foufFrir  tout  enfemble.  Si  ay  ieélé  hors  de  mon  Liure 
non    feulement  les  mauluaifes,  mais  les  bonnes  chofes , 


Ligue  37  :  defquel^  les  beaulx  ouurages  vous  aue^  ioincl^  auecques  les 
miens...  (a). 


(a)  Gryphius,  s.  d.;    I.  Bignon,  1540. 


plus  attentives  correftious,  mais 
non  peut-être  de  la  plus  fagace 
critique.  Dans  l'édition  de  1617, 
André  Duchefne,  tout  en  repro- 
duifant  ces  pièces  ,  conftate 
qu'il  ne  les  a  point  trouvées 
dans  le  manufcrit.  L'abbé  Gou- 
jet  (Hiji.  lut.  t.  IX,  p.  176)  s'é- 
tonne avec  affez  de  raifon  que 
l'on  ait  attribué  l'Hofpital  d'A- 
mours à  Chartier,  puifque  dans 
un  paffage  qu'il  cite  il  eft  parlé  du 
poëte  comme  étant  mort.  Cette 
pièce  ferait  l'œuvre  d'un  jeune 
clerc  de  Tournai  (Lacroix  du 
Maine,  I,  t2).  Marot  &  Goujet 
ont  donc  raifon  de  la  trouver  in- 
digne des  autres  œuvres  du  poëte. 
Alain  Chartier,  né  à  Bayeux  vers 
1386,  mourut  vers  1458. 

(i)  Nous  avons  donné  plus 
haut  l'indication  de  quelques- 
unes  des  pièces  que  Marot  re- 
pouffe   de    fes   œuvres,  comme 


fottes  &  fcandaleufes  ;  en  voici 
un  certain  nombre  appartenant 
à  des  poètes  connus  &  fouvent 
attribuées  à  Marot,  malgré  fes 
dénégations  :  le  Diclier  du  prince 
de  Najfau^  par  le  chanoine  Jean 
Molinet  ;  VEpiftre  à  Sagon  &  à 
la  Hueterie  .^2LT  Charles  Fontaine  ; 
VEpicaphe  de  Marie  fille  aifnee  de 
monfieur  d'EjiiJfac.  par  F.  Ro- 
bertet  ;  Elégie  à  \ine  malcontente 
£auoir  efié  fohrement  louée  &  fe 
plaignant  non  fobrement .  par  Mel- 
lin  de  Saint-Gelais;  France  à 
V Empereur  à  f on  arriuee,  par  Hu- 
gues Salel.  Du  refte  dans  les 
recueils  où  elles  font  publiées, 
la  plupart  de  ces  pièces  portent 
les  initiales  de  leurs  auteurs  ;  & 
ce  n'eft  que  par  inadvertance, 
pour  les  avoir  trouvées  à  la 
fuite  des  œuvres  de  Marot,  que 
les  éditeurs  fuivants  ont  fini  par 
les  attribuer  à  notre  poëte. 


à   Ellienne   Dolet.  ii 

qui  ne  font  à  moy,  ne  de  moy,  me  contentant  de  celles 
que  noftre  Mufe  nous  produit.  Toutesfoys  au  lieu  des 
chofes  reieélées  (affin  que  les  le(fleurs  ne  fe  plaignent) 
i'y  ay  mis  douze  foys  aultant  d'aultres  oeuures  miennes,  4$ 
par  cy  deuant  non  imprimées  :  mefmement  deux  liures 
d'Epigrammes.  Et  après  auoir  reueu  &  le  vieil  &  le 
nouueau.  changé  l'ordre  du  Liure  en  mieulx,  &  corrigé 
mille  ibrtes  de  faultes  intinies  procédants  de  l'imprime- 
rie, i'ay  conclu  t'enuoyer  le  tout,  affin  que,  foubz  le  bel  $0 
&  ample  priuileige  qui  pour  ta  vertu  méritoire  ta  efté 
oCtroyédu  Roy(i),  tu  lefafTes  (en  faueur  de  noftre  amitié) 
r'iraprimer,  non  feulement  ainfî  correél  que  ie  le  t'en- 
uoye,  mais  encores  mieulx  :  qui  te  fera  facile,  fi  tu  y 
veulx  mettre  la  diligence  efgale  à  ton  fçauoir.  Si  te  pry  $s 
de  tout  mon  cueur  y  vouloir  vaquer  en  amy,  m'aydant 
à  garder  diligemment  les  imprimeurs  &  libraires,  que 
déformais  ilz  n'y  adiouftent  rien  fans  m'en  aduertir  : 
&  ilz  feront  beaucoup  pour  eulx.  Car  fi  i'ay  aulcunes 
oeuures  à  mettre  en  lumière,  elles  tomberont  affez  à  ôo 
temps  en  leurs  mains,  non  ainfi  par  pièces,  comme  ilz 
les  recueillent  çà  &  là,  mais  en  belle  forme  de  liure. 
D'aduantage,  par  telles  leurs  additions  fe  rompt  tout 
l'ordre  de  mes  Liures,  qui  tant  m'a  coufté  à  drefier. 
Lequel   ordre   (dode   Dolet,  &  vous  aultres,  Leéteurs  65 


Ligne  57  :  Par  quoy^  Imprimeurs,  ie  vous  prie  que  dorefenauant  n'y 
adioufiei  rien  fans  m'en  aduertir  Csr  vous  fere^  beaucoup  pour  vous; 
car  Ji  i'ay  aulcunes  oeuures  à  mettre  en  lumière...  (&  la  fuite  comme 
à  la  ligne  60,  avec  la  féconde  perfonne  du  pluriel)  (a). 

Ligne  65  :  Lequel  ordre  (Lecleur s  débonnaires).,,  (b). 

(a)  Grj'phius,  s.  d.  ;    I.  Bignon,  13+0.  —  (b)  Id. 


(i)    Le   6    mars    de    l'année  quelque  temps  de  là  que  Marot 

1537  (n.  s.  1538),  Dolet  obtint  remit  à  fon  ami  le  fortdel'édi- 

du  roi  un   privilège  de  dix  ans  tion  qui  portait  d'abord  le  nom 

pour  imprimer  &  faire  imprimer  de  Gryphius,  &,  moyennant  de 

tant  les  ouvrages  de  fa  compofi-  légères    modifications    dans     le 

tion  que  ceux   des  auteurs  an-  titre,  la  vente  fe  continua   »   au 

ciens  &    modernes.    Ce    fut     à  logis  de  monfieur  Dolet.  » 
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débonnaires)  i'ay  voulu  changer  à  cefte  dernière  reueue, 
mettant  l'Adolefcence   à    part,   &    ce  qui  eft    hors  de 
r Adolefcence ,  tout  en  vn  (i)  :   de  forte   que  plus  faci- 
lement   que   parauant    rencontrerez    ce    que    vouldrez 
70  y  lire.    Et  lî   ne  le  trouuez   là  où  il   fouloit  eftre,  le 
trouuerez    en    rang   plus    conuenable.   Vous   aduifant, 
que,   de  touts   les  Liures  qui   par  cy   deuant  ont  efté 
imprimez  foubz  mon  nom,  i'aduoue  ceulx  cy  pour  les 
meilleurs ,   plus    amples    &     mieulx    ordonnez  , 
&  defaduoue  les  aultres,  comme  baftards 
ou  comme   enfants    gaftez.  Efcript 
à  Lyon ,  ce  dernier  iour  de 
luillet,  lan  mil  cinq 
cents    trente  & 
huia. 

I 


(i)  Le  premier  recueil  publié 
par  Marot  (12  août  1532)  parut 
fous  le  nom  d' Adolefcence  Clé- 
mentine. Dans  les  éditions  fui- 
vantes,  Marot  a  confervé  ce  ti- 
tre aux  œuvres  de  fa  jeuneffe, 
en  formant  de  fes  autres  poéfies 


ce  qu'il  appelle  la  Suyte  de  l'Ado- 
lefcence. L'édition  du  Rocher 
(1544)  eft  la  feule  publiée  du  vi- 
vant de  l'auteur  qui  préfente  une 
claffification  nouvelle  de  fes 
œuvres  :  chaque  pièce  s'y  trouve 
rangée  fuivant  fon  genre. 


CLEMENT     MAROT 

A   VN    GRAND   NOMBRE 

DE    FRERES    QV'IL    A 

Touts  Enfants  d'Apollo  (i) 
Salut 


E  ne  (fçay  mes  trefchers  Frères)  qui  ma  plus 
incité  à  mettre  ces  miennes  petites  leunefTes 
en  lumière,  ou  voz  continuelles  prières,  ou 
le  defplailir  que  i  ay  eu  d'en  ouyr  crier  & 
publier  parles  rues  vne  grande  partie  toute  s 
incorrecl:e.  mal  imprimée,  &  plus  au  prouffit  du  Libraire 


(i)  Marot  lui-même  s'eft 
chargé  plus  tard,  fous  le  nom 
de  Frippelippes,  dans  Tune  des 
pièces  de  la  querelle  avec  Sagon 
(Le  valet  de  Maroc  contre  Sagon . 
1537),  de  nous  donner  le  nom 
de  quelques-uns  de  fes  frères  en 
Apollon  : 


le  ne  voy  point  qun  Saincl  Gelais, 

Vng  Heroët,  vng  Rabelais, 

Vng  Brodeau,  vng  Seue,  vng  Chappuy, 

Voyfent  efcriuant  contre  luy, 

Ne  Papillon  pas  ne  le  poinâ  , 

Ne  Thenot  ne  le  tenne  point. 

A  cette  lifte,  dont  il  faut  re- 
trancher Maurice  Scève,  que  Ma- 
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qu'à  l'honneur  de  l'Autheur  (i).  Certainement  toutes  les 
deux  occafions  y  ont  feruy,  mais  plus  celle  de  voz  prières. 
Puis   doncques  que  vous  eftes  caufe  de  l'euidence   de 

lo  l'Oeuure,  ie  fuy  d'aduis,  s'il  en  vient  blafme,  que  la  moy- 
tié  en  tombe  fur  vous  :  &  sil  en  fort  (d'aduenture)  hon- 
neur ou  louange,  que  vous  ne  moy  n'y  ayons  rien, 
mais  celuy  à  qui  feul  eft  deu  honneur  &  gloire.  Ne 
vous  chaille  (mes  Frères)  li  la  courtoilie  des  Lecteurs  ne 

15  nous  excufe,  le  tiltre  du  Liure  nous  excufera.  Ce  font 
Oeuures  de  ieunefle,  ce  font  Coups  d'elTay  (2)  :  ce  n'eft 
(en  efFeél)  aultre  chofe  quVn  petit  Jardin,  que  ie  vous  ay 
cultiué  de  ce  que  i'ay  peu  recouurer  d'arbres,  d'herbes. 

Ligne  13  :  ^  qui  feul  eft  deu  honneur  &  louange...  (a), 
(a)  G.  Tory.  1532;  I-  de  Channey. 


rot  ne  connut  qu'en  1)36,  lors 
de  fon  paffage  à  Lyon,  il  con- 
vient d'ajouter  Jean  le  Maire, 
de  Belges,  &  Guillaume  Crétin, 
qui  encouragèrent  fes  débuts, 
Hugues  Salel,  Charles  Fontaine, 
Bonaventure  des  Périers ,  la 
Borderie,  &,  parmi  les  poètes 
latins  qui  chantèrent  fes  louan- 
ges, G.  Torinus  (Geoffroy  Tory), 
imprimeur  de  fes  premières  édi- 
tions, Vulteius  (Faciot),  Borbo- 
nius,  Beraldus,  Salm.  Macrinus, 
Ant.  Macault,  de  Niort,  valet 
de  chambre  du  roi,  Jacques  le 
Lieur,  poëte  normand,  &  d'au- 
tres encore  dont  nous  parlerons 
dans  la  biographie  du  poëtc. 

(i)  Ces  éditions  populaires, 
criées  dans  les  carrefours,  fe 
compofaient  tout  au  plus  de 
quelques  feuillets,  d'où  leurdef- 
trudion  rapide  &  la  difficulté 
d'en  rencontrer  encore  de  nos 
jours  même  un  exemplaire  uni- 
que. Nous  avons  été  aflez  heu- 


reux cependant  pour  mettre  la 
main  fur  quelques-unes  de  ces 
raretés  en  caradères  gothiques  : 
à  la  Bibliothèque  nationale,  le 
Temple  de  Cupido  &  VEpiftre  de 
Maguelonne-  à  la  bibliothèque 
de  Verfailles ,  VElegie  fur  la 
more  de  Samblançay .  &  la  première 
&-'  la  féconde  Epiftre  du  coq  en 
Vafne  à  Lyon  Jamet.  Suivant  les 
plaintes  exprimées  ici  par  xMarot, 
ces  deux  dernières  éditions  fe 
diftinguent  furtout  par  de  nom- 
breufes  fautes  d'imprefflon. 

(2)  Un  peu  plus  tard,  Sagon 
intitula  Coup  d'ejfay  une  dia- 
tribe qu'il  compofa  contre  Ma- 
rot, pendant  l'exil  du  poëte  à 
Ferrare.  Au  cours  de  leur  que- 
relle, Marot  ne  manqua  pas  de 
compter  parmi  fes  griefs  le  lar- 
cin de  ce  titre  : 


Car  tu  le  grippas  au  prologue 
De  l'Adolefcence  à  mon  maiftre. 


(Jj  vnhl  âc  Mivot.) 


à   Tes  Frères   en    Apollo.  15 

&  fleurs  de  mon  Printemps  :  là  où  (toutesfoys)  nevoyrrez 
vn  feul  brin  de  Soulcie  (i).  Lifez  hardiment,  vous  y  trou-  20 
uerez   quelcque   délectation ,    &    en   certains    endroi(il:z 
quelcque  peu    de  fruid:  :    peu  dy  ie,  pource  qu'arbres 
nouueaulx   entez  ne  produifent  pas  frui<51:z  de  grande 
faueur.  Et  pource  qu'il  n'y  a  iardin  où  ne  fe  puifTe  ren- 
contrer quelcque  herbe  nuyfante,  ie  vous  fupply  (mes  Fre-  2$ 
res,  &  vous  aultres,  nobles  Leàieurs),  i\  aulcun  mauluais 
exemple  (d'aduenture)  en  Hfant  fe  prefentoit  deuant  voz 
yeulx,  que  vous  luy  fermiez  toft  la  porte  de   voz  volun- 
tez  :   &  que  le  pis  que  vous  tirerez  de  ce  liure  foit  pafTe- 
temps.  Efperant   de    brief  vous   faire   offre  de  mieulx,  jo 
&  pour  arres  de  ce  mieulx,  délia  ie  vous  mets  en  veue, 
après  lAdolefcence ,  Ouurage  de  meilleure  trempe  &  de 
plus  polie  eftoffe  :  mais  l'Adolefcence  yra  deuant  :  &  la 
commencerons  par  la  première  Eglogue  des  Bucoliques 
Virgilianes,   tranllatée    (certes)    en    grande    ieunefTe   :  î$ 
comme  pourrez  en  pluiieurs  fortes  cognoiflre,  mefme- 
ment  par  les  couppes  fcmenines  (2),  lefquelles  ie  n'obfer- 

Ligne  23  :  ne  produifent  pas  frulcli  de  trop  grande  faueur...  (a). 

27  :  en  lifant  fe  prefentoit  à  vo^  yeulx...  (b). 

28  :  que  vous  luy  fermer  la  porte  de  vo^  vaulente^...  (c). 
32  :  (â  la  fin  de  Vadolefcencé)...  (d). 

37  :  les  couppes  femenines  que  ie  nohferuoys  ..  (e). 

(a)  G.  Tory,  isja;  Ed.  IS37.  —  (b)/i.  -    (c)U.—{A)Ii.   —  (e)  G.Tory, 
1532;  1.  de  Channey;  Ed.  1537. 

(i)  La  reine  de  Navarre  avait  dès  les   origines    de    notre   an- 

pour  emblème  la  fleur  du  fouci  cienne    poéfie.  Mais,  en    raifon 

i'urmontée  d'un  foleil  rayonnant.  même   de   l'importance  que  les 

Faut-il  voir  ici  une  allufion  du  anciens  donnaient  au  repos  de 

poëte.'  la  céfure,  ils  finirent  par  la  trai- 

(2)  Dans  le   vers  pentamètre  ter  comme  la  rime,  &  lui  per- 

ou    décafyllabe,    la    quatrième  mirent  de  prendre   une  fyllabe 

fyllabe    doit  fervir   d'appui   &,  muette,  qui  n'était  pas  comptée 

par  conféquent,  être  accentuée  ;  dans  la    mefure.  On   en  trouve 

il  doit  donc   y  avoir  féparation  à    cette    époque    de    fré^quents 

de  mots,  ou  cé-yi/r^.  entre  laqua-  exemples.  Voici   ce  que  Etienne 

trième  &  la  cinquième   fyllabe  Pafquier  écrit  à  ce  fujet  :  «  Quel- 

du  vers  ;  c'eft  là  une  règle  établie  ques-uns    ont    eftimé    que    ces 
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uoys  encor  alors  :  dont  lan  le  Maire  de  Belges  (i)  (en  les 

m'apprenant)  me  reprint.  Et  à  Dieu,  Frères  très 

aymez  :  lequel  ardamment  ie  fupply  vous 

donner  &   continuer  fa  grâce.  De 

Paris,  ce  douziefme  d'Aouil 

1532. 


hémiftiches  ou  demy-vers  ef- 
toient  de  pareille  nature  que  la 
fin  du  vers,  &  que,  quand  ils  fe 
terminoient  par  IV  féminin,  il 
ne  falloit  point  craindre  de  les 
faire  fuivre  d'une  confonante, 
comme  fi  ceft  e  fe  fuft  mangé 
de  foy  mefme,  tout  ainfi  qu'en 
la  fin  du  vers...  Nous  appelons 
cette  céfure,  qui  tombe  en  1'^ fémi- 
nin, la.  cohpe féminine.  »  (Recherches 
de  la  France.  VII,  vn.)  Marot,  à 
fes  débuts,  ne  lutta  point  contre  le 
courant,  &  dans  fa  tradudionde 
la  première  églogue  de  Virgile 
il  fit  un  fréquent  ufage  de  cette 
licence  poétique,  la  coupe  fé- 
minine; en  voici  un  exemple  : 

O  Melibéf,  mon  cher  .-imy  pjrfaifl. 

Or  Jean  le  Maire,  de  Beiges, 
avec  un  réel  fentiment  de  l'har- 
monie poétique,  penfa  que  cette 
fyllabe  furabondante  de  la  cé- 
fure  ne  devait  plus  déformais 
être  tolérée  ;  il  établit  la  règle 
qui  l'interdifait.  Dès  lors,  les 
poètes,  &  naturellement  Marot 
tout  le  premier,  s'appliquèrent 
à  éviter  cette  faute. 

(i)  Jean  le  Maire,  de  Belges, 
né  vers  1473  à  Bavai,  en  Hainaut, 


mort  vers  1548,  était  parent  de 
Molinet,  qui  prit  foin  de  fon 
enfance  &  développa  fes  goûts 
littéraires.  Entré  jeune  encore 
au  fervice  du  duc  Pierre  de 
Bourbon,  il  vint  réfîder  en 
Beaujolais,  &  fe  lia  avec  Guil- 
laume Crétin,  qui  commençait  fa 
réputation.  En  1503,  il  compofa 
le  Temple  d'honneur ^  qu'il  dédia  à 
Anne  de  France,  dame  de  Beau- 
jeu.  Il  fit  pour  Marguerite  d'Au- 
triche l'éloge  funèbre  de  fon 
frère,  Philippe  I",  roi  d'Efpa- 
gne.  Après  quelque  temps  paflfé 
au  fervice  de  cette  princeffe  & 
un  voyage  en  Italie,  il  vint  en 
France,  où  il  trouva  le  meilleur 
accueil  &  publia  les  Illuftrations 
des  Gaules j  en  1509.  Les  deux 
livres  fuivants  parurent  de  1509 
à  1512  ;  dans  les  préfaces  il  s'in- 
titule «  hiftoriographe  de  très- 
haute  &  très-excellente  princefîè 
madame  Anne,  deux  fois  reine  de 
France.  »  A  la  cour  de  Louis  XII 
&  d'Anne  de  Bretagne  il  ne 
pouvait  manquer  d'être  en  re- 
lation de  poéfie  &  d'amitié  avec 
les  deux  Marot  père  &  fils.  Sa 
grande  réputation  l'autorifa  a 
donner  des  confeils  au  jeune 
poëte,  encore  à  fes  débuts. 


NICOLAI     BOR= 

BONII    VANDOPE= 
RANI   POETAE 

CARMEN 

ad  leclorem. 

Sœpe  quod  infperfis  nugis  fœdauerat  aujus 

Quorundam .  vt  fiint  hœc  candida  Secla  parum. 

En  tibi  nunc .  Leâor.  patria  fornace  recoâum, 
Speâandumque  nouo  lumine  prodit  Opus. 

Hic  nihil  ejî  quod  non  fie  elimauerit  oAuâor. 
Vt  metiiat  Momi  iiidicis  ora  nihil. 


N.    Beraldus    in   Clementis 
Adolefcentiam. 

Hi  fiint  Clementis  iuiieniles.  afpice.  lu/us  : 
Sed  tamen  his  ipfis  eji  iuuenile  nihil. 


Go.  Torinus  Biturigus  in  Eundem 
ad  leclorem. 

Vis  lauros.  cypriafque  comas,  charité/que  iocofque 
Inde  /aies  etiam  nojfe?  Marotus  habet. 


Clément    Marot    à    fon 
Liure. 

Ofter  ie  veulx  (approche  toy,  mon  Liure) 
Vn  tas  d'efcriptz,  qui  par  d'aultres  l'ont  fa.ié\z. 
Or  va,  c'eft  faiéï  :  cours  léger  &  deliure  : 
Defchargé  t'ay  dVn  lourd  &  pefant  faix. 

s  S'ilz  font  efcriptz  (d'aduenture)  imparfaiélz, 
Te  veulx  tu  faire  en  leurs  faultes  reprendre? 
S'ilz  les  font  bien,  ou  mieulx  que  ie  ne  fais, 
Pourquoy  veulx  tu  fur  leur  gloire  entreprendre  ? 
Sans  eulx  (mon  Liure)  en  mes  vers  pourras  prendre 

lo  Vie  après  moy,  pour  iamais  ou  long  temps. 
Mes  Oeuures  doncq  content  te  doibuent  rendre  : 
Peuples  &  Roys  s'en  tiennent  bien  contents. 


Il   enuoye   le   liure   de  fon  Adole^ 
fcence   à  vne   Dame. 


Tu  as  (pour  te  rendre  amufée) 
Ma  ieunefTe  en  papier  icy. 
Quant  à  ma  ieuneffe  abufée, 
Vne  aultre  que  toy  Ta  vfée  : 
Contente  toy  de  cefte  cy. 


OPVSCVLES 

LA    PREMIERE     EGLOGVE 

DES     BVCOLIQVES 

de   Virgile 


De  VQAdolefcence) 


M  ELI  BEE. 

OY,  Tityrus,  gifant  defloubz  l'ormeau 
Large  &  efpez,  dvn  petit  chalumeau 
Chantes  chanfons  ruftiques  en  beaulx  chants  : 
Et  nous  laifTons  (maulgré  nous)  les  doulx  champs 
s  Et  noz  pays.  Toy,  oyiif  en  l'ombrage, 
Fays  refonner  les  foreftz,  qui  font  rage 

Vers  I.  Toy  Tityrus  gifant  fous  le  foufteau  (a). 
2.  Large  &  efpays,  du  petit  chalumeau  (b). 
5.         Et  no^paySj  tout  oyfif  en  lomhrage  (c). 

(a)  I.  de  Channey.  —  (b)  P.  Roffet,  15J4  &  1535.  —  (c)  Ed.  i$37. 
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De  rechanter,  après  ta  chalemelle, 
La  tienne  amye,  Amaryllis  la  belle  (i). 

TITYRE. 

O  Melibée,  amy  cher  &  parfaid:, 
lo  Vn  Dieu  fort  grand  ce  bien  icy  m"a  fa.[é\  : 
Lequel  aufîî  touiîours  mon  Dieu  fera, 
Et  bien  fouuent  fon  riche  autel  aura, 
Pour  facrilice,  vn  aigneau,  le  plus  tendre 
Qu'en  mon  trouppeau  pourray  choifir  &  prendre. 
15  Car  il  permet  mes  brebis  venir  paill^re 

(Comme  tu  voys)  en  ce  beau  lieu  champairtre  : 


Vers     9 .         0  Melibee,  mon  bon  amy  purfaicl  (a) . 
—         0  Melibee^  amy  bon  &  parfaicl  (b). 


(a)  G. Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  RofFet,  iS3+&i$3$.  —  (b)  Ed.  1337. 

Nota,  On  remarquera  dans  les  variantes  de  cette  pièce  de  nombreux 
exemples  de  coupes  féminines,  notamment  aux  vers  9,  57,  58,  76,  84.,  85^ 
92,  m,  131,  150,  iji,  167,  168,169,  '72'  Le  poète  réuflît  a  les  faire  difpa- 
raître  pour  la  plupart,  fur  les  confeils  de  Jean  le  Maire,  comme  il  nous  le 
dit  lui-même  dans  fa  préface,  p.  16. 


(i)  Cette  pièce  marque  les  dé- 
buts de  Clément  Marot;  elle  fe 
retrouve  toujours  en  tète  des  pre- 
mières éditions  du  poëte,  avec 
l'indication  fuivante  :  «  L'Adolef- 
cence  Clémentine^  c'eft  affauoir  les 
oeuures  poétiques  que  Clément 
Marot,  de  Cahors,  en  Quercy, 
compoia  en  leage  de  fon  adolef- 
cence,  &  premièrement  la  pre- 
mière Eglogue  des  Bucoliques  de 
Virgile,  tranflatée  de  latin  en 
françoys.  »  Dans  fon  Eglogue  au 
Roy  y  Marot  nous  raconte  com- 
ment, fous  la  direction  de  fon 
père,  il  effayait  fes  forces  dans 
la  carrière  poétique  : 

11  me  fouloit  vne  leçon  donner 
Pour  doulcement  la  mufette  entonner, 
Ou  à  difier  quelcque  chanfon  rurale 
Pour  la  chanter  en  mode  paftourale. 

Clément  Marot  dut  avoir  re- 


cours à  quelque  ami  complaifant 
pour  fe  faire  initier  aux  fecrets 
de  la  langue  de  Virgile,  car,  pas 
plus  que  fon  père  (Goujet,  XI,  i), 
il  ne  favait  le  latin.  Son  igno- 
rance à  ce  fujet  nous  eft  atteftée 
par  une  lettre  de  Jean  Boyffoné 
à  Jacques  de  Led  :  «  Perlegi  fe- 
mel  &  iterum  dialogum  tuum,  cui 
nomen  Antileguleitas ^  in  quo  id 
potiflîmum  tradafre,mea  fenten- 
tia,  videris  an  melius  &  utilius  fit 
controverfias  &  lites  difcuti  gal- 
lice  an  latine...  In  primis  non 
placet  quod  Clementem  Maro- 
tum  introducis  tradantem  fo- 
renfîa  &  de  latinis  fermonibus 
dilferentem,  quando  Marotus  la- 
tine nefcivit,  etfi  quantum  ad 
rhythmos  gallicos  attinet  nemo 
fuerit  illo  felicior,  nec  forum  at- 
tigit  unquam,  quod  ipfe  quodam 
loco  teftatur,  dicens    fe   id   cum 


de  Virgile. 
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Et  que  ie  chante  en  mode  paftourale 
Ce  que  vouldray  de  ma  flufte  rurale. 


MELIBEE. 

le  te  prometzque  ta  bonne  fortune 
20  Dedans  mon  cueur  ne  met  enuie  aulcune  : 
Mais  mefbahy  comme  en  toutes  faifons 
Malheur  nous  fuyt  en  noz  champs  &  maifons. 
Ne  voys  tu  poin(51^,  gentil  berger,  helas, 
le,  tout  malade  &  priué  de  foulas, 
a$  D'vn  lieu  loingtain  meine  cy  mes  cheurettes 
Accompaignées  d'aigneaulx  &  brebiettes> 
Et  (qui  pis  eft)  à  grand  labeur  ie  meine 
Celle  que  voys  tant  maigre  en  cèile  plaine. 
Laquelle  eftoit  la  totale  efperance 
30  De  mon  trouppeau  :  or  n'y  ay  ie  aiïeurance, 

Vers  25.         D'vn  lieu  lointain  cy  meine  mes  cheurettes  (a), 
(a)  I.  de  Channey. 


rege  commune  habere  quod  neu- 
ter  litigandi  formulas  teneret.  » 
Chamberiaci,  cal.  Martii,  1547. 
(Ms.  de  la  bibliothèque  de  Tou- 
loufe.)  Les  traductions  françaifes 
de  Virgile  font  rares  à  cette  épo- 
que ;  nous  n'avons  guère  à  (Igna- 
1er  qu'une  amplification  des  Bu- 
coliques,  par  Guillaume  Michel, 
dit  de  Tours,  imprimée  à  la  fin 


de  15 16.  A  titre  de  curiofité,  voici 
le  début  de  la  première  églogue  : 

O  Tityrus  doulx  &  armonieux 
Soubz  les  rainceaulx  d'vmbre  folatieux 
Toy  repofant  en  camenes  taflis 
En  méditant  de  ton  pledre  raflis 
Silueftres  fons  &  iubileufes  mufes 
Promoduler  efquelles  fj  t'araufes... 

Cette  citation  fuffit  pour  établir 
la  fupériorité  facile  de  Marot. 
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Car  maintenant  (ie  te  prometz)  elle  a 
Faiél  en  pafTant,  près  de  ces  couldres  là, 
Qui  font  efpez,  deux  gemeaulx  aigneletz(i), 
Qu'elle  a  laifTèz  (moy  contrainét)  touts  feuletz, 

3  s  Non  deffus  l'herbe,  ou  aulcune  verdure. 
Mais  touts  tremblants  defTus  la  pierre  dure. 

Ha,  Tityrus  (fi  i'eufTe  efté  bien  fage) 
Il  me  fouuient  que  fouuent,  par  prefage, 
Chefnes  frappez  de  la  fouldre  des  cieulx 

40  Me  predifoyent  ce  mal  pernicieux  : 
Semblablement  la  finiftre  corneille 
Me  difoit  bien  la  fortune  pareille. 
Mais  ie  te  pry,  Tityre,  compte  moy. 
Qui  eft  ce  Dieu  qui  t'a  mis  hors  d'efmoy? 


TITYRE. 

4$  le  fot  cuydois  que  ce  que  l'on  dit  Romme 
Fuft  vne  ville  ainfi  petite  comme 
Celle  de  nous  :  là  où  maint  aignelet 
Nous  retirons,  &  les  beftes  de  laid^. 
Mais  ie  faifoys  femblables  à  leurs  pères 

Vers  36.       Mais  tous  tremhlans  dejfouh^  la  Pierre  dure  (a). 
(a)  Ed.   IS37. 


(i)  La  traduftion  de  Marot,  en 
général  affez  exafte,  quoique  un 
peu  diffufe,  s'écarte  ici  du  texte 
de  l'auteur  latin ,  en  rapportant 
à  la  mère  ce  qui  s'applique  à  fes 


chevreaux,  l'efpoir  du  berger  : 

Hic    inter    denfas    corylos   modo   namque 

gemellos, 
Spem    gregis,    ah!    filice    in    nuda     con- 

nixa  reliquit. 
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jo  Les  petits  chiens,  &  aigneaulx  à  leurs  mères, 
Accomparant  (d'imprudence  furpris) 
Chofe  petite  à  celle  de  grand  pris  : 
Car  (pour  certain)  Romme  noble  &  ciuile 
Leue  fon  chef  par  fus  toute  aultre  ville, 

s  s  Ainfî  que  font  les  grandz  &  haultz  cyprès 
Sur  ces  buy/Tons  que  tu  voys  icy  près. 

MELIBEE. 

Et  quel  motif  li  exprès  ta  eûé 
D'aller  veoir  Romme .^ 

TITYRE. 

Amour  de  liberté, 
Laquelle  tard  toutesfoys  me  vint  veoir, 

60  Car  ains  que  vint,  barbe  pouuoys  auoir  (  i  )  : 
Si  me  veit  elle  en  pitié  bien  exprès. 
Et  puis  ie  l'euz  affez  long  temps  après, 
C'eft  afTauoir,  ii  toft  qu'euz  accoinàlée 
Amaryllis  &  laiffe  Galathée. 

6s      Certainement  ie  confefTe  ce  poincl, 
Que,  quand  i'eftoys  à  Galathée  ioindl, 
Aulcun  efpoir  de  liberté  n'auoye, 
Et  en  foulcy  de  beftail  (2)  ne  viuoye  : 
Voyre  &  combien  que  maintesfoys  ie  feifTe 

70  De  mes  trouppeaux  à  noz  Dieux  facrilice. 
Et  nonobftant  que  force  gras  fourmage 
Se  feift  touliours  en  noftre  ingrat  village  : 


Vers  57.         Ec  quelle  caufe  fi  grande  ta  efie 

Daller  veoir  Rome?  —  Defir  de  liberté  (a). 
—         Mais  quelle  caufe  en  toy  grande  a  efte 

De  Romme  veoir?  —  Defir  de  liberté  (b). 


(a)  G.  Tory,  1532;?.  Roffet,  153-1  &  1535.— v^)  Ed.  1537. 


^1^    Il   V  a   dans  le  texte   latin  Libenas:  quœ,  fera,  tamenrefpexitinertem, 

"l'  .j,        j  ••nn-  »c  Candidior  poftqiiam  tondenti  barba  cadebat. 

une  idée  de  vieilleile  que  Ma-  ^    ^ 

rot  n'a  pas    bien  Tendue  ;  Vir-  (2)  C'eft  à  tort  que  Marot  a 

gile  dit,  en  effet  :  traduit  ici  peculium  par  bétail. 
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Pour  tout  cela,  iamais  iour  de  fepmaine 

Ma  main  chez  nous  ne  s'en  retournoit  pleine. 

MELIBEE. 

7  s  O  Amarylle!  moult  ie  m'efmerueilloys 

Pourquoy  les  Dieux  dVn  cueur  trifte  appelloys, 
Et  meftonnoys  pour  qui  d'entre  nous  hommes 
Tu  referuoys  en  l'arbre  tant  de  pommes. 
Tityre  lors  n'y  eftoit  (à  vray  dire)  : 

80  Mais  toutesfoys  (o  bien  heureux  Tityre) 

Les  pins  treshaultz,  les  ruyfleaulx  qui  couloyent 
Et  les  buyfTons  adoncques  t'appelloyent. 

TITYRE. 

Qu'eufTé  ie  faiél,  fans  de  chez  nous  partir  > 

le  n'èufTe  peu  de  feruice  fortir  (i), 
8s  N'ailleurs  que  là  n'euiïe  trouué  des  Dieux 

Si  à  propos,  ne  qui  me  duylTent  mieulx. 
Là  (pour  certain)  en  eftat  triumphant 

(O  Mélibée)  ie  vey  ce  ieune  enfant. 

Au  los  de  qui  noftrè  autel  par  couftume 
90  Douze  foys  Tan  en  facriiicè  fumé. 

Certes  c'eft  luy  qui  premier  refpondit 

A  ma  réquefte,  &  en  ce  poinél  me  dit  : 

Allez,  enfants,  menez  paiftre  voz  beufz 

Vers  73.         Ce  neantmoins .  iamais  iour  de  fepmaine  (a). 

75.  0  Amarille!  Ah  ie  m'efmerueilloys 

Trifte  pourquoy  les  Dieux  tu  appelloys  (b). 

76.  Pourquoy  fi  trifte  les  Dieux  tu  appelloys  (c). 

77.  Et  meftonnoys  pour  qui  dentre  no^  hommes  (d). 

84.  De  fer uitude  ie  ruuffe  peu  fortir  {€). 

85.  Nailleurs  qua  Rome  n'eujfe  trouue  des  Dieux  (£). 
—  Nailleurs  qua  Rome  euffe  trouué  les  dieux  (g). 
92.  A  mes  requeftes  &  en  ce  point  me  dit  (h). 

(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534  &  1535-  —  (b)  Éd.  1537-  — 
(c)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1534  &  153$.  — (d)  G.  Tory, 
1532;  P-  Roffet,  1534  &  1535.  —  (e)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P. 
Roffet,  1534 &IS3 s;  Éd.  1537.  —  (f)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1S34.&  iSJS- 
—  (g)  Ed.  1537.  —  (h)  G.  Tory,  1533;  P.  Roffet,  iS34&  iSJS:  Éd.  1537. 

(i)  Cette  dernière  leçon  adop-  auffl  bien  que  la  variante  le  mot 
tée  par  Marot,  pour  éviter  la  fervitium  du  texte  latin,  qui  ex- 
coupe féminine,  ne  rend   point       prime  une  idée  d'efclavage. 


de  Virgile. 


M 


Comme  deuant,  ie  Tentendz  &  le  veulx  : 
9  5  Et  faidles  ioindre  aux  vaches  voz  taureaulx. 

MELIBEE. 

Heureux  vieillard  fur  touts  les  paftoureaulx! 
Doncques  tes  champs  par  ta  bonne  aduenture 
Te  demourront,  &  afTez  de  pafture, 
Quoy  que  le  roc  d'herbe  foit  defpouillé, 

loo  Et  que  le  lac,  de  bourbe  tout  fouillé, 
Du  ionc  lymeux  couure  le  bon  herbage. 
Ce  neantmoins  le  mauluais  pafturage 
Ne  nourrira  iamais  tes  brebis  pleines  : 
Et  les  trouppèaux  de  ces  prochaines  plaines 

10$  Déformais  plus  ne  te  les  gafteront, 

Quand  quelcque  mal  contagieux  auront. 


Heureux  vieillard  !  déformais  en  ces  préés, 
Entre  ru/lTeaulx  &  fontaines  facrées, 
A  ton  plailir  tu  te  refFrefchiras  : 

110  Car  d'vn  cofté,  ioignant  de  toy  auras 
La  grand  clofture  à  la  faulfaye  efpeffe. 
Là  où  viendront  manger  la  fleur  fans  ceffe 
Moufches  à  miel,  qui  dé  leur  bruyt  tant  doulx 
T'inciteront  à  fommeil  touts  les  coups  : 

lis  De  l'aultre  part,  fus  vn  hault  roc  fera 
Le  roffignol,  qui  en  l'aer  chantera  (i). 

Vers  III.       La  grant  dofture  dune  faulfaye  efpeffe  (a). 
(a)  G.  Tory,  1532  ;  I.  de  Channey;  P.  Roflfet,  1SJ4&  iSJS- 


(i)  Dans  le  latin  il  n'eft  quef- 
tioa  que  du  payfan  qui  coupe, 
en  chantant,  les  feuillages  defti- 


nés   à  la  nourriture  d'hiver  de 
fes  beftiaux. 

Hinc  alta  fub  rupe  canct  t'rondatorad  auras. 
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Mais  ce  pendant  la  palombe  enrouée, 
La  tourte  auffi,  de  chafteté  louée, 
Ne  laifTeront  à  gémir,  fans  fe  taire, 
120  Sus  vn  grand  orme  :  &  tout  pour  te  complaire. 

TIT YRE. 

Doncques  plus  toft  cerfz  légers  &  cornuz 

Viuront  en  l'aer  :  &  les  poifTons  touts  nudz 

Seront  îaiflez  de  leurs  fleuues  taris  : 

Plus  toft  boyront  les  Parthes  Araris, 
I2S  Le  fleuue  grand,  &  Tigris  Germanie  : 

Plus  toft  fera  ma  perfonne  bannie 

En  ces  deux  lieux,  &  leurs  lins  &  limites 

Circuiray  à  iournées  petites, 

Ains  que  celuy  que  ie  t'ay  racompté 
130  Du  fouuenir  de  mon  cueur  foit  ofté. 

MELIBEE. 

Helas  !  &  nous  yrons  fans  demourée 

Vers  le  pays  d'AfFrique  l'altérée  : 

La  plus  grand  part  en  la  froide  Scythie 

Habiterons  :  ou  yrons  en  partie  (  i  ) 
13  s  (Puis  qu'en  ce  poinél  Fortune  le  décrète) 

Au  fleuue  Oaxe  impétueux  de  Crète. 

Finablement  viendrons  touts  efgarez 

Vers  les  Angloys  du  monde  feparez. 

Long  temps  après,  ou  auant  que  ie  meure, 
1+0  Voirray  ie  poinél:  mon  pays  &  demeure, 

Ma  paoure  loge  auffi  faiéle  de  chaulme? 

Las,  s'il  adulent  qu'en  mon  petit  royaulme 

Vers  129.       Auant  que  cil.  que  ie  tay  racompté  (a). 
131.       Las  &  nous  autres  irons  fans  demourée 

Vers  les  pays  d'Affrique  V altérée  (b). 
135.       Aujleuue  Oaxe  impétueux  de  Crète ^ 

Puis  quen  ce  point  fortune  le  décrète  (c). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I-  fie  Channey;  P.  Roffet,  153^  &  1535;  Ed.  1537. 
—  (bj  Id.  —  (c)  Id. 

(i)  L'abus  des  majufcules  a  géographique, le  fubftantifcom- 
fait  commettre  ici  aux  éditeurs  mun  partie  s'étant  trouvé  méta- 
fucceffifs    une    grofllère    erreur       raorphofé  en  nom  de  province. 


14$ 


de  Virgile. 

Reuienne  encor,  ie  le  regarderay, 
Et  des  ruynes  fort  ie  m'eftonneray. 

Las,  fauldra  il  qu'vn  gendarme  impiteux 
Tienne  ce  champ  tant  culte  &  fruClueux  .- 
Las,  fauldra  il  qu'vn  barbare  eftranger 
Cueille  ces  bledz-  O  en  quel  grand  danger 
Difcorde  a  mis  &  palpeurs  &  marchants  ! 


^7 


ISO  Las,  &  pour  qui  auons  femé  noz  champs  r* 
O  Melibée,  plante  arbres  à  la  ligne. 
Ente  poyriers,  mets  en  ordre  la  vigne  : 
Helas  pour  qui  }  Allez,  iadis  heureufes, 
Allez  brebis,  maintenant  malheureufes. 

ISS      Apres  cecy,  de  ce  grand  creux  tout  vert, 
Là  où  fouuént  me  couchoys  à  couuert. 
Ne  vous  voirray  iamais  plus  de  loing  paiftre 
Vers  la  montaigne  efpineufe  &  champairtre  : 
Plus  ne  diray  chanfons  recreatifues  : 

160  Ni  defToubz  moy,  paoures  cheures  chetifues, 
Plus  ne  paiftrez  le  treffle  fleurifTant. 
Ne  l'aigre  fueille  au  faule  verdiiTant. 

TITYRE. 

Tu  pourras  bien  (&  te  pry  que  le  vueilles) 

Vers   150.  Las  pour  qui  efi  ce,  quauons  feme  no^  champs?  (a). 

—  Las  pour  qui  eji  qu'auons  femé  no^  champs  (b). 

153.  Las  &  pour  qui?  AlU^  iadis  heureufes  (c). 

162.  Ne  laigre  fueille  au  Saulge  verdiffant  (d). 

(a)  G.  Tory,  1532  ;  I.  de  Channey,  P.  Roffèt,  isj+fc  i$3S-  —  0>)  Éd. 
i$37-  —  (c)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channev  ;  P.  Roffèt,  1534  &  153$; 
Ed.  1537.  —  (A)  Ed.  1537. 


28      La  première  Eglogue  de   Virgile. 

Prendre  repos  deflus  des  vertes  fueilles 
itîs  Auecques  moy,  cefte  nuiél:  feulement. 

l'ay  à  foupper  afTez  paffablement 

Pommes,  pruneaulx,  tout  plein  de  bon  fruiélage, 

Chaftaignes,  aulx,  auec  force  laiéïage. 

Puis  des  citez  les  cheminées  fument, 
170  Défia  le  feu  pour  le  foupper  allument  : 

Il  s'en  va  nuid:,  &  des  haultz  monts  defcendent 

Les  vmbres  grandz,  qui  parmy  l'aer  s'efpandent. 


Vers  167.       Des  pommes  doulces^  tout  plaln  de  bon  fromage. 
Chajiaignes  molles ^  auec  force  laiclage  (a) . 
169.       Et  puis  des  villes  les  cheminées  fument  (b). 

—  Et  des  maifons  les  cheminées  fument  (c). 

172.       Les  grandes  vmbres  qui  parmy  lair  fefpandent  (d). 

—  Ijes  grandes  vmbres^  &  parmy  l'aer  s'efpandent  (e). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;    P.  Roffet,  isj*  &  153$:    Éd.    1537. 

—  (b)  G. Tory,  1532;  I.  de  Channey  ;  P.  Roffet,  153+ &  153  S-  —  (c)Ed.is37. 

—  (d)  G.  Tory,  1532;  P.  RofFet,  1534  &  1535.  —  (e)  Éd.   1537. 


LE   IVGEMENT   DE 

Minos  fur  la  préférence  d'Alexandre- 
le-Grand,  Annibal  de  Cartage  & 
Scipion  le  Rommain,  ia  me- 
nez par  Mercure  aux 
lieux  inférieurs  de- 
uant  iceluy 
iuge 


{De   l oAdolefcence)  [i] 
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ALEXAN  DRE. 


Annibal.  mon  hault  cuèur  magnanime 
Ne  peult  fouffrir  que,  par  gloire  fublime, 
Vueilles  marcher  par  deuant  mes  charrovs. 
Quant  à  honneur  &  triumphants  arroys  : 
s  Car  feulement  aulcun  ne  doibt  en  riens 
Accomparer  fes  faiélz  d'armes  aux  miens  : 


(i)  Jehan  Marot,  vivant  de- 
puis longtemps  à  la  cour  &  rompu 
à  fes  pratiques,  profita  de  l'avé- 
nement  de  François  F'  pour  af- 


furer  les  débuts  de  fon  fils  &  le 
mettre  en  évidence.  Les  hom- 
mages des  courtifans  fe  preffaient 
nombreux  autour  de  l'aftre  nou- 


p 


Le   lugement 


Ains  (comme  nulz)  eft  décent  de  les  taire 
Entre  les  preux. 

ANNIBAL. 

le  fouftien  le  contraire, 
Et  m'en  rapporte  à  Minos,  l'vn  des  Dieux, 
10  luge  infernal,  commis  en  ces  bas  lieux 
A  fouftenir  le  glaiue  de  iuftice  : 
Dont  fault  que  droiél:  auec  raifon  iufte  yfle 
Pour  vn  chafcun. 

MINOS. 

Or  me  diéles.  Seigneurs  : 
Qui  elles  vous,  qui  touchant  haultz  honneurs 
1  s  Querez  auoir  l'vn  fur  l'aultre  aduantage  } 


ALEXANDRE. 

Cy  eft  le  Duc  Annibal  de  Cartage, 

Et  ie  le  grand  Empereur  Alexandre, 

Qui  fey  mon  nom  par  touts  climatz  efpandre, 

En  fubiugant  chafcune  nation. 

MINOS. 

20  Certes  voz  noms  font  en  perfection 


Vers 


19. 


En  fubiugant  les  nations  ejiranges 

Certes  vo^  noms  font  de  haultes  louanges  (a). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  i$34  &  153;  Éd.  1357. 


veau  qui  s'élevait  à  l'horizon  ;  di- 
rigé par  fon  père,  Clément  Marot 
fuivit  la  foule,  &  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  (voy.  Temple 
de  CupidOj  Epiftre  au  Roy)^  il  dé- 
pofa  au  pied  du  trône  cette  tra- 
duction, dont  les  alluflons  guer- 


rières étaient  bien  faites  pour 
plaire  à  un  monarque  belliqueux. 
Il  ne  faut  point  chercher  ici  autre 
chofe  qu'une  curiofité  littéraire, 
qui  peut  être  confidérée  comme 
le  point  de  départ  de  la  carrière 
officielle  du  poëte. 


de   Minos.  31 

Dignes  des  los  &  des  gloires  fuprefmes, 
Dont  décorez  font  voz  clers  diadefmes. 
Si  m'efbahy  qui  vous  a  meuz  enfemble 
Auoir  defbat. 

ALEXANDRE. 

Minos  (comme  il  me  femble) 
as  Tu  doibs  fçauoir,  &  n'es  pas  ignorant, 

Quoncq  ne  fouffi-ys  homme  de  moy  plus  grand, 

Ne  qui  à  moy  fuft  pareil  ou  efgal  : 

Mais,  tout  ainfi  comme  l'aigle  royal 

Eftend  fon  vol  plus  près  des  aers  celeftes 
30  Que  nul  oyfeau,  par  bélliqueufes  geftes 

l'ay  furmonté  touts  humains  aux  harnoys. 

Par  quoy  ne  veulx  que  ce  Cartaginoys 

Ayt  bruyt  fur  moy,  ne  coftoye  ma  chaife. 

MINOS. 

Or  conuient  donc  que  l'vn  de  vous  fe  taife, 
js  Affin  que  Taultre  ayt  loifir  &  faifon 
Pour  racompter  deuant  moy  fa  raifon  (i). 

ANNIBAL. 

Certes,  Minos.  ceulx  ie  repute  dignes 

D'eftre  efleuez  iufques  aux  courts  diuines 

Par  bon  renom,  qui  de  baffe  puifTance 
40  Sont  paruenuz  à  haultaine  accroiifance 

D'honneur  &  biens,  &  qui  nom  glorieux 

Ont  conquefté  par  faiélz  laborieux, 

Ainfi  que  moy,  qui  à  peu  de  cohorte 

Me  departy  de  Cartage  la  forte, 
4 s  Et  en  Sicile,  où  marcher  defiroye, 

Vers  21.         Dignes  de  loi  ^  ^^  gloires  fuprefmes  (a). 
(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey  ;  P.  RofFet,  1534.  &  1535;  Ed.  1537. 

(i)    L'entrée    en    matière    eft  toutes  ces  formules  de  politeffe, 

plus   brève  &    moins   déclama-  l'auteur  grec  fe  contente  de  faire 

toire  dans  Lucien.  Marot  a  cédé  dire  à  Minos  fur  un  tonde  bruf- 

dès  le  début  à  un  fâcheux  défir  querie    dédaigneufe  :    Oùjcoûv    èv 

de  développement  qui   l'a   plus  (Aspei  kârspo;  tlr.i-<a.  2ù  Je  rpwTO?, 

d'une  fois  fourvoyé.  Sans  uferde  ■:  Aîêuç,  Xé-je. 
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Prins  &  rauy,  pour  ma  première  proye, 
Vne  cité,  SarragofTe  nommée  (i), 
Des  riers  Rommains  trefgrandemènt  aymée, 
Que,  maulgré  éulx  &  leur  force  fuperbe, 
50  le  peftellay  aux  piedz,  ainfi  que  l'herbe. 
Par  mes  haultz  faiélz  &  furieux  combats. 


On  fçait  aufli  comme  ie  mys  au  bas 
Et  dilfipay  (dont  gloire  i'en  mérite) 
Des  Gallicans  le  puiflant  exercite  : 

s  s  Et  par  quel  art,  moyens  &  façons  caultes, 
Taillay  les  monts  &  les  Alpes  treshaultes  : 
Minay  &  my  lés  rochers  en  rompture. 
Qui  font  haultz  murs,  maïïbnnez  par  nature, 
Et  le  renfort  de  toutes  les  Ytales  : 

60  Auquel  pays  (quand  mes  armes  ducales 
Y  flamboyent)  maint  ruyfleau  tout  ordy 
Du  fang  Rommain,  que  lors  i"y  efpandy  : 
Ce  font  tefmoingz  &  certaines  efpreuues. 

Vers  53.         Et  diJJIpay  (dont  gloire  ie  mérite)  (a). 
61.  Y  Jlamboyoient  les  ruiffeaux  tous  ordi^ 

Du  fiing  romain  que  lors  ie  y  efpundi^  (b). 
63.         Enfonttefmoings.  &  certaines  efpreuues  (c). 

(a)  P.  RofFet,  1S34&  1535.  — (b)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  V.  Rof- 
fet,  1534  &  IS3S)  ^^^^  'i^^  ces  deux  dernières  éditions  donnent  :  Y  flam- 
boyent.  —  (c)  G.  Tory,  1532:  P.  RofFet,  1534.  &  1535;  Ed.  1537. 


(i)  On  ne  peut  accumuler  plus 
de  fottifes  en  moins  de  mots. 
Annibal  vint  affléger  Sagonte 
&  non  Saragoffe  ;  toutes  deux  font 
fituées  en  Efpagne  &  non  en  Si- 


cile. Ces  erreurs  géographiques 
ne  fe  trouvent  point  dans  la  tra- 
dudion  latine  ;  quant  à  Lucien, 
il  n'était  pas  homme  à  com- 
mettre pareille  bévue. 


de   Mi  nos.  33 

Si  ell  le  Pau,  Tibre  &  maintz  aultres  tiennes, 

6s  Defquelz  fouuent  la  trefpure  &  claire  vnde 
l'ay  faid:  muer  en  couleur  rubicunde. 

Pareillement  les  chafteaulx  triumphants. 
Par  fus  lefquelz  mes  puiffants  éléphants 
le  fey  marcher,  iufques  aux  murs  de  Rommc  : 

70  Et  n'eu  décent  que  ie  racompte  ou  nomme 
Mes  durs  combats,  rencontres  martiennes. 
Et  grandz  éitortz  par  moy  faid^z  deuant  Cannes. 

Grand  quantité  de  nobleffe  Rommaine 
Ruarent  ius,  par  puiflance  inhumaine, 

7  5  Lors  mes  deux  bras,  quand,  en  ligne  notoire 
De  fouuerain  triumphé  méritoire, 
Troys  muys  d'anneaulx  à  Cartage  tranfmis 
De  trestin  or,  lefquelz  furent  defmis 
Des  doigtz  des  mortz,  fur  les  terres  humides 

80  Touts  eftenduz  :  car  des  charongnes  vuides 
De  leurs  efpritz,  gifantes  à  l'enuers. 
Par  mes  confliélz  furent  les  champs  couuerts  : 
De  tel'  façon  qu'on  en  feit  en  maintz  lieux 
Ponts  à  paffer  fleuues  efpatieux. 

8s      Par  maintesfoys  &  femblables  conqueftes. 
Plus  que  canons  ou  fouldroyants  tempeftes 
Feyz  eftonner  du  monde  la  monarche, 
Touliours  content,  quelcque  part  où  ie  marche, 
Le  tiltre  feul  de  vray  honneur  auoir, 

90  Sans  vaine  gloire  en  mon  cueur  concepuoir, 
Comme  ceftuy,  qui,  pour  occafion 
D'vne  incredible  &  vaine  vilîon, 
La  nuiél  dormant,  apparue  à  fa  mère. 
Se  difoit  filz  de  luppiter,  le  père 

9 s  De  touts  humains,  aux  aftres  honnoré. 
Et  comme  Dieu  voulut  eftre  adoré. 

Ainçoys,  Minos,  touliours  &  ainlï  comme 

Vers  75.       Lors  mes  durs  br^s.  quand  en  figne  notoire  (a). 
(a)  P.  Roffer,  isJS- 
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34  Le   lugement 

Petit  fouldart  me  fuy  réputé  homme 
Cartaginoys,  qui,  pour  heur  ou  malheur, 

100  Ne  fuz  attainél  de  lieiïe  ou  douleur. 

Puis  on  cognoift  comme  au  pays  d'AfFrique, 
Durant  mes  iours,  à  la  chofe  publique 
Me  fuy  voulu  vray  obeiffant  ioindre  : 
Et  qu'ainli  foit,  ainti  comme  le  moindre 

105  De  tout  mon  oll,  au  lîmple  mandement 
De  mes  confors,  concludz  foubdainement 
De  m'en  partir,  &  addreflay  ma  voye 
Vers  Ytalie,  où  grand  delir  auoye. 

Que  diray  plus }  Par  ma  grande  prouefTe, 

iio  Et  par  vertu  de  fens  &  hardieffe, 

Tay  acheué  maintz  aultres  durs  effortz 
Contre  &  enuers  les  plus  puiflants  &  fortz. 
Mes  eftandardz  &  guidons  martiens 
One  ne  dreffay  vers  les  Arméniens 

IIS  Ou  lés  Medoys,  qui  fé  rendent  vaincuz, 
Ains  qu'employer  leurs  lances  &  efcuz  : 
Mais  fey  trembler  de  main  viélorieufe 
Les  plus  haultains  :  c'eft  Romme  l'orgueilléufe 
Et  fes  fouldardz  que  lors  ie  combatyz 

120  Par  maintesfoys,  &  non  poinét  des  crain<^ifz, 
Mais  des  plus  fiers  feyz  vn  mortel  déluge. 

Et  d'aultre  part,  Minos  (comme  bon  iuge) 
Tu  doibs  preueoir  les  aifes  d'Alexandre  : 
Car,  des  que  Mort  fon  père  voulut  prendre, 

125  A  luy  par  droicl:  le  royaulme  furuint. 
Et  fut  receu,  des  que  fur  terre  vint, 
Entre  les  mains  d'amiable  Fortune, 
Qui  ne  fut  onc  en  fes  faiclz  importune  : 

Ve;,s   102.     Durant  mes  iours. pour  la  Chofe  Publique 
Me  fuis  voulu  vray  obeijfant  rendre 
Et  que  ainji  foit,  ainfi  comme  le  mendre  (a). 
121 .     Mais  des  plus  fors  fei^  vng  mortel  déluge  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.   de  Channey;  P.  Roffet,  1534  &    153$;   Éd.   1537. 
—  (b)  G.  Tory,   1532;  I.  de  Channey;   P.   Roffet,  153+  &  153$;    Éd.  1J37. 


de   Minos.  ^5 

Et  s'il  veult  dire  auoir  vaincu  les  Roys 

ijo  Dare  &  Pyrrhus,  par  militants  arroys, 
Auiîî  fut  il  vaincu  en  ces  délices 
Dimmoderez  &  defordonnez  vices  : 
Car  lî  fon  père  ayma  bien  en  fon  cueur 
Du  dieu  Bacchus  la  vineufe  liqueur, 

13  s  Auffi  feit  il  :  &  Il  bien  s'en  troubloit, 

Que  non  pas  homme,  ains  berte  refTembloit. 

N'occiil  il  pas  (eftant  yure  à  fa  table) 
Callifthenes,  philofophe  notable, 
Qui  reprénoit,  par  difcrettes  paroles, 

140  Les  tiennes  meurs,  vitieufes  &  folles? 
Certainement  vice  lî  deteftable 
En  moy  (peult  eftre)  euft  elle  excufable. 
Ou  quelcun  aultre,  en  meurs  &  difciplines 
Peu  introduid:  :  mais  les  fainéles  doctrines 

14$  Leues  auoit  d'Ariftote,  fon  maiftre, 

Qui,  pour  l'inftruire  &  en  vertuz  accroiftre, 
Par  grand  delir  nuicl  &  iour  trauailloit. 
Et  après  luy  trop  plus  qu'aultre  veilloit. 
Et  fi  plus  hault  efleue  fa  perfonne, 

j  so  Dont  en  fon  chef  il  a  porté  couronne, 
Pourtant  ne  doibt  homme  Duc  defprifer, 
Qui  a  voulu  (entre  viuants)  vfer 
De  fens  exquis  &  proueiïe  louable. 
Plus  que  du  bien  de  Fortune  amiable. 

MINOS. 

I  s  s  Certes  tes  faiélz  de  trefclere  vertu 
Sont  décorez.  En  après,  que  dys  tu, 
Roy  Alexandre  } 

ALEXANDRE. 

A  homme  plein  d'oultrage 

Vers  134.     Du  dieu  Bacchus  lamoureufe  liqueur  (a). 

148.     Et  après  luy  trop  plus  qu'à  autre  veilloit  (b), 
150.     Dont  a  fon  chef  il  a  porté  couronne  (c). 

(a)  G.  Ton-,  1532;  I.  de  Channey  ;   P.    Roffet.  1534  &  1535;   Éd.    1537. 
—  (b)  P.  Roffet,  IS34&  iSJS-  —  (c)  P.  Roffet,  153+  &  iS3S. 
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N'eft  de  befoing  tenir  aulcun  langage  : 
Et  mefmement  la  riche  renommée 
160  De  mes  haultz  faicflz,  aux  aftres  fublimée, 
Aflez  &  trop  te  peuuent  informer 
Que  par  fus  moy  ne  fe  doibt  renommer. 
Auffi  touts  ceulx  de  la  vie  mortelle 
Sont  cognoifTants  la  raifon  eftre  telle. 
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i6s  Mais  neantmoins,  pour  ce  qu'à  maintenir 
Los  &  honneur  ie  veulx  la  main  tenir, 
Sçaches,  Minos,  iuge  plein  de  prudence, 
Qu'en  la  verdeur  de  mon  adolefcence. 
Portant  en  chef  ma  couronne  inuincible, 

170  Au  glaiue  agu  prins  vengeance  terrible 

(Comme  vray  filz)  de  céulx  qui  la  main  mirent 
DefTus  mon  père  &  à  mort  lé  fubmirent  : 
Et,  non  content  du  royaulme  qu'auoye, 
Cherchant  honneur,  mys  &  ieélay  en  voye 

175  Mes  eftandardz,  &,  à  flotte  petite 

De  combatants,  par  moy  fut  defconlite 
Et  mife  au  bas,  en  mes  premiers  aflaulx, 
Thebes,  cité  antique,  &  fes  vafîaulx  : 
Puis  fubiugay,  par  puiffance  royale, 

180  Toutes  citez  d'Achaye  &  ThefTale, 

Et  decouppay  à  foifon,  par  les  champs, 
Illyriens  de  mes  glaiues  tranchants. 
Dont  ie  rendy  toute  Grèce  efbahye. 

Vers  168.     Que  la.  verdeur  de  mon  adolefcence  (a). 
(a)  Éd.  ISJ7. 


de  Minos.  37 

Par  mon  pouuoir  fut  Aiie  enuahye  : 

18s  Libye  (i)  prins.  le  Phafe  furmontay  : 
Brief,  touts  les  lieux  où  pafTay  &  plantay 
Mes  eftandardz  (redoubtant  ma  puifTance) 
Furent  fubmis  à  mon  obeifTance. 

Le  puifTant  Roy  Dare  cogneut.  à  Tharfe, 

190  Par  quel'  vigueur  fut  ma  puifTance  efparfe 
Encontre  luy.  quand  foubz  luy  cheuaucharent 
Cent  mil  Perfoys,  &  rîerement  marcharent 
Vers  moy  de  front,  deflbubz  fes  eftandardz, 
Bien  troys  cent  mil  piétons,  hardys  fouldardz. 

19s  Que  diray  plus?  Quand  vint  à  l'efchaufFer, 
Le  \ie\  Charon.  grand  nautonnier  d'Enfer, 
Bien  eut  à  faire  à  gouuerner  fa  peaultre 
Pour,  celuy  iour,  pafTer  de  riue  en  aultre 
Touts  les  efpritz,  qu'à  bas  ie  luy  tranfmy, 

30O  Des  corps  humains  qu'à  Fefpée  ie  my. 
A  celuy  iour,  en  la  mortelle  eftorce, 
Pas  nefpargnay  ma  corporelle  force, 
Car  aux  Enfers  quatre  vingtz  mil  efpritz 
l'enuoyay  lors  :  &  li  hault  cueur  ie  pris, 

20  s  Que  me  lançay  par  les  flottes  mortelles  : 
De  ce  font  foy  mes  playes  corporelles. 

Et  ia  ne  fault  laifler  anéantir 
Mes  grandz  combats  exécutez  en  Thir  : 
Et  ne  conuient  que  le  los  on  me  rafe  ' 

210  D'auoir  pafTé  le  hault  mont  de  Caucafe. 
Vn  chafcun  fçait  quy  fu  tant  employé. 
Que  tout  foubz  moy  fut  rafé  &  ployé. 
En  Inde  feyz  aborder  mon  charroy 
Triumphamment,  où  Pyrrhus  (2),  le  rîer  Roy, 


(i)  Tout  ce  paffage  fourtnille  Allé.  Enfin  au  vers  189  c'eftiflus 

d'erreurs    qui    n'exil^ent    point  qu'il  faut  lire  au  lieu  de  Tharfe. 

dans  la  tradudion  latine,  &  dont  (2)  Pyrrhus, roi  d'Epire,  vivant 

la  refponfabilité    incombe   tout  après    Alexandre,    n'eut  affaire 

entière  à  Marot.  La  Libye  eften  qu'aux  fucceffeurs  de  ce  prince. 

Afrique.   Dans   le  texte  grec  il  C'eft  Porus  qui  fut    vaincu  par 

eftqueftionde  la  Lydie,  fituée  en  le  roi  de  Macédoine. 
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aij  (A  fon  mefchef)  de  mes  bras  efprouua 
La  pefanteur,  quand  de  moy  fe  trouua 
Prins  &  vaincu.  Qui  plus  eft,  ie  marchay 
En  tant  de  lieux,  qu'à  la  un  deftranchay 
Le  dur  rocher  où  Hercules  le  fort, 

3  20  Pour  le  paiïer,  en  vain  mit  fon  effort. 
Brief,  tout  batyz  &  vainqui  fans  repos, 
lufques  à  tant  que  la  fieré  Atropos, 
Seule  cruelle  ennemye  aux  humains, 
Mon  pouuoir  large  ofta  hors  de  mes  mains. 

23$      Et  s'ainfî  eft  que  iadis  en  maint  lieu 
Fuffe  tenu  des  mondains  pour  vn  Dieu, 
Et  du  party  des  Dieux  immortelz  né, 
De  tel'  erreur  pardon  leur  foit  donné  : 
Car  la  haulteur  de  mes  faiéïz,  &  la  gloire 

330  Qu'euz  en  mon  temps,  les  mouuoit  à  ce  croire. 
Encore  plus  :  tant  fu  fier  belliqueur, 
Que  i'entreprins  &  eu  vouloir  en  cueur 
De  tout  le  monde  embraffer  &  faifir, 
Si  fiere  mort  m'euft  prefté  le  loifir. 

33s     Or  çà,  Minos,  ie  te  fupply,  demande 
A  Annibal  (puis  qu'il  me  vilipende 
Dé  doulx  plaifîrs)  fî  plus  il  eft  recors 
De  ces  deliél:z  de  Capue,  où  fon  corps 
Plus  deft)rifa  aux  amoureux  alarmes 

340  Qu'à  fouftenir  gros  boys,  haches  &  armes. 
Ne  fut  fa  mort  mefchante  &  furibonde. 
Quand,  par  defpit  de  viure  au  mortel  monde, 
Fut  homicide  &  bourreau  de  foymefmes, 
En  auallant  les  ordz  venins  extrefmes?^ 

3+s  Et,  pour  monftrer  fa  mefchance  infinie, 
Soit  demandé  au  Roy  de  Bithynie 
{Dié\  Prufias)  vers  lequel  s'enfuyt, 
S'il  fut  iamais  digne  de  los  &  bruyt. 

Vers  240.     Qua  foujlenir  gros  boys.  C?"  haches.  &  armes?  (a). 
—      Qua  foutenir  gros  boys,  haches  ou  armes  (b). 

(a)  P.  Roffet.  153+ &  iSiS-  —  i^)-  Ed.  1537. 
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Vn  chafcun  fçait  qu'il  tut  le  plus  poilu 

aso  De  touts  plailirs,  &  le  plus  diiïblu  : 

Et  que,  par  fraude  &  fes  trahifons  faincftes, 
Il  eft  venu  de  fon  nom  aux  attaincftes. 
Plulîeurs  grandz  faid:z  il  feit  en  maintes  terres  : 
Mais  qu'eft  ce  au  prix  de  mes  bruyts  &  tonnerres  } 

25 s  A  touts  mortelz  le  cas  eft  euident, 
Que  11  iugé  neuffe  tout  Occident 
Eftre  petit,  ainiî  que  Theflalie, 
l'eufTe  pour  vray  (en  vainquant  l'Ytalie) 
Tout  conquefté,  fans  occilion  nulle, 

260  lufques  au  lieu  des  Columnes  d'Hercule. 
Mais  (pour  certain)  ie  n'y  daignay  defcendre  : 
Car  feulement  ce  hault  nom  Alexandre 
Les  feit  mes  ferfz  redoubtants  mes  merueilles  : 
Parquoy,  Minos,  garde  que  tu  ne  vueilles 

26 s  Deuant  le  mien  fon  honneur  préférer. 

SCIPI ON. 

Entens  ainçoys  ce  que  veulx  proférer, 
luge  Minos. 

MINOS. 

Comment  es  tu  nommé  .^ 

SCIPION. 

Scipion  fuy,  l'AfFrican  furnommé. 
Homme  Rommain,  de  noble  expérience. 

MI  NOS. 

270  Or  parle  donc  :  ie  te  donne  audience. 

SCIPION. 

Certes  mon  cueur  ne  veult  dire  ou  penfer  (  1  ) 

(i)  Lucien  s'était  borné  à  pla-  autres  compétiteurs,  &  iMinos  lui 

cer    quelques     mots    feulement  adjuge  lepremier  rang.  Telle  eft  la 

dans  la  bouche  de  Scipion  pour  verfîon  fuivie  par  Marot.  A  titre 

réclamer  la  féconde  place  entre  de  rapprochement  curieux,  nous 

Alexandre  &    Annibal.  Tout  au  rappellerons  que  Tite-Live  dans 

contraire,  dans  les  diverfes  tra-  fes  Annales. liv.  XXXV,  imagine 

dudions  de  l'époque,  latines  ou  une  entrevue  de  Scipion  &  d'An- 

françaifes,  qui  fe  font  copiées  fer-  nibal  à  Ephèfe.  .Annibal  décerne 

vilement,  Scipion  prononce    un  le  premier  rang  à  Alexandre,  le 

long  difcours,àrinftar  de  fes  deux  fécond  à  Pyrrhus,  &  fe  relègue 
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Chofe  pour  quoy  ie  délire  exaulcer 
La  grand  haulteur  de  mes  faiélz  iînguliers 
Par  fus  ces  deux  belliqueux  cheualiers  : 
!7S  Car  ie  n'euz  oncq'  de  vaine  gloire  enuie  : 
Mais  s'il  te  plait,  Minos,  entends  ma  vie. 


Tu  fçays  aflez  que  de  mes  ieunes  ans 
Faiélz  vitieux  me  furent  defplaifants, 
Et  que  Vertu  ie  voulu  tant  chérir, 

aiio  Que  tout  mon  cueur  fe  mit  à  l'acquérir, 
Jugeant  en  moy  fcience  peu  valoir, 
Si  d'vn  hault  vueil,  &  par  ardent  vouloir 
D'acquérir  bruyt  &  renom  vertueux, 
N'eft  employée  en  oeuures  fructueux. 

285  Brief,  tant  aimay  Vertu,  que  des  enfance 
le  fu  nommé  des  Rommains  l'qfperance  : 
Car,  quand  pluiieurs  du  Sénat,  efbahys 
De  crainte  &  paour,  à  rendre  le  pays 
Par  maintesfoys  furent  condefcendants, 

290  le,  de  hault  cueur  &  afTez  ieune  d'ans, 
Saillys  en  place,  ayant  le  glaiue  au  poing, 
Leur  remonftrarit  que  pas  n'eftoit  befoing 
Que  le  cler  nom  que  par  peine  &  vertu 
Auions  acquis  fuft  par  honte  abbatu  : 

29  s  Et  que  celuy  mon  ennemy  feroit 
Qui  la  fentence  ainlî  prononceroit. 


modeftemeut  au  troifième ,  en 
déclarant  à  Scipion  que,  s'il  l'a- 
vait vaincu,  il  n'héfîterait  pas  à 


fe  mettre  au-deffus  de  tous.  La 
flatterie  ne  pouvait  prendre  un 
tour  plus  ingénieux. 
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Lors,  ellimants  cela  eftre  vn  prefage, 
Et  que  les  Dieux,  pour  le  grand  aduantage 
Du  bien  public,  m'auoyent  donné  hault  cueur 

joo  En  aage  bas,  comme  vn  fort  belliqueur, 
Fuz  elleu  chef  de  l'armée  Rommaine  : 
Dont  fur  le  champ  de  bataille  inhumaine 
le  fey  ieéler  mes  bannières  au  vent. 
Et  Hannibal  preflay  tant  &  fouuent, 

jos  Qu'auec  bon  cueur  &  bien  peu  de  conduyte, 
Le  fey  tourner  en  trop  honteufe  fuyte. 
Tant  qu'en  la  main  de  Romme  l'excellente 
Serue  rendy  Cartage  l'opulente  : 
Et  toutesfoys  les  Rommains  conliftoires, 

310  Apres  mes  grandz  &  louables  viéloires, 
Auiîî  humain  &  courtoys  m'ont  trouué 
Qu'auant  que  fufTe  aux  armes  efprouué. 

Touts  biens  mondains  prifay  moins  que  petit  : 
L'amour  du  peuple  elloit  mon  appétit, 

31  s  Et  d'acquérir  maintz  vertueux  offices 
A  ieune  prince  honneftes  &  propices. 
Et  d'aultre  part,  de  Cartage  amenay 
Maintz  prifonniers,  lors  que  l'en  retournay 
Victorieux  :  defquelz  en  la  prefence 

330  Par  moy  fut  prins  le  poëte  Terence  : 

Dont  aux  Rommains  mon  faiél:  tant  aggrea, 
Qu'en  plein  Sénat  cenfeur  on  me  créa. 

Ce  faicl,  Alie  &  Libye  couru  : 
D'Egypte  &  Grèce  à  force  l'amour  eu  : 

325  Et  qu'ainli  foit,  foubz  querelle  treliufte 
Par  plulieurs  foys  ma  puifTance  roburte 
Ont  efprouué.  Puis  ie,  Conful,  voyant 
Le  nom  Rommain,  iadis  reflamboyant. 

Vers  297.     Lors  congnoiffans  que  les  diuins  augures 
Pour  furuenir  a  leurs  chofes  futures 
Mauoient  donne  hardiejfe  de  cueur 
En  ieunes  ans  comme  vngfort  belliqueur  (a). 

(aj  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  153+  &  1535;  Ed.  1537. 
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Lors  chancelier,  foy  ternir  &  abbatré , 
330  Pour  l'efleuer  fu  conquérir  &  batre 

Vne  cité  de  force  &  biens  nantie, 

Diéle  Numance,  es  Efpaignes  baftie. 

Trop  long  feroit  (Minos)  l'entier  deduyre 

De  mes  haultz  fai(51:z,  qu'on  verra  touliours  luyre  : 
33 s  Et  d'aultre  part,  iîmple  vergongne  honnefte 

D'en  dire  plus  en  rien  ne  m'admonnefte  : 

Parquoy  à  toy  en  laifTe  la  choifon, 

Qui  fçays  où  font  les  termes  de  raifon. 
Si  taduerty  qu'oncques  malheur  en  riens 
340  Ne  me  troubla  :  ne,  pour  comble  de  biens 

Que  me  donnait  la  DeefTe  fatale, 

Clofe  ne  fut  ma  main  trefliberale. 

Bien  l'ont  cogneu,  &  aflez  le  prouuarent. 

Apres  ma  mort,  ceulx  qui  rien  ne  trouuarent 
3  4S  En  mes  threfors,  des  biens  mondains  deliures, 

Fors  feulement  d'argent  quatre  vingtz  Hures. 
Des  Dieux  auffi  la  bonté  immortelle 

M'a  bien  voulu  douer  de  grâce  telle, 

Que  cruaulté  &  iniuftice  au  bas 
3S0  le  deieétay,  &  ne  my  mes  efbatz 

Aux  vanitez  &  doulx  plailirs  menus 

De  Cupido,  le  mol  filz  de  Venus, 

Dont  les  defduiélz  &  mondaines  enquêtes 

Nuyfantes  font  à  louables  conqueiles. 
355  Touts  lefquels  mots  ie  ne  dy  pour  tafcher 

A  leur  honneur  confondre  ou  fubmarcher  : 

Ainçoys  le  dy,  pour  touliours  en  prouefîe 

Du  nom  Rommain  fouftenir  la  haultefle. 

Dont  tu  en  as  plus  ouy  référer 
360  Que  n'en  pourroit  ma  langue  proférer. 

LA    SENTENCE    DE   MINOS. 
Certainement  voz  martiaulx  ouurages  (i) 

(i)  Au  lieu  de  prononcer  cette       tionsphilofophiques,  de  maximes 
tirade  affaifonnée  de   confîdéra-       morales,  Minos,  dans  le  texte  de 


de   Minos. 
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Sont  acheuez  de  trefardents  courages  : 
Mais  s'ainli  eft  que  par  Vertu  doibue  eftre 
Honneur  acquis.  Raifon  donne  à  cognoiftre 
36s  Que  Scipion,  iadis  fuyant  délices 

Et  non  faillant  de  Vertu  hors  des  lices, 
D'honneur  deflert  le  tiltre  pretieux 
Deuant  vous  deux,  qui  fuites  vitieux. 


Lucien,  met  beaucoup  plus  de 
brièveté  à  remplir  fes  fonctions 
de  juge.  Ces  amplifications  con- 
tinuelles, fl  conformes  au  goût 
de  l'époque  &  fi  éloignées  des 
traditions  antiques,  les  nom- 
breufes  erreurs  que  nous  avons 
relevées  çà  &  là,  nous  permet- 
tent de  conclure  que  Marot, 
ignorant  le  latin,  n'en  favait  pas 
plus  long  en  grec,  &  qu'il  ne  fe 
mefura  jamais  avec  le  texte  de 
Lucien.  Pour  venir  à  bout  de 
fa  tâche,  il  lui  fallut  recourir 
aux  confeils  de  fes  amis.  Voici 
à  ce  fujet  quelques  conjectures 
affez  vraifemblables  que  nous 
croyons  pouvoir  hafarder,  fans 
trop  de  témérité.  Parmi  les  fa- 
vants  qui  cultivaient  alors  le 
grec ,  langue  réputée  d'invention 
diabolique,  il  faut  citer  au  pre- 
mier rang  Erafme,  qui  fut  pro- 
bablementen  relations  littéraires 
avec  Marot.  Erafme  faifait  de 
fréquentes  vifites  à  Paris,  &  s'y 


trouvait  précifément  de  paffage 
aux  environs  de  l'année  15 15, 
époque  à  laquelle  Marot  verflfiait 
le  lugement  de  Minos.  Erafme 
éprouvait  un  goût  tout  particulier 
pour  la  lecture  de  Lucien,  &  déjà, 
par  fes  traductions,  il  avait  réuffi 
à  le  mettre  à  la  mode  (  Vie 
d'Erafme.  par  Burigni,  I,  m  )•  On 
rencontre  en  outre,  vers  la  fin  du 
XV*  lîècle,  une  traduction  latine 
de  cet  auteur  par  Gellius  Bernar- 
dinus  Marmitta  de  Parme,  qui 
l'avait  éditée  à  Avignon  en  1497. 
En  1529  Geoffroy  Tory  publiait 
une  traduction  du  même  auteur, 
&  la  préface  nous  fournit  de  naï- 
ves révélations  fur  la  manière  de 
traduire  à  cette  époque  :  «  Ces 
pièces,  tranflatées  de  grec  en 
latin  par  plufleurs  fçauants  & 
recommanda  blés  autheurs,  ont 
efté  enfuite  miles  de  latin  en  fran- 
çois  vulgaire  par  Geoffroy  Tory.» 
Dans  ce  recueil,  à  la  fuite  de  la 
Table  de  Cébés.  fe  trouve  le  dia- 
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Parquoy  iugeons  Scipion  précéder, 
370  Et  Alexandre  Annibal  excéder. 

Et  û  de  nous  la  fentence  importune 

Eft  à  vous  deux,  demandez  à  Fortune 

S'elle  n'a  pas  toulîours  fauorifé 

A  voftre  part.  Apres  foit  aduifé 
37S  Au  trop  ardent  &  oultrageux  deiîr 

Qu'euftes  iadis  de  prendre  tout  plailîr 

A  (fans  cefTer)  efpandre  fang  humain. 

Et  ruyner  de  fouldroyante  main. 

Sans  nul  propos,  la  fabrique  du  monde  : 
380  Où  Raifon  fault.  Vertu  plus  n'y  abonde. 

Vers  378.     Ec  ruiner  de  fulminante  main  (a). 

380.     Sans  iufte  guerre,  en  ce  vertu  nabonde  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;    P.    Roffet,  iS3+ &  iSJS:  Ed.  1537. 
—  (b)  G.  Tory,  1532;   I.   de  Channey;   P.  Roffet,  1534  &  1535;  Ed.  1537. 


logue  que  Marot  a  défigné  fous 
le  nom  de  lugement  de  Minos.  La 
date  de  la  tradudion  de  Geoffroy 
Tory  eft,  à  la  vérité,  poftérieure 
à  l'œuvre  de  notre  poëte  ;  mais 
il  ne  faut  point  oublier  que  Ma- 
rot vivait  dans  l'intimité  du  cé- 
lèbre éditeur  qui  voulut  imprimer 
la  première  édition  de  VAdolef- 
cence  Clémentine,  Signalons  de  plus 


un  détail  qui  a  bien  auffî  fon  im- 
portance. Dans  la  vieille  traduc- 
tion latine  &  dans  la  tradudion 
en  profe  de  Geoffroy  Tory  on 
retrouve  les  mêmes  inexaditu- 
des  reproduites  invariablement, 
comme  les  marques  d'une  com- 
mune origine  ;  il  faut  toutefois 
en  rabattre  les  fautes  que  Marot 
a  eu  le  tort  d'y  ajouter. 
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LES    TRISTES    VERS 

de  Phelippe  Beroalde  (i),  fur  le  lour 

du  Vendredy  Saind,  tranfla- 

tez  de  latin  en  françoys. 

Et  fe  commencent 

en  latin  : 

Venit  mœjla  dies,  rediit  lachymabile  tempus. 


(De  VAdolefcence) 


R  ert  venu  le  Jour  en  dueil  tourné. 
Or  eft  le  temps  plein  de  pleurs  retourné, 
Or  font  ce  lour  les  funérailles  faincfles 
De  lESV  CHRIST  célébrées  &  tainCles 
s  Dafpre  douleur  :  foyent  doncques  rougi/Tants 
Ores  noz  yeulx  par  larmes  d'eulx  yfTants. 


(i)  Philippe  Beroalde  naquit  à 
Bologne  en  Italie  en  1453.  Après 
de  brillantes  études,  il  fe  confa- 
cra  à  l'enfeignement  des  belles - 


lettres,  &  profefTa  fucceffivement 
à  Parme,  Milan  &  Paris.  Dans 
cette  dernière  ville,  il  conquit 
une   grande  célébrité  par  le  fuc- 


46.  Les   triftes  vers  , 

Touts  eftomachz  en  griefz  vices  tombez 

Par  coups  de  poing  foyent  meurdris  &  plombez. 

Quiconques  ayme,  exalte,  &  qui  décore 

10  Le  nom  de  Dieu,  &  fon  pouuoir  adore, 
Couure  fon  cueur  &  fenlîtifz  exprès 
De  gros  fanglotz  s'entrefuyuants  de  près. 

Voicy  le  lour  lamentable  fur  terre, 
Lé  Jour  qu'on  doibt  marquer  de  noire  pierre. 

is  Pourtant  plaiiirs,  amours,  ieuz  &  banquets, 
Rys,  voluptez,  broquarts  &  fins  caquets. 
Tenez  vous  loing,  &  vienne  douleur  rude, 
Soing,  pleurs,  foufpirs,  auec  foUicitude. 
C'eft  le  lour  noir,  auquel  fault,  pour  poinélure 

20  De  dueil  monftrér,  porter  noire  tainélure. 
Soyent  donc  veftuz  de  couleur  noire  &  brune 
Princes,  Prelatz  &  toute  gent  commune  : 
Viennent  auffi,  auec  robe  de  dueil, 
leunes  &  vieulx,  en  pleurant  larmes  d'oeil, 

2  5  Et  toute  femme,  où  liefTe  eft  aperte, 
De  noir  habit  foit  veftue  &  couuerte. 

Riuieres,  champs,  foreftz,  montz  &  vallées, 
Ce  iourd'huy  foyent  trilles  &  defolées. 
Belles  auffi  priuées  &  fauluages 

30  En  douleur  foyent.  Par  fleuues  &  riuages 
Soyent  gemiffants  poifTons  couuerts  d'efcaille, 

ces  de  fes  leçons.  D'après  certains  partenantàla  Bibliothèque  natio- 
biographes,  il  aurait  mené  une  nale,  furchargé  de  notes  manu- 
exiftence  fort  déréglée  jufqu'à  fcrites  abfolument,  comme  s'il 
l'époque  de  fon  mariage  en  1498.  s'agiffaitd'un  auteur  claffique. En 
Il  mourut  en  1505.  De  nom-  tenant  compte  que  cette  pièce  eft 
breufes  éditions  de  fes  œuvres  une  traduction,  comme  la  pre- 
furent  imprimées  à  Paris  de  1509  miere  Églogue  de  Virgile  &  le  lu- 
à  15 17,  &  la  pièce  de  vers  inti-  gement  de  Minos.  &  en  fe  réfé- 
tulée  Carmen  lugubre  de  dominiez  rant  à  d'autres  indications,  que 
P^_/7?o/2i5  JiV.  traduite  par  Marot,  l'on  trouvera  plus  bas  (p.  51, 
paraît  avoir  obtenu,  vers  cette  note  i),  il  y  a  des  préfomptions 
époque,  un  fuccès  de  vogue  tout  pour  croire  que  ces  poéfies,  parti- 
particulier.  Il  en  exifte  plufieurs  cipant  d'un  commun  caractère, 
réimprefflons  ;  nous  en  citerons,  fe  rattachent  à  la  même  période 
entre  autres,  un  exemplaire  ap-  de  la  vie  de  Marot. 
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Et  touts  oyfeaulx  pain(51z  de  diuerfe  taille. 
Les  Eléments,  la  Terre  &  Mer  profonde, 
L'Aer  &  le  Feu,  Lune.  Soleil  &  Monde, 

js  Le  Ciel  auffi  de  haulteur  excellente. 
Et  toute  chofe  à  prefent  foit  dolente  : 
Car  c'eû  le  lour  dolent  &  doloreux, 
Trifte,  terny,  trop  rude  &  rigoreux. 

Maintenant  donc  fault  vfurper  &  prendre 

40  Les  larmes  d'oeil  qu'Heracle  (i)  fceut  efpandre  : 
De  Xenocrate  ou  de  Craflus  doibt  on 
Auoir  la  face,  &  le  front  de  Caton  : 
La  barbe  auïïï  longue,  rude  &  femblable 
A  celle  là  d'vn  prifonnier  coulpable. 

4 s      Porter  ne  vueille  homme  ou  femme  qui  viue 
Robe  de  pourpre  ou  d'efcarlate  viue  : 
Ne  foit  luyfant  la  chaifne  à  greffe  boucle, 
Deffus  le  col.  ni  lardente  efcarboucle  : 
Ne  vueille  aulcun  autour  des  doigtz  cercler 

so  Verte  efmeraulde  ou  dyamant  trefcler  : 
Sans  peigner  foit  le  poil  au  chef  tremblant, 
Et  aux  cheueulx  foit  la  barbe  femblant  : 
Ne  foit  la  femme  en  fon  cheminer  graue, 
Et  d'eaues  de  fard  fon  vifage  ne  laue  : 

s  s  Ne  foit  la  gorge  en  blancheur  décorée. 
Ne  d'aulcun  art  fa  bouche  colorée  : 
Ne  foyent  les  chefz  des  grandz  dames  coefFez 
D'ornements  fins,  de  gemmes  eftofFez  : 
Mais  fans  porter  brartelets,  ne  carcants, 

(i)  Marot  a  commis  ici  une  al-  fur  les  folies  &  les  malheurs  de 

tération  de  nom  qui  ne  fe  trouve  l'humanité.  Le  Romain  Craffus 

point  dans  le  texte  de  Beroalde.  paffait  pour  n'avoir  jamais  ri,  ce 

„„,..,,  ,    ,      ,  qui  le  fit  furnommer  ÀT-'XadTî;. 

NuncHeraclltlla>:hrymas^•ulturque  feueros,         -A,  ..^  .    ,  ,      ' 

Craffi  &  Xenocratis  faciem,  frontemque  Ca-         XenocratC,     dlfciple     de    PlatOH, 

tonis,  était  réputé  pour  la  gravité  de 

Squallentemque  decetbarbara  vfurpare  reo-        fon  caractère  &  l'auftérité  de  fes 

mœurs.  Quant  a  Caton,  tout  le 
Heraclite.  &  non  Héracle,  au-       monde  fait  à  quoi  s'en  tenir  fur 
rait,d'après  la  tradition,  employé       fes  allures  févères  &  fon  afpeft 
fon  temps  à  répandre  des  larmes       rébarbatif. 
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Les  triftes  vers 


.    ,  .„    fi„ne  de  dueil  marquants. 
'"'rr'c'eiUe'^ufâ^queUe  Rédempteur, 

De  toute  chofeumque  Créateur,     ^  ^^.^^^_ 

Jùuf,o„sdesIuir.;n  — 

Pendit  en  croix,  «^n'^lo"^  ?    chef  portant, 
Piquant  couronne  -"J^^ê^^  *     Lnt. 
Et  d- amertume  vn  breuuage  g 


7° 


Olourfunetrelo  lamentable  mer,. 

«--''^■'"'IXerrcfeiule-. 
De  cefte  gent  p.ophane  &  ^^^^^^^_ 

O  fiere  tourbe    emp  y  ^^^  ^^^^^^.^ 
S:TotTd:ït  ou  tigres  d'Hircante, 


Vers    65. 


S^::.t^r2^i— ■<- 


,  ,  „„  .  .  auC,  EH.  d.  Dole,,  ■  »> -«-Tji^ria 

me,lle»re.-(WE<l.  ,si?. 
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7$  Ne  que  la  lalle  &  cruel  domicile  (i) 

Où  s'exerçoit  tyrannie  en  Sicile. 

Ainii  auez  (  Sacrilèges  )  mouillé 

Voz  mains  au  fang  qui  ne  fut  oncq  fouillé  : 

Et  iceluy  mis  à  mort  par  cnuie 
80  Qui  vous  auoit  donné  lumière  &.  vie. 

Manoirs,  &  champs  de  touts  biens  plantureux, 

PuifTant  empire  &  iiege  bien  heureux. 

Et  qui  iadis,  en  faifant  confommer 

Pharaon  Roy  dedans  la  Rouge  Mer, 
8s  En  liberté  remit  foubz  voz  Monarches 

Tous  voz  parents,  anciens  Patriarches. 

O  crime,  o  tache,  o  monftre,  o  cruel  ligne, 

Dont  par  tout  doibt  apparoir  la  racine  ! 

O  faulfe  ligne  extraiéte  de  ludée, 
90  As  tu  ofé  tant  eftre  oultrecuydée, 

De  perdre  cil  qui,  par  liecles  plulîeurs, 

T'a  preferué  par  dons  fûperieurs. 

Et  t'a  inftruiél  en  la  doctrine  exquife 

Des  faincles  Loix  du  prophète  Moyfc, 
9  s  En  apportant  fur  le  hault  des  limites 

De  Sinay  les  deux  Tables  efcriptes. 

Pour  &  affin  qu'obtinfes  diadefmes. 

Ou  digne  palme  aux  régions  fuprefmes  ? 

Las,  quelz  mercys  tu  rends  pour  vn  tel  don  : 
100  O  quel  ingrat  &  contraire  guerdon  ! 

Vers   75.       Ne  que  le  f aile  &  cruel  domicile  (à). 

85.       En  liberté  remifi  fur  vo^  monarches  (b). 

(a)  Et.  Dolet{i543),  en  donnant  cette  leçon,  a  évidemment  commis  une 
faute;  nous  avons  donc  préféré  le  texte  des  éditions  antérieures.  — 
(b)  G.    Tory,   1532;    Ed.  1537;  P-  Roffet,   1534  &  1535. 


(1)  Le  texte  de  Beroalde  donne  fans  trop  bien   la    comprendre, 

les  deux  vers  fuivauts  :  rallufion  aux  cruautés  de  Denys 

o  fcelerata  cohor.;  libycis  truculentior  vdîs  l'Ancien   &   de  Denys  Ic  Jcune, 

Tigrideque    hircana,    ficulaque     immanior  tyranS  de  Syracufc,  &  aU  tamCUX 

*"'*•  taureau     d'airain     de     Phalaris 

Marotnousparaîtavoir  traduit,  d'Agrigente. 

ij.  4 


5o  Les   triftes  vers 

Et  quel  péché  fe  pourroit  il  trouuer 

Semblable  au  tien?  Poind:  ne  te  peulx  lauer. 
A  touts  humains  certes  eft  impoffible 

D'en  perpétrer  encor  vn  iî  horrible  : 
los  Car  beau  parler,  ni  foy  ferme  &  antique, 

Religion,  ne  vertu  audtentique 

Des  pères  {a.in6{z  nont  fceu  iî  hault  attaindre. 

Que  ta  fureur  ayes  voulu  refraindre. 
Des  vrays  difants  Prophètes  les  oracles, 
iio  Ne  de  iesv  les  apparents  miracles 

De  faulx  confeil  ne  t'ont  fceu  reuoquer, 

Tant  t'es  voulu  à  durté  prouoquer. 

O  gent  fans  cueur,  gent  de  faulfe  nature, 

Gant  aueuglée  en  ta  perte  future, 
IIS  En  meurdriflant  par  peines  &  foibleffes 

Vn  il  grand  Roy,  de  ton  coufteau  te  bleiTes  : 

Et  qu'ainiî  foit,  à  prefent  tu  en  foufFres 

Cruelle  gehaine  en  feu,  flambes  &  fouifres  : 

Si  qu'à  iamais  ton  tourment  mérité 
120  'Voys  &  verras  :  &  ta  poiterité. 

Si  elle  adhère  à  ta  faulte  importune, 

Se  fentira  de  femblable  fortune  : 

Car  il  n'y  a  que  luy  qui  fceuil  purger 

Le  trop  cruel  &  horrible  danger 
12S  De  mort  féconde  :  &  fans  luy  n'auront  grâce 

Voz  iilz  viuants,  n'aulcune  humaine  race. 

Aulcun  luif  pour  tel'  faulte  ancienne 

N'a  iîege,  champ,  ni  maifon  qui  foit  tienne  : 

Et  tout  ainiî  que  la  forte  tourmente 
130  En  pleine  mer  la  naifelle  tourmente, 

Laquelle,  eftant  fans  mail,  fans  voile  &  maiftrc, 

De  touts  les  vents,  à  dextre  &  à  feneilre, 

Eil  agitée  :  ainfi  efles,  luifz, 

De  tous  coilez  dechaiîez  &  fuiz, 
135  Viuants  touiîours  foubz  tributaire  reigle. 
E,t  tout  ainiî  que  le  cygne  hayt  l'aigle. 
Vers  133.     EJl  agitée  :  ainfi  ejies  vous  Ii/if:^  (a) . 
a)  I.  de  Channey  ;  Ed.  1537- 
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Le  chien  le  loup.  Hannuyer  le  Françoys  (  i  )  : 

Ainlî  chafcun,  quelcque  part  que  tu  foys, 

Hayt  &  hayrra  ta  taulfe  progenic. 
i+o  Pour  l'inhumaine  &  dure  tyrannie 

Que  feis  a  cil  qui  tant  de  biens  t'offrit. 

Quand  paradis  &  les  enfers  t'ouurit. 
O  doulce  Mort,  par  falut  manifefte 

Tu  nous  repais  de  viande  celefte  : 
i+s  Par  toy  fuyons  le  règne  plutonique  : 

Par  toy  gifl  bas  le  ferpent  draconique  : 

Car  le  lour  vient  aggreable  fur  terre, 

Le  lour  qu'on  doibt  noter  de  blanche  pierre  : 

Le  lour  heureux  en  troys  iours  furuiendra, 
ISO  Que  lEsv  CHRIST  des  Enfers  reuiendra. 

Parquoy,  Pécheur,  dont  lame  eft  deliurée, 

Qui  ce  iourd'huy  portes  noire  liurée. 

Reliouys  toy,  prends  plailir  pour  douleur  : 

Pour  noir  habit,  rouge  &  viue  couleur  : 
ISS  Pour  pleurs,  motetz  de  liefTe  affignée  : 

Vers  138.     Alnfy  chafcun  quelque  pan  ou  tu  foys  (a). 
155.     Pour  Pleurs  mortel^,  de  Lyejfe  affignée  (b). 

(a;  P.  Roffet.  ISJ+&  iSJS-  —  ^    ?•  Roffer,  iS}+&  iSJS- 

(i)  Beroalde,  dans  les  vers,  lie,  beaucoup  plus  importantes, 
parle  d'une  manière  beaucoup  fixaient  uniquement  l'attention 
plus  générale  des  antipathies  publique  (voir  Cronique  de  Fran- 
qui  régnaient  déjà  entre  l'Aile-  çois  pr^/ni^r.  appendice,  p.  436 ). 
magne  &  la  France  :  En  nous  guidant  fur  l'année  de 

la    mort    de    Beroalde,    fur    la 

Vtque  aquilam  cygnus:  cornicem  noaua  :         Jgte    de   publication    de   fcs   OeU- 

TOI  iiura         ,    ,      ^  ,,     ^  vres,  enfin  fur  les  indices  qui 

Coruus:  murera  elephas  :  Oallumuermanicus  '  i-  •  i 

odi,  nous    lont   rournis   par  le   mot 

d^ Hannuyer  employé  ici  par  Ma- 

Marot,  en   traduifant  le   mot  rot,  nous  inclinons  à  croire  que 

Germanicus  par  Hannuyer  (habi-  cette  pièce  fut  publiée   dans  les 

tant  du   Hainaut),  fait   alluflon  premières  années   qui  fuivirent 

aux  hoftilités    dont   le   Hainaut  l'avènement  de  François  I"".  A 

avait  été  le  théâtre  vers  la  fin  ce  propos,  nous  rappellerons  le 

du  règne  de  Louis  XII  &  le  com-  proverbe  ;  «  La  province  de  Hai- 

mencement  du   règne  de  Fran-  naut    fe  vante  de  n'eftre  fujete 

çois  P''.  Mais  les  affaires  d'Ita-  qu'a  Dieu  &  au  foleil.  » 
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QUI  a  Satan  Pr^P;  ^^.^^ 

Et  aux  tnortelz  leurc  ^^  ^^^^^  ^^^^^^ 

Dont  cognoiffant  le  me^^  ^^^^^  ^.^^^^  ^^^^^ 
,,,  Doulx  I  E s  V   c  H  ^  1^^    _        i,  ^.onnore, 

4  era^nf/^ue  i'enfuyue -^^^^^^ 

lu  eft  ainf.  <^^;^:X^-^^^'^ 
-^^^^"TheTa7)rncWcun  tien  enfant: 
Secours  (helas    v  ^^  ^^^^ 

S^  ^"'^" '"'     aux -eulx  rame  rauie. 
Et  en  mourant  aux  ^.ic 


Vers    163. 
168. 


,,Z  .Jî  .f./M- --«-""  ^'^  ^(Ï). 


,       ,,,,,..aeCHanne....Ko.eVSU,alaf.teaece 

fa^  I    de  Channej  .  —  Wi 
veïï,  terminent  par  am... 


ORAISON 

CONTEM  PLATIVE 

deuant  le  Crucifix  (i) 
[De  l'Adolefcence) 


AS,  ie  ne  puy  ne  parler,  ne  crier, 
Doulx  lESv   christ:  plaife  toy  dellier 
L'eftroi(5l  lien  de  ma  langue  perie, 
Comme  iadis  feis  au  vieil  Zacharie  (2). 
s  La  quantité  de  mes  vieulx  péchez  bouche 

Mortellement  ma  pechereffe  bouche. 

Puis  l'ennemy  des  humains,  en  péchant. 

Titre iMife de  lutin  enfrançoys  Çf^fe commence  :  Ah  Chriftefarinefcio{a). 
(a)  G.  Tory,  1532;  P.  RotTet,  1534;  Éd.  1537. 


(i)  Maroc  n'a  indiqué  aucun 
nom  d'auteur  latin  en  tète  de 
cette  pièce,  qui  ne  fe  trouve  point 
non  plusparmi  lespoéfies  latines 
de  Béroalde.  Eft-ce  une  traduftion 
de  l'une  de  ces  hymnes  acceptées 
par  la  liturgie  de  l'époque.^  Il 
ne  peut  y  avoir  là  qu'une  con- 
jefture.  Nous  nous  bornerons  à 


fignaler  deux  recueils  de  la  même 
époque  renfermant  des  pièces 
fimilaires;  l'un  imprimé  par 
Ant.  Vérard  (s.d.)  fous  le  titre: 
Les  Hymnes  en  françoys  ;  &  l'au- 
tre :  Les  Hymnes  communs  de  l'an- 
née ^  tranjlatei  de  latin  en  françoys 
par  Nicolas  Mauroy,  1527. 
(2)  Nous  rapportons  cet  épifode 
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Or  ai  Ton 


Eft  de  ma  voix  les  conduiéîz  empefchant  : 
Si  que  ne  puy  poulfer  dehors  le  crime 

lo  Qui  en  mon  cueur  par  ma  faulte  s'imprime. 
Quand  le  loup  veult  (fans  le  fceu  du  berger) 
Rauir  l'aigneau,  &  fuyr  fans  danger, 
De  peur  du  cry  le  goiier  il  luy  couppe  : 
Ainfi,  quand  fuis  au  remors  de  ma  coulpe, 

I  s  Le  faulx  Satan  fait  mon  parler  refraindre, 
Affin  qu'à  toy  ie  ne  me  puifTe  plaindre, 
Affin,  mon  Dieu,  qu'à  mes  maulx  &  perilz 
N'inuoque  toy,  ne  tes  fainél^z  efperitz  : 
Et  que  ma  langue  à  mal  dire  appreftée, 

20  Laquelle  m'as  pour  confeiTer  preftée, 
Taife  du  tout  mon  mesfaid:  inhumain, 
Difant  touiiours  :  Attends  iufque  à  demain. 
Ainli  fans  celTe,  à  mal  va  incitant, 
Par  nouueaulx  artz,  mon  cueur  peu  refillant. 


de  Zacharie  tel  qu'il  eft  raconté 
au  premier  chapitre  de  l'Evan- 
gile félon  faint  Luc  :  «  Il  y  avait 
fous  le  règne  d'Hérode,  roi  de 
Judée,  un  prêtre  nommé  Zacha- 
rie, de  la  famille  d'Abia;  fa 
femme  était  aufll  de  la  race 
d'Aaron  &  s'appelait  Élizabeth. 
Il  n'avait  point  de  fils  parce 
que  Elizabeth  était  ftérile,  & 
qu'ils  étaient  déjà  tous  deux 
avancés  en  âge...  »  Un  jour 
qu'il  offrait  à  Dieu  des  parfums 
dans  le  temple,  un  ange  du  Sei- 
gneur lui  apparut.  «  Zacharie  fe 
fentit  tout  troublé  de  cette  vi- 
fion  inattendue;  mais  l'ange  lui 
dit  :  Ne  craignez  point,  Zacha- 
rie, parce  que  votre  prière  a  été 
exaucée  :  &  Élizabeth  votre 
femme  vous  enfantera  un  fils, 
auquel  vous  donnerez  le  nom  de 
Jean...  Zacharie  répondit  à 
l'ange  :  A  quoi  connaîtrai-je  la 
vérité  de  ce  que  vous  me  dites .!^ 


Car  je  fuis  vieux,  &  ma  femme 
eft  déjà  avancée  en  âge...  L'ange 
lui  répondit  :  Je  fuis  Gabriel  ; 
j'ai  été  envoyé  pour  vous  annon- 
cer cette  heureufe  nouvelle,  & 
dans  ce  moment  vous  allez  de- 
venir muet,  &  vous  ne  pourrez 
plus  parler  jufqu'au  jour  où  ceci 
arrivera;  parce  que  vous  n'avez 
point  cru  à  mes  paroles,  qui  s'ac- 
compliront dans  leur  temps.  Et 
Zacharie  étant  forti  du  temple, 
il  ne  pouvait  parler  au  peuple, 
&  comme  il  leur  faifait  des  fi- 
gues pour  fe  faire  entendre,  ils 
reconnurent  qu'il  avait  eu  une 
vifion  dans  le  temple  ;  &  il  de- 
meura muet.  Quelque  temps 
après  Elizabeth  fa  femme  con- 
çut. »  Ce  ne  fut  qu'à  la  fuite  de 
l'accouchement  &  lorfque  l'en- 
fant fut  préfenté  au  temple  que 
«  la  bouche  de  Zacharie  s'ouvrit 
&  que  fa  langue  fe  délia,  »  pour 
qu'il  pût  proclamer  fa  paternité. 


deuant  le  Crucifix. 
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O  mon  Saulueur,  trop  ma  veue  eft  troublée, 

Et  de  te  veoir  i'ay  pitié  redoublée, 

Remémorant  celle  bénignité 

Qui  te  feit  prendre  habit  d'humanité. 

Voyant  aufîî  de  mon  temps  la  grand  perte, 
30  Ma  confcience  a  fa  puifTance  ouuerte 

Pour  ftimuler  &  poindre  ma  penfée 

De  ce  que  i'ay  ta  haultefle  offenfée. 

Et  dont  par  trop  en  parefle  te  fers, 

Mal  recordant  que  t'amour  ne  deflers, 
3 s  Trop  mal  piteux,  quand  voy  foufFrir  mon  proche. 

Et  à  gémir  plus  dur  que  fer,  ne  roche. 


Donc,  o  feul  Dieu,  qui  touts  noz  biens  accroys, 
Defcends,  helas,  de  celle  haulte  Croix 
lufques  au  bas  de  ce  tien  facré  Temple, 

40  A  celle  fin  que  mieulx  ie  te  contemple. 
Pas  n'eft  iî  longue  icelle  voye  comme 
Quand  defcendis  du  Ciel  pour  te  faire  homme  : 
Si  te  fupply  de  me  prefter  la  gr^ce. 
Que  tes  genoulx  d'affeéîion  i'embrafTe, 

45  Et  que  ie  foys  de  baifer  aduoué 

Ce  diuin  pied,  qui  fur  l'aultre  eft  cloué. 
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1)6  Oraifon 

En  plus  hault  lieu  te  toucher  ne  mencline, 
Car  du  plus  bas  ie  me  fens  trop  indigne. 
Mais  il  par  Foy  fuy  digne  que  me  voyes, 

so  Et  qu'à  mon  cas  par  ta  bonté  pouruoyes, 
Sans  me  chafler  comme  non  légitime, 
De  il  hault  bien  trop  heureux  ie  meftime  : 
Et  s'ainii  eft  que,  pour  foy  arrofer 
De  larmes  d'oeil,  on  te  puifîe  appaifer, 

s  s  le  veulx  qu'en  pleurs  tout  fondant  on  me  treuue  : 
Soit  le  mien  chef  defmaintenant  vn  fleuue  : 
Soyent  mes  deux  bras  ruyfTeaulx  où  eaue  s'efpande  : 
Et  ma  poiéîrine  vne  mer  haulte  &  grande  : 
Mes  iambes  foyent  torrent  qui  coure  roide  : 

60  Et  mes  deux  yeulx  deux  fontaines  d'eaue  froide. 
Pour  mieulx  lauer  la  coulpe  de  moy  mefmes. 

Et  il  de  pleurs  &  de  fanglotz  extrefmes 
Cure  tu  n'as,  délirant  qu'on  te  férue 
A  genoulx  fecz,  des  ors  ie  me  referue, 

6s  Et  fuy  tout  preil  (pour  plus  briefue  refponfe) 
D'eftre  plus  fec  que  la  pierre  de  ponce. 

Et  d'aultre  part,  ii  humbles  oraifons 
Tu  aymes  mieulx,  las,  par  viues  raifons, 
Fay  que  ma  voix  foit  plus  repercuiîîue 

70  Que  celle  là  d'Echo,  qui  femble  viue 

Refpondre  aux  gens  &  aux  befles  farouches  : 
Et  que  mon  corps  foit  tout  fendu  en  bouches, 
Pour  mieulx  à  plein  &  en  plus  de  manières 
Te  rendre  grâce  &  chanter  mes  prières. 

7  5      Brief,  moyen  n'eft,  qui  appaifer  te  face. 
Que  ie  ne  cherche,  aiîin  d'auoir  ta  grâce  : 
Mais  tant  y  a,  que  iî  le  mien  tourment 
Au  gré  de  toy  n'eft  affez  véhément. 
Certes,  mon  Dieu,  tout  ce  qu'il  te  plaira 

V^ers    54.       De  larmes  doell  ne  te  puijfe  appaifer  (a.) . 

59.       Mes  iambes  /oient  torrens  qui  courent  roide  (b). 

(a)   P,  Roffet,  iSJ+  &'  iS3S-  —  (t>)  G.  Tory.  1532;  P.Roffet,  153+  &  iSJS 
Éd.  i$37. 


deuant  le  Crucifix. 

80  le  foufFriray,  comme  cil  qui  fera 

Le  tien  fubie(ft,  car  rien  ne  veulx  fouffrir 
Que  comme  tien,  qui  viens  à  toy  m'ofFrir, 
Et  à  qui  feul  eft  mon  ame  fubiedîe. 
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Mon  prier  donc  ennuyeux  ne  reieCle, 

8s  Puis  que  iadis  vne  femme  ennuyante 
Ne  reieclas,  qui  tant  fut  fuppliante, 
Et  en  fes  did:z  û  fort  t'importuna, 
Quà  fon  delir  ta  bonté  ramena. 
Pour  luy  ofter  de  fes  péchez  le  nombre. 

90  Qui  tant  faifoyent  à  fa  vie  d'encombre. 
L  eftroidte  loy,  que  tu  as  prononcée, 
Efpouanter  pourroit  bien  ma  penfée  : 
Mais  ie  prend  cueur  en  ta  doulceur  immenfe, 
A  qui  ta  loy  donne  lieu  par  clémence  : 

9  s  Et  quoy  que  i'aye  enuers  toy  tant  mesfaiéï, 
Que  fi  aulcun  m'en  auoit  aultant  faiéï, 
le  ne  croy  pas  que  pardon  luy  en  feifTe  : 
De  toy,  pourtant,  i'attend  falut  propice, 
Bien  cognoifTant  que  ta  bénignité 

100  Trop  plus  grande  eft  que  mon  iniquité. 

Tu  fçauoys  bien  que  pécher  ie  debuoye  : 


Vers    84.       Mon  prier  doncq  ennuyeux  ne  deiette  (a). 
86.       Ne  deiettas  qui  tant  fut  fuppliante  (b). 
10 1.        Tu  fcauoys  que  pécher  ie  debuoye  (c). 

(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,   15}^  &  153$  ;   Ed.  isJ7-    —    (b)  G.  Tory, 
1533;  I.de  Channey;  P.  Roffet,  i$3t&  153$;  Ed.  1537.  —  (cj  P.  Roffet.  1535- 
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Mas  tu  donc  faidl  pour  d'Enfer  tenir  voye  > 
Non,  mais  affin  qu'on  cogneuft  au  remède 
Que  ta  pitié  toute  rigueur  excède. 

105      Veulx  tu  fouffrir  que  ma  penfée  ague 
De  droid:  &  loix  encontre  toy  argue  (i)  ? 

Qui  d'aulcun  mal  donne  1  occaiion, 
Luy  mefmes  fait  mal  &  abufion. 

Ce  nonobftant  tu  as  créé  les  femmes, 

110  Et  nous  deffends  d'Amours  fuyure  les  flammes, 
Si  l'on  ne  prend  marital  facrement 
Auec  l'amour  d'vne  tant  feulement  : 
Certes  plus  doulx  tu  es  aux  belles  toutes, 
Quand  foubz  telz  loix  ne  les  contrainéls  &  boutes. 

IIS      Pourquoy  as  tu  produit!:,  pour  vieil  &  ieune. 
Tant  de  grandz  biens,  puis  que  tu  veulx  qu'on  ieufne> 
Et  de  quoy  fert  pain  &  vin  &  fruiéïage, 
Si  tu  ne  veulx  qu'on  en  vfe  en  tout  aage, 
Veu  que  tu  fays  terre  fertile  &  grafTe? 

120  Certainement  tel'  grâce  n'eft  poind:  grâce, 
Ne  celuy  don  n'efl:  don  d'aulcune  chofe, 
Mais  pluftoft  dam  (fi  ce  mot  dire  i'ofe) 
Et  reffemblons,  parmy  les  biens  du  monde, 
A  Tantalus,  qui  meurt  de  foif  en  l'onde  : 

Vers  105.       Veulx  tu  fouffrir  quen  ma  penfee  ague 

De  droite  &  loix  encontre  toy  iargue?  (a). 

(a)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  1534  &iSîS;  Ed.  1537- 


(t)  Ce  paflageeft  commeun  re-  blable,   Rabelais  fait  fortir  des 

flet  de  ces  idées  de  libre  examen  caprices  de  fa  fantaifîe  le  plan 

qui  fermentaient  alors  dans  les  complet  de  fon  abbaye  de  Thé- 

efprits.  Elles  revêtent  une  forme  lème,dontla  devife  était  :  Fayce 

différente   fuivant  le    caraftère  que  vouldras.  Quant  à  Marot,  avec 

des  écrivains  qui  s'en  emparent.  toute  la  naïveté  du  premier  âge, 

Sous  la  plume  auftère  de  Calvin,  il  prélude  à  fa  révolte  future,  il 

dans  rinftitution  chrétienne ^  c'eft  commence  par  raifonner  en  vers 

l'apôtre  d'une  religion   nouvelle  contre    des     préceptes     qui    le 

qui  s'appuie  fur  les  textes  facrés  gênent,  &  dont  l'inobfervation 

pour  combattre  le  célibat  &  le  lui  attirera  par  la  fuite  tant  de 

jeûne.  Sous  une  infpiration  fem-  méfaventures. 


deuant  le  Crucifix.  59 

las  Et  d'aultre  part,  ïi  aulcun  eft  venufte, 
Prudent  &  beau,  gorgias  &  robufte 
Plus  que  nul  aultre,  eft  ce  pas  bien  railon 
Qu'il  en  foit  lier,  puis  qu'il  a  la  choifon  } 

Tu  nous  as  faidl  les  nuiélz  longues  &  grandes, 

ijo  Et  toutesfoys  à  veiller  nous  commandes. 
Tu  ne  veulx  pas  que  négligence  on  hante. 
Et  11  as  faicl  mainte  chofe  attrayante 
Le  cueur  des  gens  à  oylîue  parefTe. 

Las,  qu'ay  ie  diélr  Quelle  fureur  me  prefTe  .- 

135  Perds  ie  le  fens  r  Helas,  mon  Dieu,  refFrain 
Par  ta  bonté  de  ma  bouche  le  frain  : 
Le  defuoyé  vueilles  remettre  en  voye. 
Et  mon  iniure  au  loing  de  moy  enuoye  : 
Car  tant  font  vains  mes  arguments  obliques, 

i+o  Qu'il  ne  leur  fault  refponfes  ne  répliques. 

Tu  veulx  qu'aulcuns  en  paoureté  mendient, 
Mais  c'eft  affin  quen  s'excufant  ne  dient 
Que  la  richefle  à  mal  les  a  induiélz  : 
Et  à  plulieurs  les  grandz  threfors  produys, 

i+s  A  celle  iin  que  de  dire  n'ayent  garde 
Que  paoureté  de  bien  faire  les  garde. 

Tel  eft  ton  droiél:,  voire  &  û  croy  que  pour  ce 
Tu  feys  ludas  gouuerneur  de  ta  bourfe  : 
Et  au  regard  du  faulx  riche  inhumain, 

1 50  Les  biens  liuras  en  fon  ingrate  main, 
A  celle  iin  qu'il  n'euft  faulte  de  rien. 
Quand  il  vouldroit  vfer  de  mal  ou  bien. 
Mais  (o  lEsv)  Roy  doulx  &  amyable. 
Dieu  trefclement,  &  iuge  pitoyable, 

ISS  Fay  qu'en  mes  ans  ta  haultefte  me  donne. 
Pour  te  feruir,  faine  penfée  &  bonne  : 
Ne  faire  rien  qu'à  ton  honneur  &  gloire. 
Tes  mandements  ouyr,  garder  &  croire. 

Vers    138.       Et  mon  iniure  au  loing  de  moy  renuoye  (a). 
(a;  G.  Tory,   1533;  P.  Roflét,  1534  &  iSJS!  ^^-  'SJ7. 
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Auec  foufpirs,  regretz  &  repentance 
160  De  t'auoir  faiét  par  tant  de  foys  ofFenfe. 
Puis,  quand  la  vie  à  mort  donnera  lieu, 
Las,  tire  moy,  mon  Rédempteur  &  Dieu, 
Là  hault,  où  ioye  indicible  fentit 
Celuy  larron  qui  tard  fe  repentit, 
16$  Pour  &  afRn,  qu'en  laifîant  tout  molefte, 
le  foys  rempli  de  liefle  celefte  : 
Et  que  t'amour  dedans  mon  cueur  ancrée. 
Qui  m'a  créé,  près  de  toy  me  recrée. 


LE    TEMPLE 

de    Cupido 

{De  Vo/ldolefcence) 

A     MESSIRE     NICOLAS 

de  Neiifiiille  (  i  j  Cheualier,  Seigneur 

de   Villeroj',   Clément 

Marot,  faliit. 

N  reuoyant  les  efcriptz  de  ma  ieuneflè,  pour 
les  remettre  plus  clers  que  deuant  en 
lumière,  il  m'eft  entré  en  mémoire  que, 
eftant  encores  page,  &  à  toy,  treshonoré 
Seigneur,  ie  compofay,  par  ton  commande-  s 
ment,  la  quefte  de  Ferme  Amour  :  laquelle  ie  trouuay 
au  meilleur  endroiél  du  Temple  de  Cupido,  en  le  viiî- 
rant,  comme  l'aage  lors  le  requeroit.  C'eft  bien  raifon 
doncques  que  l'oeuure  foit  à  toy  dédiée,  à  toy,  qui  la 
commandas,  à  toy,  mon  premier  maiftre.  &  celuy  feul  lo 


(i)  L'auteur  de  cette  famille, 
Nicolas  de  Neufville,  était  ven- 
deur de  poiffonsauxhalles;  il  tirait 
fon  nom  d'une  propriété  dite  le 
fief  de  Neufville,  fituée  à  Soify- 
ibus -Montmorency,  qu'il  eut 
foin  de  faire  ériger  en  feigneurie 
avant  fa  mort.  (B.  N.,  Cabinet 
des    titrer,    doffier    NEUFVILLE.) 


Nicolas  de  Neufville,  II'  du  nom, 
feigneur  des  Tuilleries,  mourut 
vers  1549,  après  avoir  été  fecré- 
taire  du  Roi  &  tréforier  de  France. 
De  fa  femme  Geneviève  Legen- 
dre,  fille  de  Jean  Legendre,  fei- 
gneur de  Villeroy,  il  eut  Nicolas 
de  Neufville,  III*  du  nom,  marié 
à  Denife,  bu,  fuivant  d'autres,  à 
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(hors  mis  les  Princes)  que  iamais  ie  feruy.  Soit  doncques 
confacré  ce  petit  liurè  à  ta  prudence,  noble  Seigneur  de 
Neufuille,  affin  qu'en  recompenfe  de  certain  temps,  que 
Marot  a  vefcu  auecques  toy  en  cefte  vie,  tu  viues  çà  bas 
,5  après  la  mort  auecques  luy,  tant  que  fes  Oeuures  dure- 
ront (i). 

De  Lyon,  ce  quinziefme  iour  de  May,  1538. 


Jeanne,  fille  de  Jean  Morelet  du 
Mufeau.En  1539,  il  devint  fecré- 
taire  du  Roi  par  la  réfignation 
de  cette  charge  confeatie  par  fon 
père  en  fa  faveur,  puis  fecrétaire 
des  finances  en  1544.  C'eft  en  lui 
que  nous  croyons  reconnaître  le 
protefteur  de  Marot,  &  c'eft  à  lui 
qu'il  conviendrait  de  rapporter 
cette  dédicace.  Marot,  en  effet, 
le  défigne  par  le  titre  de  feigneur 
de  Villeroy,qui  lui  venait  de  fa 
mère.  Dans  fes  Mémoires^  Ben- 
venuto  nous  a  tracé  en  quelques 
mots  le  portrait  du  fire  de  Ville- 
roy.  «  Il  était  exceffivement  riche; 
il  parlait  avec  lenteur  &,  fous  un 
extérieur  plein  de  gravité  &  de 
diftinftion,  il  cachait  un  efprit 
fubtil  &  une  habileté  extraor- 
dinaire en  toutes  chofes.  »  (V,  4. 
Voy.  encore  Fauvelet  du  Toc, 
Hift.  des  fecrétaires  d'Etat,  p.  28). 
En  l'année  15 15,  où  le  Temple  de 
Cupido  fut  écrit,  Alarot  pouvait 
avoir  de  dix-fept  à  dix-huit  ans, 
&  fa  préfence  comme  page  dans 
la  maifon  de  Villeroy  coïncide 
précifément  avec  un  règlement 
de  François  I*''  (15  janvier  15 14- 
n.  s.  15 15  ;  Ifambert,  Lois  franc.. 
XII,  7),  fixant  l'âge  que  devaient 
avoir  les  jeunes  gens  attachés  en 
cette  condition  aux  feigneurs  de 
l'époque.  Comme  nous  l'indique 
le  même  document,  Marot  dut 
s'exercer  alors  à  tirer.de  l'arc  & 
faire  fon  apprentiffage  militaire, 


pour  devenir  plus  tard  quelque 
peu  foldat  au  camp  d'Attigny 
&  à  la  bataille  de  Pavie  Le  nom 
de  Villeroy  nous  fournit  encore 
de  précieux  renfeignements  fur 
les  lieux  où  s'écoulèrent  les  pre- 
mières années  de  la  jeuneffe  de 
Marot.  Les  Villeroy  étaient  pro- 
priétaires «  d'une  maifon  accom- 
pagnée d'une  cour  &  d'un  jardin, 
appelée  les  Tuilleries,  fituée  le 
long  de  la  Seine,  fur  le  chemin 
qui  conduifait  de  la  porte  Saint- 
Honoré  au  bois  de  Boulogne; 
ils  l'échangèrent  en  15 18  contre 
l'hôtel  de  Chanteloup,  près  de 
Châtres-fous-Montlhéri.  Cathe- 
rine de  Médicis  fit  enfuite  rafer 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bâtiments 
dans  ces  Tuilleries,  pour  planter 
fon  grand  jardin  &  fonder  fon 
palais.  »  (Sauvai,  II,  52.)  Les 
Villeroy  poffédaienten  outre,  dès 
1Ç15,  un  hôtel  fitué  près  de  la 
croix  du  Trahoir,  fur  la  paroifle 
de  Saint-  Germain  -  l'Auxerrois. 
(ARCH.  cart.  des  Rois,  k.  8 1  ;  Reg.  de 
l'Hôtel  de  ville,  H.  1779,  f"  XLII.) 
(i)  Cette  dédicace  parut  pour 
la  première  fois  dans  les  éditions 
de  Dolet,  1538,  &  de  Gryphius 
fans  date.  Marot,  de  retour  en 
France  après  un  exil  de  deux 
ans,  &  ayant  befoin  de  protec- 
teurs, s'était  fouvenu  de  fon  pre- 
mier maître  &  lui  avait  adrefle 
cet  hommage,  efpérant  ainfi  fe 
concilier  fes   bonnes   grâces. 


pitiofatt$(6pore 

pat  C^aifhe  iLCemcnt  O^atoi/:jfa^ 


Au     Roy 

'A  pas  long  temps,  Prince  treiilluftre  (  i  ),  vne 
tille  inconftante,  nommée  Jeune  Hardieflè, 
me  incitoit  de  vous  prefenter  ce  petit  traiélé 
d'amourettes,  en  me  difant  pourquoy  dif- 
fères tu.-  Fus  tu  mal  recueilly  lorfque  luy  s 
prefentas  le  lugement  de  Minos .-  Adonc  ie  refpondy  : 
Ma  ieune  rille,  le  recueil  que  ce  hault  Prince  me  fait 
alors  fut  de  la  forte  dont  maintesfoys  l'auoye  foubhaité. 
Mais  de  ce  bon  recueil  fut  caufe  la  matière  du  liure 
dont  tu  parles,  d'aultant  qu'il  touchoit  des  armes,  tant  lo 
prouffitables  que  décentes  à  ieune  Prince  :  &  ceftuy 
parle  d'amours  effeminant  les  cueurs  haultains,  &  à  eulx 
peu  conuenables  :  dont  ne  t'efbahy  lî  ie  crain  luy  faire 
prefent.  A  peine  fut  ma  refponfe  mife  à  fin,  que  cefte 
garfe  afFettée  me  va  dire  :  Veulx  tu  donc  maintenir  15 
(homme  ignorant)  amourettes  eftre  indécentes  à  ieune 
Princer  Ton  peu  fçauoir  cognoirtras  ores  par  le  contraire, 
que  ie  te  voys  prouuer.  Lors  cuydant  répliquer,  ma 
loquence  interrompit  par  vn  rondeau  quelle  tira  du 
coffret  de  fa  ieune  rhétorique,  difant  ainli  :  20 

RONDEAV 

En  fa  ieunefle  vn  prince  de  valeur. 
Pour  euiter  ennuy  plein  de  malheur, 

Ligne  i.    Na  pas  long  temps .  prince  trefmagnanime. vne  fille...  (a). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  Nous  avons  fuivi  pour  le  texte  de  cette  préface  la 
leçon  du  manufcrit  2369  qui  nous  a  paru  la  plus  correcte.  Indépendamment 
des  différences  que  nous  iîgnalons  ici,  l'édition  gothique  s.  d.  en  prefente 
quelques  autres  qui  peuvent  être  conliderees  comme  fautes  d'impreffion. 

(i)  Les  feuls  textes  contempo-  il  n'eft  plus  queftion  que  de  la 

rains  de  Marot  qui  nous  donnent  nouvelle   dédicace  adreffée  plus 

cette  préface  font  le  manufcrit  tard  à  Nicolas  de  Neufville.  Len- 

2369   de  la   Bibliothèque  natio-  glet  Dufrefnoy,   qui   eut  l'heu- 

nale   &  l'édition  gothique   fans  reufe  idée  de  tirer  de  l'oubli  cette 

date.  Le  premier  recueil  des  œu-  pièce,    fait  très-bien  remarquer 

vres  du  poëte,    publié  en   1552  qu'elle   doit  être   antérieure  au 

par  Geoffroy  Tory,  n'en  fait  pas  départ  de  François  I'"''  pour  l'Ita- 

mention.  Du  vivant  de  l'auteur,  lie  &  à  la  bataille  de  Marignan; 
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Le  noble  eftat  des  armes  doibt  comprendre 
Et  le  beau  train  d'amourettes  apprendre, 

JS   Sans  trop  aymer  venerique  chaleur. 

Armes  le  font  hardy,  preux  &  vainqueur  : 
Amours  auffi  font  d'vn  prince  le  cueur 
Plus  libéral  que  ne  fut  Alexandre 
En  fa  ieuneffe. 

30  S'il  eft  hardy,  preux  &  entrepreneur. 
Il  fera  dici:  plein  de  los  &  bon  heur  : 
Et  s'en  largeffe  il  veult  fa  main  eftendre, 
Aymé  fera  tant  du  grand  que  du  mendre  : 
Par  amour  donc  vn  prince  acquiert  honneur 

3 S  En  fa  ieunefle  (i). 

Tant  m'a  prefché,  o  Roy  trefmagnanime,  &  tant  a 
faid:  par  fon  babil  leune  HardiefTe,  quelle  m'a  mené 
deuant  voftre  royale  maiefté,  &  de  faiél  m'a  did:  en  che- 
min que  vous  auez  ie  ne  fçay  quelle  grâce  d'excufer  les 

40  ignorants  qui  fupporteroit  tout.  De  laquelle  grâce,  Sire, 
ie  voiïs  fupply  vfer  au  befoing  fur  ce  mien  petit  liure,  par- 
lant de  troys  fortes  d'amours,  dontl'vne  eft  ferme,  l'aultre 
légère,  &  la  tierce  vénérienne,  &  onquel  eft  efcripte, 
en  mondaines  comparaifons,  la  conftruél^ion  du   Temple 

45  de  Cupido,  par  vn  amoureux  errant,  lequel  y  fut  en  la 
quefte  de  fa  dame,  nommée  Ferme  Amour,  difant  ainli  : 

Vers     32.  Sen  fa  largeffe  il  veult  fa  main  ejlendre  (a). 

Ligne  41.  Sire,  ie  vous  fupplie  de  vfer  au  befoing  (b). 

42.  parlant  de  trois  fortes  d'amours.  L'vne  eft  ferme  (c). 

43.  Et  fur  laquelle  eft  efcripte...  (d). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  Id.  —  (c)  Jd.  —  (d)  Id. 


autrement  le  jeune  poëte  n'eiJt 
pas  manqué  d'y  gliffer  une  allu- 
fion  à  ces  événements. 

(i)  Dans  fon  Blafon  des  armes 
Cf  des  dames,  Coquillart  a  déve- 
loppé plus  longuement  la  même 
idée,  &  Marot  femble  n'avoir 
point  ignoré  les  paffages  faivants 
de  fon  devancier  : 

A  princes  ieimes  &  ioyeulx 

11  y  a  des  paiTe  temp=;  Ac\\\ 


Qui  les  peuucnt  tourner  &  mouuoir... 

Se  vous  defirez  le  fçauoir, 

Ce  font  les  armes  &  les  dame;... 

Se  vng  grant  prince  fe  veult  dulre 

Qui  foit  tant  foit  peu  courageux, 

le  luy  faiz  tous  fes  faidz  defcripre 

Et  mettre  du  nombre  des  preux  : 

S'il  eft  hardy  chcualereux, 

Kt  euft  il  petite  puiffance, 

le  l'efleue  iufques  aux  cleulx... 

Les  dames  par  autre  moyen 

Dient  que  vng  prince  avmant  honneur. 

Tant  foit  noble  ou  grant  terrien. 

Doit  aux  dames  mettre  fon  cueur. 
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VR  le  printemps,  que  la  belle  Flora  (i) 
Les  champs  couuerts  de  diuerfe  flour  a. 
Et  fon  amy  Zephyrus  les  efuente, 
Quand  doulcement  en  Faer  foufpire  &  vente, 

s  Ce  ieune  enfant  Cupido,  Dieu  d'aymer, 

Ses  yculx  bandez  commanda  defFermer 

Pour  contempler  de  fon  throfnê  celefte 

Touts  les  Amants  qu'il  attaint  &  molefte. 


Titre.  Le  temple  de  Cupido  &  la  que  fie  de  ferme  Amour  (a). 

Vers  I .  Vng  temps  de  Ver  que  la  belle  Flora 

Les  champs  couuers  de  diuerfe  Jlour  a 
Et  fon  mary  Zephirus  les  efuente 
Quant  a  lentour  doulcement  Jtfle  &  vente ^ 
Le  ieune  enfant  Cupido  dieu  daymer 
Ses  yeulx  hande^  fi  voulut  deffermer  (b). 

(a)  G.  Tory,  1532;  P-  RofFet,  1534  &:  1535;  Ed.  1537-  —  (t>)  B.  N.  ms. 
2369;  Ed.  goth.  s.  d.,  conforme  au  manufcrit  2369,  fauf  les  différences 
fuivantes  : 


Vers 


Au  temps  de  Ver  que  la  belle  Flora... 
Quant  a  lentour  doulcement  fouffle  &  vente... 


(i)  L'idée  originale  du  Temple 
de  Cupido  n'appartient  point  en 
propre  à  notre  poëte.  Il  avait 
puifé  fes  infpirations  dans  le 
milieu  où  il  vivait.  Plus  d'un 
rimeur  s'était  déj  à  fer vi  du  même 
canevas,  fur  lequel  chacun  bro- 
dait à  fon  tour,  il  fuffit  à  Ma- 
rot  de  changer  la  divinité  princi- 
pale ainfi  que  fes  attributs  pour 


donner  à  fon  œuvre  un  regain  de 
nouveauté.  Jean  le  Maire,  de 
Belges,  avait  compofé  un  Temple 
de  Vénus,  où  l'on  retrouve,  entre 
autres  perfonnages  plus  tard  mis 
en  fcène  par  Marot,  Bel  Accueil 
&  Genius  l'archiprétre.  Dans  le 
Champion  des  Dames ,  de  Martin  le 
Franc,  on  pourrait  fignaler  plus 
d'un  point  de  reffemblance.  Nous 
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Adonc  il  veit  au  tour  de  fes  charroys  (i) 
lo  D'vn  feul  regard  maintz  viélorieux  Roys, 

Haultz  Empereurs,  PrincefTes  magnifiques. 

Laides  &  laidz,  vifages  deïfiques, 

Filles  &  lilz  en  la  fleur  de  ieunefle. 

Et  les  plus  forts,  fubiedtz  à  fa  haultefTe. 
1  s      Brief,  il  cognut  que  toute  nation 

Ployoit  foubz  luy,  comme  au  vent  le  fion. 

Et  qui  plus  eft,  les  plus  fouuerains  Dieux 

Veit  trelbucher  foubz  fes  dardz  furieux. 

Vers  9.  Adonc  il  veit  entoiir  de  fes  charroys  (a). 

1 1 .  Hault^  empereurs  &  princes  magnificques 

Dames  portans  vifaiges  deificques 
Mainte  pucelle  en  fa  Jleiir  de  ieuneffe 
Et  tout  humain  fubgecl  en  fa  haultejfe 
Et  qui  plus  eji  les  altitonans  dieux 
Veit  tresbucher  fouh^  fes  dard^  odieux 
Brief  il  congnut  que  toute  nation 
Play  oit  foub^  luy  comme  au  vent  le  f y  on  (b). 

(a)  Ed.  goth,  s.  A.  —  (b)  B.  N.  ms.  2369.  L'édition  gothique  s.  d.  eft  con- 
forme au  manufcnt,  fauf  : 

Vers  14.       Et  tout  humain  fubieâ  a  fa  haultejfe. 
citerons  encore  pour  mémoire  un  Au  temps  de  dueil  que  Mauors  le  tyrant 

Temple  de  Diane,  par  un  certain  a"*^''  ^''""''^  ""°"^'  ^^^"-^^^  &  '^"s... 

Jean  Leblond,  feigneur  de  Bran-  p^^^  expliquer  du  refte  ces  ref- 

ville,  qui  prit  parti  contre  Marot  femblances,  il  fufEt  de  rappeler 

dans  les  querelles  avec  Sagon.  les  relations  d'amitié,  les  liens  de 

En  fe   propofant  un  tout  autre  parenté  qui   exiftaient  entre  les 

but,  Rabelais,  dans  fon  Abbaye  de  ji^^^^s  poètes,  à  l'école  defquels 

Thélème,  ne  s'écarte  pas  trop  des  g^andiffait  le  jeune  Marot.  Signa- 

mémes  données.  Enfin  le  Temple  j^^^^^  p^^^  terminer,  un    certain 

de  Mars,  de  Molinet,  femble  plus  ^j^.  j^  f^^jjj^  ^^.^^  ^^^  premiers 

direftement  encore    avoir  fervi  ^.^^^  ^^  ^^^^,^  ^^  ^^  j^^j^  . 
de  modèle  à  Marot  :  ce  font  les 

mêmes    idées,   les    mêmes    tours  Au  temps  que  tout  rit  &  fefgaye 

de  phrafe,  le  même  arrangement  ^"°"  "^  ^•°''  "^  ''">«°"  "^  ^^f^^ 

V^  '  /-      jv  •      •  ^"'  ^"  '"'^y  pïTcr  ne  le  vueille 

desftrophes,  &)ulqu  aune  imita-  £,  ^^^^^^-^^  ^^  nouuelle  fueille... 
tion  calculée  dans   l'emploi   de 

certains  mots;    c'eft  ainfî  que  le  (i)  On  retrouve  ici  une  nou- 

Temple  de  Mars   de  Molinet  dé-  velle  réminifcence  du  Temple  de 

bute  par  un   mouvement   fem-  Mars  par  Molinet.  Ce  font  les 

blable  :                                            •  mêmes   procédés    poétiques,   la 
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Mais  ainli  elt  que  ce  cruel  Enfant, 
20  Me  voyant  lors  en  aage  triumphant, 
Et  m'efiouyr  entre  touts  fes  fouldardz, 
Sans  poindt  fentir  la  force  de  fes  dardz  : 
Voyant  auffi  qu'en  mes  oeuures  &  didlz 
l'alloys  blafmant  d'Amours  touts  les  ediéîz  (i), 

2  s  Délibéra,  d'vn  affault  amoureux, 

Rendre  mon  cueur  pour  vne  langoureux. 
Pas  n'y  faillit  :  car  par  trop  ardente  ire 
Hors  de  fa  trouiTe  vne  fagette  tire 
De  boys  mortel,  empenné  de  vengeance, 
30  Portant  vn  fer  forgé  par  defplaifance 
Au  feu  ardant  de  rigoreux  refus  : 
Laquelle  lors,  pour  me  rendre  confus. 
Il  defcocha  fur  mon  cueur  rudement. 

Qui  lors  cogneuft  mon  extrefme  tourment, 

3  5  Bien  eufl:  le  cueur  remply  d'inimytié 

Si  ma  douleur  ne  l'euft  meu  à  pitié  : 
Car  daulcun  bien  ie  ne  fu  fecouru 

Vers  21.  Et  pulluler  entre  cous  fes  fouldardf  (a). 

24.  Alloye  blafmant  damours  tous  les  edicl^  (b). 

28.  De  fa  pharetre  vne  fagecle  tire  (c). 

33.  //  defcocha  fur  mon  cueur  roy dément  (d). 

—  //  def chargea  fur  mon  cueur  rudement  (e). 

(a)  B.  N.  ms.  2)69;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (b)  B.  N.  ms.  2369;  Éd.goth.  s.  d. 
—  (c)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth. s.  d.  —  (d)  B.  N.  ms.  2369;  Ei.  goth.  s.  d. 
.—  (e)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  153+ &  iS3S- 

même    énumération    &    prefque  De  Mars  par  leurs  haultes  proeffes, 

les    mêmes    expreffions,    comme  Comme  empereurs  &empere(res 

•1     n.  L-     M     j»         •  1  oont  adorez  des  combateurs  : 

il  eft  facile  d  en  juger  par  les  vers  a  tous  leigneurs  fault  tous  honneurs. 

fuivants:  ,  ,  .,     ^  ,-  .     .  .    ,,    - 

(i)  Il  elt  tait  ICI  allufion  a  ces 

Mars  triumphoU  en  fon  noble  charroy,  COUfS      d'amour     formées       foUS 

riëmMër  Lt  '■?  """^l  f A"«-"^^''       Charles  VI,  &  où  il  était  rendu 

Trembler  faifoit  mur,  chaftel  &  beffroy,  ,  ,        / 

Par  fon  effroy  &  tenoit  fans  arroy,     '  °^^  arretS  loUVerainS  aU  nom  du 

En  fon  defroy,  flayel  dont  nul  nefchappe,         petit     dieu       qui      gOUVerne      le 

Mars  fiert  &  frappe  &  en  tirant  attrappe,        monde.  Martial  d'Auvergne  en 

De  Ion  attrappe  en  cruel  tourbillon  :  r  ■  -i  >  .        i- 

A  pefant  afne  il  fault  dur  aguiUon.  ^.  ^^'"^   "'^    recueil,    qu  Un    erudlt 

bizarre  a   cru  devoir  accompa- 

Roys,  du«,  admiraulx,  cheualiers,  1-     ^  r_-       r  ^  j         1    r 

Contes,  marquis,  preux  &  preueffes,  f  "^'  *°'^'  feneufement  de  glofes 

Nobles  par  cens  &  par  milliers,  «commentaires  tirés  du  Code 

Sont  lei  corps  fains  &  familliers  &   du   Digefte. 
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De  celle  là  pour  qui  i'eftoys  féru  : 

Mais  tout  ainli  que  le  doulx  vent  Zephyre 

40  Ne  pourroit  pas  fendre  marbre  ou  porphyre 
Semblablement  mes  foufpirs  &  mes  cryz, 
Mon  doulx  parler  &  mes  humbles  efcriptz 
N'eurent  pouuoir  d'amollir  le  iien  cueur, 
Qui  contre  moy  lors  demoura  vainqueur. 

4 s      Dont  cognoifTant  ma  cruelle  maiftrefle 
Eftre  trop  forte  &  liere  forterefle 
Pour  cheualier  lî  foible  que  i'eftoye, 
Voyant  auffi  que  l'amour,  où  ieétoye 
Le  mien  regard,  portoit  douleur  mortelle, 

50  Deliberay  û  fort  m'ellongner  d'elle 
Que  fa  beaulté  ie  mettroys  en  oubly  : 
Car  qui  d'amours  ne  veult  prendre  le  ply, 
Et  a  delir  de  fuyr  le  danger 
De  fon  ardeur,  pour  tel  mal  eftranger 


Vers  38.       De  celle  la  par  qui  iejiois  féru 

Mais  tout  ainfi  que  le  froit  vent  de  bife 
Fendre  ne  peult  la  forte  roche  bife 
Semblablement  mes  complaincles  &  cri^ 
Mon  froit  parler  &  gracieux  efcript^  (a). 

45,  Donc  congnoijfant  ma  cruelle  maiftreffe 
Eftre  trop  forte  &  rudde  forterejfe 
Pour  cheuallicr  Ji  foible  que  i'eftoye  (b). 

—  Donc  congnoijfant  ma  cruelle  maiftreffe 
Eftre  trop  rude  &  grande  fortereffe 
Pour  combatant  fi  foible  que  ieftoie  (c) . 

46.  Eftre  trop  forte  &  dure  fortereffe  (d). 
50.  Deliberay  meflongner  fi  fort  délie  (e). 
52.        Car  comme  dit  le  poète  ennobly 

Si  defir  as  de  fuyr  le  danger 

Damour  ardant  &  du  tout  le ft ranger  (f) . 

—  Car  comme  dit  le  bon  poète  ennobly 
Se  defir  as  de  fuyr  le  danger 

Dardant  amour  &  du  tout  le  ft  ranger  (g). 

(a)  B.  N.  ms.  23(59;  Ed.  goth.  s.  d.  Dans  les  éditions  de  G.  Tory,  1532; 
P.  RofFet,  1534  &  153 s,  le  vers  41  eft  conforme  a  celui  du  manufcrit  &  de 
l'édition  gothique — (b)  B.  N.ms.2369.  —  (c)  Ed.  goth.  s.  d.  —  (d)  G.  Tory, 
1532;  I.  de  Channey;  P.  RofFet,  1534  &  153s  ;  Éd.  1537.  —  (e)  Éd.  goth. 
s.  d.  —  (f)  B.  N.  ms.  2369.  —  (g)  Ed.  goth.  s.  d. 
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s  s  Befoing  liiy  cft  d'ellongner  la  pcrfonne 

A  qui  fon  cueur  énamouré  fe  donne. 
Si  fey  des  lors  (pour  plus  eftre  certain 

De  l'oublier)  vn  voyage  loingtain  : 

Car  i'entreprins,  foubz  efpoir  de  liefTe, 
60  Daller  chercher  vne  haulte  Deeffe 

Que  luppiter  de  fes  diuines  places 

ladis  rranfmit  en  ces  régions  baffes, 

Pour  gouuerner  les  efperitz  loyaulx, 

Et  relider  es  dommaines  royaulx. 
6$      C'eft  Ferme  Amour  (i),  la  dame  pure  &  munde, 

Qui  long  temps  a  ne  fut  veue  en  ce  monde  : 

Sa  grand  bonté  me  feit  aller  grand  erre 

Pour  la  chercher  en  haulte  mer  &  terre, 

Ainlî  que  fait  vn  cheualier  errant  : 
70  Et  tant  allay,  celle  dame  querant, 

Que,  peu  de  temps  après  ma  départie, 

l'ay  circuy  du  monde  grand  partie, 

Vers  ^^.       EJloigne  toy  de  la.  idme  ou  perfonne 

A  qui  du  tout  ton  cueur  loyal  fe  donne  (a). 

—  EJlongne  toy  de  la  dame  ou  perfonne 

A  qui  du  tout  ton  loyal  cueur  fe  donne  (b). 

—  Efloigne  foy  de  la  dame  ou  perfonne  (c). 

—  Efloigne  foit  de  la  dame  ou  perfonne  (d). 
67.        Sa  grant  bonté  me  prouocqua  grant  erre 

A  la  cercher  en  haulte  mer  (fr  terre  (e). 
70.        Et  tant  allay  celle  dame  querant 

Que  circuy  s  Hongrie  €?*  Allemaigne. 

Efpaigne  Ecoffe  Angleterre  &"  Bretaigne  (f). 
72.        le  circuy  du  monde  grand' partie  (g). 

(a)  B.  N.  ms.  2369.  —  (b)  Ed.  goth.  s.  d.  — (c)  G.  Tory.  1532;  I.  de  Chan- 
ney;  P.  Roffet,  is}4t  1535.  — (d)  Ed.  1537.  —  (e)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth. 
s.  d.  —  (f)  Id.  —(g)  G.  Tory,  1532;  P.  Roffet,  153+  &  1535;  Ed.  1537. 

(i)  Il    nous  a  été  impoffible,  même  n'a  pas  fongé  à  lui  réfer- 

malgré  la  meilleure  volonté,  de  ver  la  moindre  place  dans  le  pays 

découvrir  la  trace  de  ce  perfon-  du  Tendre.  Il  refte  donc  comme 

nage  imaginaire.  Il  ne  figure  ni  une  pure  invention  de  Marot;  le 

dans  le  Roman  de  la  Kofe^  ni  dans  plus  piquant,  de  la  part  du  poète, 

aucune   compolltion    amoureufe  eft  affurément  de  l'avoir  intro- 

de  cette  époque,  &  d'Urfé  lui-  duit    ù  la  cour  de  François  I''"'. 


72  Le  Temple 

Où  ie  trouuay  gens  de  diuers  regard, 

A  qui  ie  dy  :  Seigneurs,  fi  Dieu  vous  gard, 

7  s  En  cefte  terre  auez  vous  poinél  cognu 

Vne  pour  qui  ie  fuis  icy  venu, 
La  fleur  des  fleurs,  la  chafte  columbelle, 
Fille  de  paix,  du  monde  la  plus  belle, 
Qui  Ferme  Amour  s'appelle?  Helas,  Seigneurs, 
80  Si  la  fçauez,  foyez  m'en  enfeigneurs. 
Lors  Tvn  fe  taift,  qui  me  fantafia. 
L'aultre  me  dit  :  Mille  ans  ou  plus  y  a 
Que  d'Amour  Ferme  en  ce  lieu  ne  fouuint. 
L'aultre  me  dit  :  Jamais  icy  ne  vint. 

8  s  Dont  tout  foubdain  me  prins  à  defpiter  : 

Car  ie  penfoys  que  le  hault  luppiter 
L'euft  de  la  terre  en  fon  throfne  rauie. 

Ce  neantmoins  ma  penfée  aiTouuie 
De  ce  ne  fut  :  toufiours  me  preparay 
90  De  pourfuyuir.  Et  fi  deliberay, 
Pour  rencontrer  celle  dame  pudique, 
De  m'en  aller  au  Temple  Cupidique, 
En  m'efbatant  :  car  i'euz  en  efperance 
Que  là  dedans  faifoit  fa  demourance. 

Vers  73.       Mais  en  ces  lieux  les  habit  ans  me  dirent 
Quen  leur  pays  long  temps  a  ne  la  veirent 
De  la  ie  vins  es  parties  totalles 
De  Lombardie  aultrement  des  Italles 
Ou  men  enquis  comme  bien  men  fouuint 
Mais  on  me  diji  iamais  elle  ny  vint 
Dont  tout  foudain  me  prins  a  defpiter 
Car  ie  penfoye  que  le  hault  luppiter  (a). 

77.        Larbre  dhonneur,  la  chafte  columbelle  (b). 

90.       De  pourfuyuir  Cr*  me  deliberay  (c). 

93.       En  m'esbatant  :  car  i'auois  efperance 

Que  la  dedans  faifoit  fa  demourance  (d) . 

(a)  B.  N.  ms.  2369;  Éd.  goth.  s.  d.  L'édition  gothique  eft  conforme  au 
manufcHt,  fauf  le  vers  fuivant  : 

Vers  76.      De  Lomhardie  auec  les  Ytales. 

—  (b)  G.  Tory,  153^;  I.  de  Channey  ;  P.  Roffet.  1531  &  iSJS;  Éd.  1537- 

—  (c)  Éd.  goth.  s.  d.—  (d)  Éd.  goth.  s.  d. 
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9$      Ainfi  ie  pars  :  pour  aller  me  prépare 

Par  vn  matin,  lors  qu'Aurora  fepare 

D'auec  le  iour  la  tenebreufe  nuic^, 

Qui  aux  deuotz  pellerins  touliours  nuit 
Le  droiét  chemin  afTez  bien  ie  trouuoye  : 
100  Car  çà  &  là,  pour  adrefTer  la  voye 

Du  lieu  deuot,  les  pafTanis  pellerins 

Alloyent,  femant  rofes  &  romarins, 

Faifant  de  fleurs  mainte  belle  montioye, 

Qui  me  donna  aulcun  efpoir  de  ioye. 
10  s      Et  d'aultre  part,  rencontray,  fur  les  rangs 

Du  grand  chemin,  maintz  pellerins  errants, 

En  foufpirant  difant  leur  aduenture 

Touchant  le  fruidl  d'amoureufe  pafture  : 

Ce  qui  garda  de  tant  me  foulcier, 
iio  Car  de  leur  gré  vindrent  m'aflbcier. 


Vers  95 .        Aàonc  partis  :  daller  me  diligente 

Par  vng  matin  que  Aurora  la  trefgente 
Vient  efclarer  leffence  diuturne 
En  dechajfant  la  ténèbre  noclurm 
Le  droit  chemin  ajfe^  bien  ie  trouuoye 
Car  ca  &  la  pour  def  montrer  la  voye 
De  cefiuy  lieu  :  tous  pouures  pellerins 
Alloyent  femant  ro^es  &  romarins 
Faifant  de  Jleurs  mainte  belle  montioye 
Pour  efmouuoir  plus  délectable  ioye  (a) . 
—         Ainjî  ie  pars  :  daller  me  diligente. 

Par  vng  matin,  que  Aurora  la  fulgente 
Vient  préparer  les  clarté^  diuturnes , 
En  dechajfant  les  ténèbres  noclurnes  (b). 

104.        Qui  donna  lors  a  mon  las  cueur  moult  ioye  (c). 

106.       Dung  grant  chemin  maint ^  cheualiers  errons  (d). 


(a)  Ed.    goth.  s.  d.;  le  manufcrit  3369  difiere  de  cette  édition  dans  les 
trois  vers  fuivants  : 

Vers  95.        Adoncq  it  parlz  daller  me  dilligenle 

Par  vug  malin  que  Aurora  la  fulgente 
Vient  efclarcir  fejfence  diuturne. 


Le  refte  eft  de  tout  point  femblable.  —  (b)  G.  Tory,  1532  ;  I.  de  Channey: 
P.Roffet.  I534&  I5JS  ;  Ed.  1537.— (c)  B.  N.  ms.  2369. —(d)  Ed.  goth. s.  d. 
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lufques  à  tant  que  d'entrer  ie  fii  preft 
Dedans  ce  temple  où  le  Dieu  d'amour  eft, 
Fainét  à  pluiieurs,  &  aux  aultres  loyal. 
Or  eft  ainfi  que  fon  temple  royal 

1 1  s  Sufcita  lors  mes  ennuyez  efpritz  : 
Car  enuiron  de  ce  diuin  pourpris 
Y  foufpiroit  le  doulx  vent  Zephyrus, 
Et  y  chantoit  le  gaillard  Tityrus  : 
Le  grand  Dieu  Pan,  auec  fes  paftoureaulx 

120  Gardant  brebis,  beufz,  vaches  &  taureaulx, 
Faifoit  fonner  chalumeaulx,  cornemufes 
Et  flageoletz,  pour  efueiller  les  Mufes, 
Nymphes  des  boys  &  Deefles  haultaines, 
Suyuants  iardins,  boys,  fleuues  &  fontaines. 

las  Les  oyfeletz,  par  grand  ioye  &  deduyt, 
De  leurs  goliers  refpondent  à  tel  bruyt. 
Touts  arbres  font  en  ce  lieu  verdoyants  : 
Petits  ruyfTeaulx  y  furent  vndoyants, 
Touiiours  faifants,  au  tour  des  prez  herbus, 

130  Vn  doulx  murmure  :  &  quand  le  cler  Phebus 
Auoit  droiél  là  fes  beaulx  rayons  efpars, 
Telle  fplendeur  rendoit  de  toutes  parts 


Vers  III,      lufques  a  tant  que  fui  preji  deftre  entre 

En  la  maifon  du  beau  dieu  Pharetre 

Rude  a  plufieurs  &  aux  aultres  loyal 

Le  grant  arroy  de  ce  prince  royal 

Sufcita  lors  mes  ennuyé^  efperit^. . .  (a) . 
119.      Le  beau  Dieu  Pan  de  par  fes  paftoureaulx  (b), 
—       Le  grant  Dieu  Pan  de  par  fes  paftoureaux  (c). 
124.      Suyuans  iardins ^  hays^Jleuaes  &  fontaines  (à). 
126.     De  leurs  doulx  chant^  refpondent  a  tel  bruyt  (e). 
131.     Jeâloit  ca  bas  le  luftre  de  fes  raid^ 

Telle  clarté  donnoit  par  les  foreft^  (f  ) . 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  Dans  le  manufcrit  2369,  les  trois  premiers  vers  font 
conformes  a  ceux  de  l'édition  gothique  &  les  deux  fuivants  a  notre  texte. 
Les  vers  m  &  112  dans  les  éditions  de  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey; 
P.  RofFet,  1534  &  153 S  ;  Ed.  iS37,  font  conformes  a  ceux  de  l'édition  go- 
thique. —  (b)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (c)  G.  Tory,  1532;  I.  de 
Channey;  P.  Roffet,  1534  &  iSJS  :  ^^-  ^Si7-  —  (d)  Ed.  1537-  —  (e)  B.  N. 
ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (f)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d. 
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Ce  lieu  diuin,  qu'aux  humains  bien  fembloit 
Que  terre  au  ciel  de  beaulté  refTembloit  : 

ijs  Si  que  le  cueur  me  dit,  par  preuidence, 
Celuy  manoir  eftre  la  relidence 
De  Ferme  Amour  que  ie  queroys  alors. 
Parquoy,  voyant  de  ce  lieu  le  dehors 
Elire  li  beau,  Efpoir  m'admonnefta 

i+o  De  pourfuyuir,  &  mon  corps  tranfporta 

(Pour  rencontrer  ce  que  mon  cueur  pourfuyt) 
Près  de  ce  lieu,  bafty  comme  il  s'enfuyt  : 

DESCRIPTION    DV   TEMPLE. 


Ce  Temple  eftoit  vn  clos  fleury  verger, 
PafTant  en  tout  le  val  délicieux 


Vers  1 34. 
13^ 


140. 


142. 
143- 


Que  ce  fie  terre  au  ciel  bien  rejfembloit  (a). 
Si  que  le  cueur  me  difi  pur  prouidence 
Ce  Auuk  pj.lj.is  efire  Ij  refidence 
De  ferme  jmour  :  que  ie  queroye  alors  (b). 
De  pourfuyuir  :  &  dentrer  menhorta 
Pour  rencontrer  ce  que  mon  cueur  pourfuyt 
En  ce  beau  lieu  bafiy  comme  fenfuyt  (c). 
Près  de  ce  lieu  bafiy  comme  fenfuyt  (d). 
Ce  temple  efioit  vng  Jîorijfant  vergier 
Plus  bel  a  veoir  que  lexcellent  demaine  (e). 


(a)  Ed.  goth.  s.  d.  —  (b)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d.  Le  vers  136 
dans  les  éditions  de  G.  Torj,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  153+ &  1535; 
Ed.  1537,  eft  conforme  a  celui  du  manufcht  &  de  l'édition  gothique.  — 
(c)  B.  N.  ms.  3369;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (d)  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey; 
P.  RofTet,  1534  &  IS3S  ;  Ed.  1537;  Gryphius  s.  d,  —  (e)  B.  N.  ms.  2369;  Ed. 
goth.  s.  d. 
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14$  Auquel  iadis  Paris,  ieune  berger, 

Pria  d'amours  Pegaiîs  aux  beaulx  yeulx  (i)  : 
Car  bien  fembloit  que  du  plus  hault  des  cieulx 
luppiter  fuft  venu  au  mortel  eftre- 
Pour  le  conftruyre  &  le  faire  tel  eftre, 

150  Tant  reluyfoit  en  exquife  beaulté. 

Brief,  on  l'euft  prins  pour  Paradis  terreftre, 
S'Eue  &  Adam  dedans  enflent  efté. 


Vers  145.      Auquel  iadi^  Paris  le  beau  bergier 
Pria  damours  Pegaps  tant  humaine 
Car  bien  fembloit  que  de  la  court  haultaine 
luppiter  fufi  venu  au  mortel  eftre 
Pour  le  conftruyre  &  le  faire  tel  eftre 
Tant  eftoit  plain  de  naifue  beaulte 
Et  brief  ce  fuft  vng  paradis  terreftre 
Sève  &  Adam  dedans  eujfent  efté  (a). 


(a)  B.  N.  ms.  2369  ;  Éd.  goth.  s.  d.  L'édition  gothique,  conTorme  au  ma- 
nufcrit  pour  le  refte,  donne  la  variante  fuivante  : 

Vers   149.       Pour  U  coujlruire  &  cclcfle  fait  ejlre. 


(i)  Ovide,  Héroïdesj  V,  vers  3  : 

Pegafis  Œnone,  phrygiis  celeberrima  fyluis. 

(Enone,  fille  du  fleuve  troyen 
(Enieus,  fit  la  rencontre  du  ber- 
ger Paris  dans  les  forêts  du  mont 
Ida,  où  il  gardait  les  troupeaux 
du  roi  Priam.  De  leur  union  na- 
quit un  fils,  appelé  Corythos.  In- 
ftruite  dans    l'art  de  la  magie, 


Pégafis  prédit  inutilement  à  Paris 
lestuneftes  conféquences  de  l'en- 
lèvement d'Hélène.  Les  Illuftra- 
tions  des  Gaules  nous  donnent 
tout  au  long  le  récit  des  amours 
de  cette  nymphe  &  du  berger 
troyen.  Nous  rapportons,  comme 
une  curiofîté,  le  fommaire  de 
ces  chapitres  (liv.  I,  xxiv,  xxv)  : 
«  Comment  vne   noble  nymphe 


de  Cupido. 


77 


>>s 


i(îo 


Pour  fes  armes,  Amour  cuyfant 
Porte  de  gueules  à  deux  trai(5lz  (i)  : 
Dont  l'vn  ferré  d'or  trefluyfant 
Caufe  les  amoureux  attraiélz  : 
L'aultre,  dangereux  plus  que  très. 
Porte  vn  fer  de  plomb  mal  couché, 
Par  la  poinéle  tout  rebouché. 
Et  rend  l'amour  des  cueurs  eûa.m6ïe. 
De  l'vn  fut  Apollo  touché  : 
De  l'aultre  Daphné  fut  attainéte. 


LES    ARMES  DV  TEMPLE. 
Vers  153.         Le  grand  dieu  damours  pour  fes  armes 
De  guheulles  porte  vng  efcu  gent 
A  deux  dard^  fort^  pour  fes  al  larmes 
Donc  lun  eft  dor  laucre  dargent 
Cil  qui  efi  dor  a  mainte  gent 
En  amours  donne  guarifon 
Et  celuy  dargent  mariffon 
Bun  le  congneu^  a  veue  doeil 
Car  a  lentour  de  lefcujfon 
Efioit  efcript plaifir  €r  dueil  (a). 


(a)  B.  N.  ms.  ajôp;  Éd.  goth.  s.  d. 


Napee,  nommée  Pegafis  Oenone, 
de  la  Marche  Cebrinoife,  informa 
Paris  de  fon  origine  royalle.  — 
Comment  il  fut  ardamment  ef- 
pris  de  l'amourd'elle  :  &Ia  requift 
premièrement  d'amours,  avec 
l'effect:  confecutif.»  Pour  plus  de 
détails  on  pourra  confulter  le 
texte  de  Jean  le  Maire,  qui  n'eft 
dépourvu  ni  de  grâce  ni  d'ori- 
ginalité. Jean  le  Maire,  ayant 
obtenu  un  privilège  pour  impri- 
mer fon  livre  dès  le  mois  de 
mai  1512,  il  était  tout  naturel 
que  Marot  fe  trouvât  au  cou- 
rant de  ces  légendes  mytholo- 
giques. 


(i)  Dans  /f  Roman  de  la  Rofe. 
l'Amour  a  deux  arcs  &  dix  flè- 
ches :  un  arc  raboteux, 

Remply  de  neudz  &  mal  tourne, 

avec  cinq  flèches  à  l'avenant; 
l'autre  arc 

Bien  faiâ  eftoit  &  bien  dole, 

&  les  cinq  flèches  auflî  riches, 
auffi  polies  que  l'arc  : 

...  la  neftoit  fer  ny  acier 
Qui  trefricheraenl  dor  ne  fuft, 

comme  dit  naïvement  le  poète. 
Cette  defcription  de  l'arc  &  des 
flèches  dure  pendant  près  de  cent 
vers.  Marot,  en  s'emparant  de 
l'idée,  a  bien  fait  de  l'abréger. 
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Si  toft  que  i'eu  l'efcufTon  limité, 
Leuay  les  yeulx,  &  proprement  ie  veis, 

16s  Du  grand  portail  fur  la  fublimité, 
Le  corps  tout  nud  &  le  gratieux  vis 
De  Cupido  :  lequel,  pour  fon  deuis, 
Au  poing  tenoit  vn  arc  riche  tendu, 
Le  pied  marché  &  le  bras  eftendu, 

170  Preft  de  lafcher  vne  flefche  aguyfée 
Sur  le  premier,  fuft  fol  ou  entendu, 
Droiél  fur  lé  cueur  &  fans  prendre  vifée. 

La  beaulté  partant  du  dehors 
De  celle  maifon  amoureufe 

I7S      D'entrer  dedans  m'incita  lors. 

Pour  veoir  chofe  plus  fumptueufe  : 
Si  vins  de  penfée  ioyeufe 
Vers  Bel  Acueil  le  bien  appris, 
Qui  de  fa  main  dextre  m'a  pris, 

180      Et  par  vn  fort  eftroiél  fentier 

Me  feit  entrer  au  beau  pourpris. 


LA    FIGVRE    DE    CVPIDO. 

Vers  163.      Si  toft  que  ieu^  fes  armes  lymite 

Eftonne  fu^  car  tout  foudain  le  vis 
Dung  treshault  roc  fur  lu  fublimité 
Le  corps  tout  nud  Cf  le  gracieux  vis 
De  Cupido  lequel  par  fon  deuis 
Tenoit  au  poing  vng  pulffant  arc  tendu 
Le  pied  marche  &"  le  bras  eftendu 
Preft  de  lafcher  vne  Jlefche  importune 
Sur  le  premier  fuft  fol  ou  entendu 
Ainfi  que  faicl  linconftante  fortune  (a) . 

164.      Leuay  les  yeulx  &"  promptement  ie  vei^  (b). 

173.    Titre,  premier  portier  (c). 

177.      Si  vins  dune  penfee  ioyeufe  (d). 

179.      Qui  de  fa  main  blanche  ma  pris  (e). 
—       Qui  de  fa  main  doulce  ma  prins  (£). 


'  (a)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d.,  conforme  au  texte  du  manufcrit, 
fauf  le  premier  vers,  qui  eft  femblable  a  notre  texte. —  (b)  G.  Tory,  ijja  ; 
P.  Roffet,  1SJ4&  isjs;  Ed.  1537.  —  (c)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d. 
—  (d)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (e)  B.  N.  ms.  2}rt9.  —  (f)  Ed.  goth.  s.  d. 
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Dont  il  éftoit  premier  portier. 

Le  premier  huys  de  toutes  fleurs  vermeilles 
Eftoit  conftruic^,  &  de  boutons  yfTants, 

185  Signifiant  que  ioyes  nompareilles 
Sont  à  iamais  en  ce  lieu  fleuriflants. 
Celuy  chemin  tindrent  pluiieurs  pafTants, 
Car  Bel  Acueil  en  gardoit  la  barrière  : 
Mais  Faulx  Danger  (  i  )  gardoit  fur  le  derrière 

190  Vn  portail  faicl  d'efpines  &  chardons. 
Et  dechafToit  les  pellerins  arrière. 
Quand  ilz  venoyent  pour  gaigner  les  pardons. 

Bel  Acueil,  ayant  robe  verte  (2), 

Vers.  183.    Titre,  les  portes  dv  temple  (a). 

—       Porte  ÇS"  portjj.1  :  de  toutes  fleurs  vermeilles  (b). 
193.     Titre,  second   portier  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  3369;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (c)   B.  N. 
ms.  23<59.  Cette  ftrophe  manque  dans  l'édition  gothique. 

(i)  Faux   Danger    eft  un  per-  couleurs  nous  fournit  les  expli- 

fonnage  du  Roman  de  la.  Rofe^oh.  cations  fui  vantes  :  «  Cefte  cou- 

ii   eft  repréfenté  de  la  manière  leur    en    vertu   eil    comparée   à 

fuivante  :  Liefle  &  leunefle  &  eft  femblable 

Mais  vng  vilain  qui  rïen  nauoit  à   l'efmeraulde ,    très   précieufe 

Dillecques  près  mufle  efloit.  pierre...    Dame  Tellus   Opus  ou 

Dangier  eut  nom  &  ftit  portier  Cybelles,  déeffe  de  la  terre,  fe 

Et  garde  de  cha'cun    roCer.  i-i   o  j  i-i  1 

En  vngdeftour  fut  le  peruers  f^veft  &  pare  de  cefte  couleur, 

Dherbes  &  de  fiieilles  couuers  comme   difent  les  poëtes,  mef- 

Pour  ceuU  efpier  &  deffendre  mement  au  temps  dcfes  amours, 

Qui  vont  aux  rôles  les  mains  tendre.         lorfqu'elk    fent    &    COgnoift  que 

(2)  Bel  Accueil  arrive  en  droite  Phebus,  fon  mary,  eft  efchauffé 

ligne  du  Roman  de  la  Rofe.  où  il  d'amours,  voulant  venir  en  fon 

tient  déjà    un    rôle    important,  gyron  dormir,  pour  la  faire  fru- 

comme  on  peut  en  juger  par  ce  clifier.     »     Ce    petit  traité,  qui 

fignalement  :  n'a  point  encore  épuifé  là  toutes 

Vng  varlet  bel  &  aduenant  ^^^    JolieS   chofes    qUe   l'on    peut 

En  qui  neftoit  rien  a  blafmer,  dire     fur     cette    COuleUr,     COnti- 

Bel  Acueil  fe  faifoii  nommer  ^uc,  quelques  pages  plus  loin  : 

rilz  de  courtovfie  la  iaiee.  /->   n  1  .t  /• 

"  «    Cefte    couleur    eft    touhours 

La    couleur  verte  de  fa  robe  ioyeufe  &  appartient  à  leunefTe. 

a    une  lignification  particulière.  Elle    reprefente    arbres,    prez, 

au  fujet  de  laquelle  le  El af on  des  fueilles  &  fruidz...  elle  fignifie 
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Portier  du  lardin  pretieux, 
195      lour  &  nuiél  laifTe  porte  ouuerte 

Aux  vrays  amants  &  gratieux  : 

Et  d'vn  vouloir  folatieux 

Les  retire  foubz  fa  baniere, 

En  chafTant  fans  grâce  planiere 
200      (Ainfi  comme  il  eft  de  raifon) 

Touts  céulx  qui  font  de  la  manière 

Du  faulx  &  defloyal  lafon. 

Le  grand  autel  eft  vne  haulte  roche  (i), 
De  tel'  vertu  que,  iî  aulcun  amant 

20  s  La  veult  fuyr,  de  plus  près  s'en  approche, 
Comme  lacier  de  la  pierre  d'aymant. 
Le  ciel  ou  poifle  eft  vn  cèdre  embafmant 
Les  cueurs  humains,  duquel  la  largeur  grande 
Coeuure  l'autel.  Et  là  (pour  toute  offrande) 

210  Corps,  cueur  &  biens  à  Venus  fault  liurer  : 

Vers   197.     Ec  de  vouloir  foulacieux  (a). 

199.      En  chajfant  par  audace  fiere  (b). 

203.     Titre  :  l'avtel  dv  temple  (c). 

208.     Ees  ciuurs  humains  fur  qui  vng  oyfellet 
largonne  tant  que  fon  chant  nouuellet 
Endort  les  gens  &  fouuent  fi  bien  chante 
Que  de  fon  bruyt  plus  hault  que  vng  Jiaieollet 
Les  puiffans  dieux  il  endort  &  enchante  (d). 

(a)  B.  N.  ms.  2369.   —  (b)  Id.  —  (c)  B.  N.  ms.  2369;  Éd.  goth.  s.  d.  — 
(d)  B.  N.  ms.  2369.  L'édition  gothique  s.  d.  donne  les  mêmes  vers  fauf  : 

Vers  208.       Les  cueurs  humains  ;  fur  ce  quung  oyfcllel 

• 

beaulté,  lyeffe,   amour,  ioye  &  (i)  On  trouvera  le  commen- 

perpetuité...auxfeptfacrements,  taire  tout  naturel  des  intentions 

reprefente  le  facrement  de  ma-  facétieufes  du  poëte  dans  tes  vers 

riage.  »    Ce   langage    muet    des  d'.Ant.   Truquet ,    empruntés    à 

couleurs  était  alors  très  en  vogue  fa  boutade  burlel'que  des  Cris  de 

parmi  les  raffinés  de  la  galante-  Paris  : 
rie.   Rabelais ,    qui  a    la    main 
lourde  pour  les  ridicules  de  fon 

époque,  traite  ces  caprices  de  la  ^'^^  ^  '"^'■^>'  '^,^'^^'^f,. 

,        '     ,,       ,  j  o      j  La  confrarie  de  lamtt  Vigoufl, 

mode  «  d  oultrecuydance  &  de  ^y  ^n^^  ^,,^,„„  p^engne  gouft 

befterie  »    (I,  IX).  Les  pardon  font  au  grant  autel. 


de   Cupido.  8i 

Le  corps  la  fert  :  le  cueur  grâce  demande  : 
Et  les  biens  font  grâce  au  cueur  deliurer. 

De  Cupido  le  diadefmc  (  i  ) 

Eft  de  rofes  vn  chappelet, 
;is      Que  Venus  cueillit  elle  mefme 

Dedans  Ton  iardin  verdelet, 

Et,  fur  le  printemps  nouuelet. 

Le  tranfmit  à  fon  cher  enfant, 

Qui  de  bon  cueur  le  va  coeffant  ; 
!2o      Puis  donna  (pour  ces  rofes  belles) 

A  fa  mère  vn  char  triumphant, 

Conduiél  par  douze  columbelles. 

Deuant  l'autel,  deux  cyprès  linguliers 
le  vey  fleurir  foubz  odeur  embafmée  : 
tas  Et  me  dit  on  que  c'eftoyent  les  piliers 
Du  grand  autel  de  haulte  renommée. 


LA     COVRONNE    DV    DIEV    D'aMOVRS. 
Vers  213.  De  Cupido  le  dyadefme 

EJl  vng  chappellec  defpinettes 
Qui  font  par  ouuraige  fuprefme 
Couuertes  de  blanches  fleurettes 
Venus  princeffe  damourettes 
Ce  chappeau  les  cueurs  ef chauffant 
Tranfmiji  a  fon  cruel  enfant 
Qui  comme  a  la  belle  des  belles 
Luy  donna  vng  char  triumphant 
Conduyt  par  dou^e  columbelles  (a). 
LES    PILLIERS    DV   TEMPLE. 
223.        Deuant  l'autel  deux  cyprès  finguliers 
le  veii  fleurir  en  odeur  embafmée 
Et  me  difi  on  que  cefioient  les  pilliers 
De  ce  fi  autel  de  haulte  renommée  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  ajôp:  Ed.  goth.  s.  d.  —  (b)  B.  N.  ms.  ajfîp;  Éd.  goth.  s.  d. 
Cette  dernière  donne  la  variante  fuivante  : 

Vers  226.       De  afiuy  lieu  de  grande  renommée. 
(l)   Ici   encore    Marot    a   fuivi  Au  chief  eftoit  vng  chapellet 

de  fort  près  la  defcription  don-  P^  '°^^  ''^^  *  """'" 

.  /     .,  7     I      n     /-  Les  roffienolz  autour  chantoient 

née  par  le  Roman  de  la  Rofe  :  Q„i  doulcement  fe  deledoient. 
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Lors  mille  oyfeaulx,  dvne  longue  ramée, 
Vindrent  voler  fur  ces  vertes  courtines, 
Preftz  de  chanter  chanfonnettes  diuines. 
230  Si  demanday  pourquoy  là  font  venus  : 
Mais  on  me  dit  :  Amy,  ce  font  matines, 
Qu'ilz  viennent  dire  en  l'honneur  de  Venus. 

Deuant  l'ymage  Cupido 
Brufloit  le  brandon  de  deftrefle, 
23s      Dont  fut  enflammée  Dido, 

Biblis  &  Hèleine  de  Grèce  (i)  : 

lehan  de  Mehun,  plein  de  grand  fagefle. 

L'appelle  (en  terme  fauoureux) 


Vers  227.     Lors  mille  oyfeaulx  dune  grande  ramee  (a). 

LA  LAMPE  DV  TEMPLE. 
233.  Deuant  lymage  de  Cupido  (b). 
236.         Helayne  Medee  &  Lucreffe  (c). 

(a)  Éd.  goth.  s.  A.  —  (b)  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1534  &  iS3S-  Po"»' 
le  titre  feulement  Éd.  goth.;  &  dans  le  maaufcrit  2369  ;  chandelles  de 
vENvs.  —  (c)   B.  N.   ms.  2369;  Éd.  goth.  s.  d. 


(i)  Les  récits  de  Virgile  & 
d'Homère  ont  rendu  trop  célè- 
bres les  aventures  de  Didon  & 
d'Hélène  pour  qu'il  foit  néceffaire 
d'y  infifter.  Quant  à  Biblis,  l'hif- 
toire  de  fes  amours  a  fervi  de 
prétexte  aux  légendes  les  plus 
variées.  Biblis,  fille  de  Miletus& 
de  la  nymphe  Cyanée,  avait  un 
frère  du  nom  de  Caunus.  Suivant 
Ovide,  elle  ferait  devenue  éper- 
dument  amoureufe  de  ce  frère, 
&  cette  flamme  criminelle,  ne 
pouvant  trouver  d'aliment,  l'au- 
rait conduite  à  la  mort.  C'eft 
tout  jufte  à  propos  de  ce  dénoû- 
ment  que  le  poëte  nous  fournit 
deux  verflons  différentes.  Dans 
un  de  fes  récits  {Metam.  lib.  IX, 
v.  662),  il  transforme  fon  héroïne 
en  fontaine,  à  caufe  des  pleurs 
qu'elle  répand;  dans  l'autre  (Ar- 


tis  amatoriœ  lib.  I,  v.  283),  il  la 
montre  fe  pendant  de  défefpoir, 
fans  qu'il  foit  donné  fuite  à  fa  mé- 
tamorphofe.  Un  autre  auteur,  Ze- 
non, place  cet  amour  inceftueux 
dans  le  cœur  du  frère,  &  en- 
fuite,  s'emparantdes  deux  légen- 
des, il  montre  Caunus  allant  de- 
mander à  l'exil  l'apaifement  de 
l'es  feux  criminels,  tandis  que  fa 
fœur,  défefpérée  de  fon  départ, 
fe  pend  à  un  noyer;  fes  larmes 
en  tombant  fur  la  terre  donnent 
naiflance  à  une  fource  que  les 
habitants  du  pays  appellent  du 
nom  de  Biblis,  pour  éternifer 
fa  mémoire.  Dans  les  attribu- 
tions qu'ils  ont  faites  de  certains 
marbres  anciens,  les  archéolo- 
gues ont  cru  reconnaître  ce  fujet, 
fréquemment  traité  par  les  artif- 
tes  de  l'antiquité. 
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Brandon  de  Venus  rigoureux  (i). 
240      Qui  fon  ardeur  iamais  n'attrempe  : 
Toutesfoys  au  temple  amoureux 
(Pour  lors)  il  feruoit  dvne  lampe. 

Sainéles  &  fuintiz  qu'on  y  \a  reclamer. 
C'eft  Beau  parler.  Bien  celer.  Bon  rapport, 

2+s  Grâce,  Mercy.  Bien  feruir.  Bien  aymer, 
Qui  les  amants  font  venir  à  bon  port. 
D'aultres  aufîi,  où  (pour  auoir  fupport 
Touchant  le  faicl  damoureufes  conqueftes) 
Touts  pellerins  doibuent  faire  requeftes, 

250  Offrandes,  voeuz,  prières  &  clamours  : 

Car  fans  cêulx  là  l'on  ne  prent  poinct  les  beftes 
Qu'on  va  chafTant  en  la  foreft  d'amours. 

Chandelles  flambants  ou  efl:aind:es 

LES    YMAGES. 
Vers  243.      Saincles  ÇS'  fuincl^  quon  y  va  reclamer 
Cefi  beau  parler  loyaulte  bon  rapport 
Foy  &  mercy  auecques  franc  aymer 
Qui  bien  fouuent  les  amans  font  daccord 
Dautres  aufji  ou  pour  auoir  fupport 
Touchant  le  fait  damoureufes  conqueftes 
Tous  pellerins  doyuent  faire  requeftes 
Et  chafcun  iour  vers  eulx  prendre  recours 
Car  fans  cela  on  ne  peult  pour  les  beftes 
Quon  va  chaffant  en  la  fore ft  damours  (a). 
253.  Titre,    les  chandelles  et    les   CHANTRES(b). 

(a)  B.  N.  ms.  zjôp;  Ed.  goth.  s.  d.,  qui  nous  donne  la  variante  fuivante  : 
Vers  246.       Qui  bien  fouiuiit  Us  amans  mel  dacord. 
—  (b)  Éd.  goth.  s.  d.  Dans  le  manufcrit  2369  :  chantres  et  cierges. 

(l)   Dans     la   partie   du  Roman  Comme  lardant  brandon  Venus 

de  la   Rofe  compofée  par  Jean  Ayda  a  kmant  plus  que  nulz 

.  '^  _,  lant  que  la  rofe  alla  baifer 

de    Meung,    on    trouve     en   effet  Po„r  œieuU  fon  amour  «ppaifer. 

l'alluflon    fuivante    au   brandon 

de  Vénus  dont  il  eft  ici  parlé  :  Q^'^"^  ^  l'épithète  «  rigoureux  », 

elle  nous   paraît  de  l'invention 

El  tenoit  vng  brandon  flammant  Jg  MarOt.VoveZ  du  refte,  aU  fu- 

En  fa  main  deflre  dont  la  flamme  ■  i      '   1    n        011 

A  efchauffee  mainte  dame.  )^^  ^^^  ces  chandelles  &  brandons, 

ce  qui  éft  dit  plus  bas  :  Dialogue 
&  quelques  vers  plus  bas:  /2oaa^»za.  en  note,p.  iio. 
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Que  touts  amoureux  pellerins 
Portent  deuant  telz  faindz  &  faindes. 
Ce  font  bouquets  de  romarins. 


A^. 

^_ 

X^'^^^^K^^ 

/^^^ 

/^^^mf^^y 

^^o™S) 

^^iS 

m 

'^^^^.  1  Ij]  1   1 Y    H 

^^^^^^H 

^k^i^miàèf^^^Mry:^^^ 

^-,^^^55^ 

Les  Chantres  :  lynotz  &  ferins, 
Et  roffignolz  au  gay  courage. 
Qui,  fur  buyflbns  de  verd  bofcage 
260      Ou  branches,  en  lieu  de  pulpitres, 
Chantent  le  ioly  chant  ramage, 
Pour  verfetz,  refpondz  &  epiftres. 

Les  Vitres  font  de  cler  &  fin  cri  fiai  : 
Où  paindes  font  les  geftes  auélentiques 
26  s  De  ceulx  qui  ont  iadis  de  cueur  loyal 
Bien  obferué  d'amours  les  loix  antiques. 


Vers  255.     Portèrent  deuant  tel^  faincl^  &"  fuinfies 
Ce  font  bouquet^  &  romarins  (a). 

259.      Qui  fur  buyjfons  du  verd  boucaige  (b). 

261.      Chantent  leur  ioly  chant  ramage  (c). 

LES    VOIRRIERES    ET    RELICQVES. 

263.  Pour  vitres  font  en  yuoire  &  crijial 
Taille^  au  vif  les  geftes  auclentiques 
De  ceulx  qui  ont  iadi^  de  cueur  loyal  (d) . 

—  Pour  vitres  font  par  vifrons  celiques 
Paintes  au  vif  les  geftes  autentiques 
De  ceulx  qui  ont  iadi^  par  bons  pratiques  (e). 

(a)  Ed.  goth.  s.  d.  —  (b)  B.  N.  ms.  ^jôg;  G.  Tory,  1532;  P-  RofFet, 
IS3+  &  1535;  E'i-  '537-  —  (c)  B.  N.  ms.  2369;  Éd.  goth.  s.  d.  ;  P.  Rof- 
fet,  153+  &  iS3S;  Ed.  1537-  —  (d)  B.  N.  ms.  2369.  —  (e)  Éd.  goth. 
s.  d..  qui  donne  en  titre  :   les  vitres  et  reliq.ves. 
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En  après  font  les  treffainCl^es  reliques. 
Carcants,  anncaulx  aux  fecrets  tabernacles  : 
Efcuz,  ducatz  dedans  les  clos  obftacles, 
270  Grandz  chaifnes  dor  dont  maint  beau  corps  eft  cein(fl, 
Qui  en  amours  font  trop  plus  de  miracles 
Que  Beau  parler,  ce  trefglorieux  fainél  (i). 

Les  voultes  furent  à  merueilles 
Ouurées  fouuerainement  : 
275      Car  Priapus  les  feit  de  treilles, 
De  fueilles  de  vigne  &  farment. 
Là  dépendent  tant  feulement 
Bourgeons  &  railins  à  plaifance  : 
Et.  pour  en  planter  abondance, 

Vers  267.     Et  après  font  les  trejfainEles  reliques 

Bagues  aneaulx  aux  facre^  tabernacles 
Defcu^  ducat^  dedans  les  clo^  obfiacles  (a). 
—       Et  après  font  les  trejfaincles  reliques 

Bagues  ioyaulx  aux  fecret^  tabernacles 
Rubi^  faphirs  dedans  les  clo^  obftacles  (b). 
268.     Carcants.  anneaux  aux  facre^  tabernacles  {c\. 
273.    Titre,  les  vovltes  dv  temple  (d). 
277.     En  ce  lieu  pendent  feullement  (e). 

(a)  B.  N.  ms.  2369.  —  (b)  Ed.  goth.  s.  d.  —  (c)  G.  Torj,  1532;  P.  Rof- 
fet,  i$J4&  1535;  Éd.  IS37-  —  (d)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (e) /i. 

(i)  Cette  idée  de  la  puiflance  Voyez    dans    les    œuvres    de 

de  l'argent  en  amour  eft  de  tous  Roger  de  Collerye  ce  même  ron- 
les  liècles  ;  le  père  de  notre  poëte  deau  reproduit,  à  quelques  va- 
avait  déjà  dit  avant  lui  dans  un  riantes  près.  Enfin  le  même  fujet 
de  fes  rondeaux  :  eft  traité  de  la  manière  fuivante 

par  Euftorg  de  Beaulieu,  dans  fon 

Au  faiâ  d'amours  beau  parler  n'a  plus  lieu  rondeau  IXXVJ  de  l'utilité  de  Var- 

Car  fans  argent  vous  parlez  en  hebrieu  ^^  matùre  d'amours  : 

Et  lufliez  vous  le  plus  beau  nlz  du  monde 

Il  faut  foncer,  ou  ie  veulx  qu'on  me  tonde  Argent  faiâ  beaucoup  en  amours 

Si  vous  mettez  iamais  pied  a  l'eflrieu.  Si  faia  iennefle  &  bonne  grâce. 

Beau  dire  auez.  Dame  par  le  corps  bieu  Mats  argent  en  peu  d'efpace 

le  fuys  a  vous  corps  &  biens,  rente  &  ieu  Y  faicl  plus  qu'vng  aultre  en  centiours. 

Sans  dire  tien,  tout  cela  rien  n'abonde  Beau  parler,  Gambades  &  tours 

Au  faia  d'amours.  N'y  vallent  (pour  bien  qu'onles  face) 
Mais  quoyque  foit,  G  Gaultier  ou  Mathieu  Argent. 

Veult  auancer,  s'il  ne  frappe  au  millieu  Beaulté  plaine  de  beaulx  atours 

Deleurhamoys,ie  veulx  qu'enenfer  fonde  :  Entre  fouuent  dedans  la  Naffe 

Car  en  eSeâfoit  noire,  blanche,  ou  blonde.  Mais  deflus  tous,  amours  faia  place 

Il  fault  argent  pour  commencer  le  ieu  Et  loge  au  plus  hault  de  fes  tours 

Au  faia  d'amours.  Argent. 
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Bien  fouuent  y  entre  Bacchus, 
A  qui  Amour  donne  puiflance 
De  mettre  guerre  entre  bas  culz  (i 


Les  cloches  font  tabourins  &  doulcines  (2) 
Harpes  &  lucz,  inftruments  gratieux, 
28s  Haultboys,  flageolz,  trompettes  &  buccines, 
Rendant  vn  fon  lî  trefTolatieux, 
Qu'il  n'eft  fouldart,  tant  foit  audacieux, 


Vers  282.         De  mettre  guerre  entre  les  cul^  (a). 

LES    CLOCHES. 
283.     Les  cloches  font  tabourins  &  doulcines 
Harpes  ÇS!"  luc^  &  rehec^  gracieux 
Haulxhoys  Jlageol^  trompettes  &  buccines 
Kendans  vng  fon  fi  trejfolacieux 
Quil  neft  fouldard  tant  foit  audacieux  (b) 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  {Nota.  Dans  le  tnanufcrit  2369  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale &  l'édition  gothique,  le  texte  fubit  a  cet  endroit  une  tranfpolition  :  il  pafle 
au  vers  323  Ovidius....  &  continue  jufqu'au  vers  361  f-'oj/à  qui...,  après  quoi, 
il  reprend  a  la  ftrophe  des  cloches.)  —  (b)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d. 


(i)  En  rappelant  le  vieux 
proverbe  latin ,  Henri  Eftienne , 
dans  fon  Apologiepour  Hérodote  (I, 
80),  ajoute,  en  forme  de  commen- 
taire :  «  auffi  fe  trouue  vn  vers 
grec  lequel  dit  que,  quand  on  eft 
bien  faoul,  c'eft  alors  qu'on  penfe 
à  Vénus  &  non  pas  deuant  :  Sine 
Cerere  &"  Baccho  friget  Venus.  » 
Et  à  fon  tour  Molinet,  dans  une 
des  ftrophes  de  fes  Neuf  Preux 
de  gourmandifej  développe  ainfi 
le  même  aphorifme,  d'après  cet 
exemple  tiré  de  l'Écriture  fainte  : 

le  fuis  Loth  qui  cfchapp.iy 
Des  cinq  citez  qui  fondirent 
Tant  horriblement  choppay 
Par  le  vin  que  ie  liappay 
Que  mes  cinq  fens  me  faillireni 
Mes  deux  filles  maffaillirent 
Que  iengroflay  dhabondance. 
De  la  pance  vient  la  danfe. 

Du  refte  par   fa  confonuance 


le  nom  de  Bacchus  fe  prêtait 
à  un  genre  de  plaifanterie  de 
haut  goût  fort  pratiqué  à  cette 
époque.  Rabelais  y  revient  à  tout 
propos,  &  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  lors  de  fa  vifite  à  la  dive 
bouteille,  Panurge  s'écrie  (V,  45)  : 

Trinquons,  de  par  le  bonBacclius. 
Ha,  ho,  ho,  ic  voyray  bas  culz. 

(2)  On  retrouve  encore  ici, 
comme  un  peu  plus  loin,  au  vers 
352,  une  forte  de  réminifcence  de 
cette  flrophe  du  Temple  de  Mars^ 
dans  Molinet  : 

Le  chant  de  ce  temple  eft  alarme, 
Les  cloches  font  groffes  bombardes, 
Lcaue  benoifte  eft  fang  &  larme, 
Lefperges  vng  bout  de  guifarme, 
Les  chappes  font  harnas  &  bardes. 
Les  proceflions  auantgardes. 
Et  lencens  pouldre  de  canon, 
A  tel  faina,  tel  offre  ^  tel  don. 
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Qui  ne  quittaft  lances  &  braquemars, 
Et  ne  faillill  hors  du  Temple  de  Mars, 
290  Pour  eftre  moyne  au  Temple  damourettes, 
Quand  il  oyrroit  fonner  de  toutes  parts 
Le  carrillon  de  cloches  tant  doulcettes. 

Les  dames  donnent  aux  malades, 

Qui  font  recommandez  aux  profnes, 
29s      Rys,  baifers,  regardz  &  oeillades  : 

Car  ce  font  d'amours  les  aulmofnes. 

Les  prefcheurs  font  \ieilles  matrofnes. 

Qui  aux  ieunes  donnent  courage 

D'employer  la  fleur  de  leur  aage 
joo      A  feruir  Amour,  le  grand  Roy, 

Tant  que  fouuent  par  beau  langage 

Les  conuertifTent  à  la  Loy. 


Vers  288.      Qui  ne  quiêlaft  voidges  &  hracquemars 
Lances  harnoys  fullades  &  plumars 
Pour  efire  moyne  au  temple  damourettes 
Quand  il  orroit  fonner  de  toutes  part^ 
Le  carrillon  de  fi  doulces  clochettes  (a). 

—  Qui  ne  quittaft  Voulges  &  Braquemars 
Lances.  Harnoys.  Sallades  &  Plumars  (b). 

292.  Le  carrillon  défi  doulces  clochettes  (c). 

293.  Titre,  lesavlmosnes  et  les  preschevrs  (d). 
297.         Les  grandi  prefcheurs  ce  font  matrofnes 

Et  les  galleries  décentes 
A  fe  pourmener  ce  font  fentes 
Bordées  de  Jleurs  &  boutons 
Ou  pafteurs  (S'  bergieres  gentes 
S'esbattent  en  gardant  moutons  (e). 

—  Les  grans  prefcheurs  ce  font  matrofnes 
Qui  ne  prefchent  quen  lieu  recoy 

Pour  enhorter  a  tenir  foy 
En  expofant  les  efcriptures 
Et  faire  par  droit  de  la  loy 
Coniunclion  de  créatures  (f). 

(a)  B.  N.  ms.  ajôg;  Ed.  goth.  s.  d. —  (b)  G.  Tory.  1532;  I.  de  Channey  ; 
P.  Roffet,  15J4  &  i$j$;  Ed.  1537.  —  (c)  G.  Tory.  1532;  I.  de  Chan- 
ney; P.  Roffet,  I5J4  &  i$35  ;  Ed.  1537.  —  (d)  B.  N.  ms.  2j(Î9  ;  Ed.  goth. 
?.  d.  —  (e)  B.  N.  ms.  zi6<).  —  'f)  Ed    goth.  s.  d. 


88 


Le   Temple 


Les  fons  du  Temple  elloit  vne  fontaine 
Où  decouroit  vn  ruyfleau  argentin  : 

30s  Là  fe  baignoit  mainte  dame  haultaine, 
Le  corps  tout  nud,  monftrant  vn  dur  tetin. 
Lors  on  euft  veu  marcher  fur  le  patin 
Paouures  amants  à  la  telle  enfumée  : 
L'vn  apportoit  à  fa  trefbien  aymée, 

310  Efponge,  peigne  &  chafcun  appareil  (i)  : 
L'aultre  à  fa  dame  eftendoit  la  ramée, 
Pour  la  garder  de  lardeur  du  foleil. 


31S 


320 


Le  cymetiere  elt  vn  verd  boys  : 
Et  les  murs,  hayes  &  buyffons. 
Arbres  plantez,  ce  font  les  croix  : 
De  profundis,  gayes  chanfons. 
Les  amants  furprins  de  frilTons 
D'amours,  &  attrapez  es  laqs, 
Deuant  quelque  huys  (2),  triftes  &  las. 
Pour  la  tumbe  d'vn  trefpalTé, 


Vers  303.  Titre.  LES   FONS   DV  TEMPLE  (a). 

308.  Poures  amans  a  la  rejle  enjlammee  (b). 

313.  Titre,  le   cymetiere  (c). 

319.  Deuant  vng  huys  triftes  &  las  (d). 

320.  Comme  pour  tumbe  &  trefpajfe  (e). 


(a)  B.  N.  ms.  3369;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (c)  B.  N. 
ms.  2369  ;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (d)  Id.  —  (e)  Ed.  goth.  s.  d. 

Selle  eft  faige  &  bien  enfeignee 
Ny  laifle  a  tour  vne  yrangnee 
Quelle  ne  arrache  ne  arde  ou  lioulTe, 
Si  que  ne  fi  cueille  la  moufle. 


(i)  Dans  le  Roman  de  la  Rofe 
il  eft  dit  auffi,  fur  le  même  fujet  : 

Et  comme  bonne  bachelette 
Tienne  la  chambre  Venus  nette 


(2)  L'Amant  rendu  Cordelier.  de 
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Chantent  fouuent  le  grand  helas, 
Pour  requiefcat  in  pace. 

Ouidius,  maiftre  Alain  Charretier, 

Pétrarque,  aufïï  le  Rommant  de  la  Rofe, 
335  Sont  les  meiïelz,  breuiaire  &  pfaultier, 

Qu'en  ce  fainéi  Temple  on  lit  en  rithme  &  profe  : 

Et  les  leçons  que  chanter  on  y  ofe, 

Ce  font  rondeaulx,  ballades,  virelais, 

Motz  à  plailir,  rithmes  &  triolletz, 
jjo  Lefquelz  Venus  apprend  à  retenir 

A  vn  grand  tas  d'amoureux  nouuelletz, 

Pour  mieulx  fçauoir  dames  entretenir. 

Aultres  manières  de  chanfons 
Leans  on  chante  à  voix  contrainétes. 
33  5      Ayants  caffez  &  mefchants  fons  : 

Car  ce  font  cryz,  pleurs  &  complaindles. 

Vers  323.     Titre,  les   bréviaires   et   messelz  (a). 
326.      Quen  celuy  temple  on  dit  en  rigme  &  profe  (b). 
328.      Ce  font  rondeaulx  bullizdes  triollet^ 
Mot^  a  plaifir  rigmes  virelet^  (c). 

332.  Pour  mieulx  dames  a  gre  entretenir  (d). 

333.  Titre,  lievx  contemplatifz  de   devo- 

ciON    (e). 

335.  A  voix  cajfe^  &  mefchants  fons  (£). 

336.  Car  ce  font  cryi  plaincl^  &  complainSles  (g). 

(a)  B.  N.  ms.  23(39;  Ed.  goth.  s.  d.  Après  le  vers  322,  le  manufcrit  23159 
&  l'édition  gothique  continuent  au  vers  362.  —  (b)  B.  N.  ms.  2369.  —  (c)  B.  N. 
ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d.,  qui  donne  la  variante  fuivante  : 

Vers   329.        Motz  a  plaijir  epifires  :  viuktz 

—  (d)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (e)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (f)  I.  de 
Channey.  —  (g)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d. 

Martial    d'Auvergne,  nous     pré-  E*  puis  quant  veoye  les  voirieres 

fente   la  peinture    la  plus  gra-  De  la  maifon  qui  diquetoient, 

^01  1  1  .!•  >  Lors  me  fembloit  que  mes  prières 

Cieufe  &    la    plus  délicate    de  ce  Exaulfees  délie  fi  eftoient. 

genre  de  tribulations, 

,.        ,,  .   ,  Vovez,  pour  le  côté  burlefque 

Ains  a  Ihuvs  trois  heures  entières  j      1    '     1     r         i^-    i 

De  nuyt  eftoye  foubz  vng  auuant  ^^  ^^  chofe  ,  Dialogue  nouueau. 

Regardant  en  hault  les  gouttières.  p.  I16,  V.  169. 
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Les  petites  chapelles  fainéles 
Sont  chambrettes  &  cabinetz, 
Ramées,  boys  &  iardinetz, 
340      Où  l'on  fe  perd  quand  le  verd  dure  : 
Leurs  huys  font  fai<5lz  de  buyffonnetz, 
Et  le  paué  tout  de  verdure. 

Le  benoiftier  fut  faid:  en  vn  grand  plain, 
D'vn  lac  fort  loing,  d'herbes,  plantes  &  fleurs 

J45  Pour  eaue  benoifte,  eftoit  de  larmes  plein. 
Dont  fut  nommé  le  piteux  lac  de  pleurs  : 
Car  les  amants  deflbubz  trifles  couleurs 
Y  font  en  vain  mainte  larme  efpandants  : 
Les  frui61:z  d'amours  là  ne  furent  pendants. 

3  so  Tout  y  fechoit  tout  au  long  de  l'année  : 
Mais  bien  eft  vray  qu'il  y  auoit  dedans, 
Pour  afperges,  vne  rofe  fennée. 

Marguerites,  lys  &  oeilletz, 
Pafleueloux,  rofes  flairantes, 
3  55      Romarins,  boutons  vermeilletz, 
Lauandes  odoriférantes, 
Toutes  aultres  fleurs  apparentes 
leôlant  odeur  trefadoulcie. 

Vers  -538.  Sont  les  amoureux  cabinet^ 

AuJJi  les  fecret^  iaràitut^ 
Ou  Ion  fesbat  quant  le  ver  dure  (a) . 
343.     Titre.  LE  benoistier  dv  temple  (b) 
349.      Fueilles  &  fruiâl^  point  ny  furent  pendans 
Brief  le  ne  vey  herbe  morte  ny  vifue 
Fors  feulement  quil  y  auoit  dedans 
Pour  afperges  vne  branche  doliue  (c) . 
l'encens. 
3  5  3.  Rommarins  lauendes  oeillet^ 

Nobles  marguerites  Jleurentes 
Les  iolis  boutons  vermeillet^ 
Et  rofes  odoriferentes 
Toutes  autres  fleurs  apparentes 
leclans  odeur  trefadoulcye  (d) 

(a)  B,  N.  ms.  2369;  Éd.  goth,  s.  d.  —  (b)  U.—  (c)  U.  —  (A)  là. 
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Qui  iamais  vn  cueur  ne  foulcic. 
360      C'eftoir  de  ce  Temple  l'encens. 
Mais  il  y  eut  de  la  foulcie  : 
Voylà  qui  me  trouble  le  fens. 

Et  11  aulcun,  pour  le  monde  laifTer, 
Veult  là  dedans  fe  rendre  moyne  ou  prebftre, 

j6s  Tout  aultre  ellat  luy  conuient  delaifler  : 
Puis  va  deuant  Genius  Tarchiprebftre  (i)  : 
Et  deuant  touts,  en  leuant  la  main  dextre, 
D'eftre  loyal  fait  grandz  voeuz  &  ferments 
Sur  les  autelz  couuerts  de  parements, 

J70  Qui  font  beaulx  liélz  à  la  mode  ordinaire  : 
Là  oii  fe  font  damours  les  facrements, 
De  iour  &  nuicT:,  fans  aulcun  luminaire. 

Vers  359.  Mainte  fleur  y  fut  àe  foucie 

Ceftoit  de  ce  temple  lencens 
Qui  iamais  vng  cueur  ne  foucye 
Vêla  dont  fu^  trouble  en  fens  (a). 
.     362.  Voila  qui  me  troubla  le  fens  (b). 

363.     Titre,  les   vevx  (c). 
366.      Puis  eji  mené  vers  honneur  larchiprejlre  (d). 
370.      Qui  font  beaulx  lit^  encourt ine^  de  foye 
La  ou  fe  font  damours  les  facrementf 
Et  bien  fouuent  deffoub^  quelque  faulfoye  (e). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  I.  de  Channey.  —  (c)   B.  N.  ms.  23(59;   Éd. 
goth.  s.  d.  —  (d)  U.  —  (e)  Id. 

(1)    Ce    Genius  eft    un    per-  amoureufe  que  lui  adreffe  dame 

fonnage  important   dans  le  Ro-  Nature  dans  le  poëme  de  Guil- 

man    de  la  Rofe.  A  travers   les  laume  de  Lorris,  fes  fondions 

paroles  nuageufes  &  confufes  du  auprès  du  divin  Cupido  fe  def- 

poëte,  on  devine  affez  facilement  finent  beaucoup  plus  nettement 

fon  rôle  &  fon  emploi.  Il    eft  la  dans /^  Temple  de  Vénus,  où.  Jean 

perfonnification  des  forces  fécon-  le  Maire  le  qualifie  de  «  Prélat 

dantes    &   génératrices  qui    vi-  Vénérien,    »  &  lui    confacre  le 

vifient  le   monde,    on    pourrait  portrait  fuivant  : 
prefque  dire  leur  manifeftation 

charnelle.     Il     n'y     a    donc    rien  Cenius  donc  premier  primat  haultain 

d  étonnant  à  ce  qu'il   foit  appelé  De  toute  Gaule  a  citez  fuffragantes 

«■   le  prêtre  de   nature,»   &  fi  l'on  Tant  en  pays  prochain  comme  loingtain. 


Or  fait  il  bruire  en  maint  lieu  terrien 
,       ,  11/-  ^°"  tintinable  &  mener  grand  tintin. 

tations  de    haute     metaphyfique  Q,,;  ne  le  peult  fonner  il  n'aura  rien 


ne  comprend  trop  rien  auxdilfer- 
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Depuis  qu'vn  homme  eft  là  rendu, 

Soit  fage,  ou  fot,  ou  peu  idoyne, 
37S      Sans  eftré  ne  raiz  ne  tondu, 

Incontinent  on  le  faiél  moyne. 

Mais  quoy?  Il  n'a  pas  grand  eflbyne 

A  comprendre  les  facrifices, 

Car  d'amourettes  les  feruices 
380      Sont  faiélz  en  termes  fi  trefclers, 

Que  les  apprentifz  &  nouices 

En  fçauent  plus  que  les  grandz  clercs. 

De  requiem  les  méfies  font  aulbades  : 

Cierges,  rameaulx  :  &  fieges,  la  verdure  : 
38s  Où  les  amants  font  rondeaulx  &  ballades. 

L'vn  y  eft  gay,  l'aultre  mal  y  endure  : 

L'vne  mauldit,  par  angoiffe  trefdure, 

Le  iour  auquel  elle  fe  maria  : 

L'aultre  fe  plaint  que  ialoux  mary  a  : 
390  Et  les  fainétz  motz  que  l'on  dit  pour  les  âmes. 

Comme  Pater  ou  Aue  Maria, 

C'eft  le  babil  &  le  caquet  des  dames. 

Proceflîons,  ce  font  morifques  (i) 

LES    SACRIFICES. 
Vers  373.  Depuis  quung  homme  eft  la  rendu 

On  dit  quil  eft  en  grande  ejfoyne 
Car  fans  eftre  re^  ne  tondu 
Incontinent  on  le  faiâl  moyne  : 
Toutesfoi^  on  na  pas  grant  peine  (a) . 

383.  Titre,  le   service   et   oraisons  (b). 

384.  Les  ornemens  ceft  la  verdure  (c). 

389.      L'autre  fe  plainBj  qui  ialoux  mary  a  (d). 
391.      Comme  Pater  &  Aue  Maria 

Ceft  le  babil  ou  le  caquet  des  dames  (e) . 
393.     Titre,   processions   et   attovchemens    de 
reliqves  (f). 

(a)  B.  N.   ms.  3369;  Éd.  goth.  s.  d.    —  (b)  U.  —  (c)  Éd.  goth.  s.  d.   — 
(d)  Éd.  1537.  —  (e)  Ed.  goth.  s.d.  — (t)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d. 

(i)  Morifques.  —  Voici  la  def-       qu'elle  eft  donnée  dans l'Ort/i^/b- 
cription    de   cette    danfe,   telle       g/-</p/t/e  de  Thoinot  Arbeau:  «  De 
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Que  font  amoureux  champions, 
}9S      Les  hayes  d'Allemaignc  frifques. 
PafTepiedz,  branlles,  tourdions. 
Là,  par  grandz  confolations, 
Vn  auec  vne  deuifoit. 
Ou  pour  Euangiles  lifoit 

Vers  395.  Branles  gays  alemandes  fri/ques 

Bajfes  danfes  &'  tordions 
La  pour  grant  confolations 
Vng  auec  lautre  deuifoit 
Ou  pour  euangiles  lifoit  (a) 

(a)  Ed.  goth.  s.  d. 


mon  ieufne  aage,  i'ay  veu  qu'es 
bonnes  compagnies,  aprez  le  foup- 
per,  entroit  en  la  falle  vn  gar- 
çonnet machuré&  noircy,  le  front 
bandé  d'vn  taffetats  blanc  ou 
iaulne,  lequel,  auec  des  iambieres 
de  fonnettes,  dançoitla  dance  des 
morifques,  &,  marchant  du  long 
de  la  falle,  taifoit  vne  forte  depaf- 
fage,  puis  rétrogradant,  reuenoit 
au  lieu  où  il  auoit  commencé, 
&  faifoit  aultre  paffage  nou- 
ueau  &,  ainfl  continuant,  faifoit 
diuers  paffages  bien  aggreables 
auxaffîftans.»  Cette  danfe,  ajoute 
l'auteur,  avait  l'inconvénient 
d'engendrer  la  podagre  &  les 
gouttes,  «par  quoy elle eft tombée 
en  defuetude.  »  —  La  haye  fe 
danfait  «  à  la  mode  pyrrhique,  & 
les  danfeurs  eftoient  difpofés  en 
ordre  reparti  &  mefuré.  Tantoft 
fe  tournoient  &  voltigeoient  en 
rond,  tantoft  trauerfoient  s'en- 
trelaffans  l'un  l'autre,  s'entre- 
fuiuans  à  grande  preffe,  tantoft 
fe  reduifoient  par  cantons  en 
carreure  ,  &  puis  couroient 
encores ,  fe  partiflant  en  deux 
trouppes,  &  ainfi  voltigeoient  fe 
contournans  l'vn  dedans  l'autre, 


félon  la  cadence  del'inftrument; 
&  finalement  fe  venoient  rendre 
en  l'ordre  qu'ils  eftoient  au  com- 
mencement. »  (Guill.  Paradin, 
le  Blafon  des  danfes.)  —  Le  pajfe- 
pied  était  une  danfe  originaire  de 
Bretagne,  à  trois  mefures  &  d'un 
mouvement  rapide.  —  Le  branle 
fe  danfait  au  commencement 
des  bals.  Plufieurs  perfonnes  fe 
tenant  par  la  main  &  formant 
le  rond  fe  donnaient  un  branle 
continuel  ;  les  pas  en  étaient  ré- 
glés félon  la  différence  des  airs 
que  l'on  jouait  alors.  Il  y  avait 
plufieurs  fortes  de  branles  :  le 
branle  des  fabots,  le  branle  des 
lavandières,  &c.  —  Le  tourdion 
ou  tordion  était  une  danfe  an- 
cienne qui  avait  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  gaillarde.  «  Elle  fe 
dançoit  bas  &  par  terre,  d'vne 
mefure  légère  &  concitée,  »  fur 
le  même  air  que  la  gaillarde, 
mais  a  plus  doulcement,  avec 
actions  &  geftes  moins  violents.» 
(Thoinot  A  rhea.u,Orchéfographie) . 
De  la  danfe,  le  mot  tourdion  était 
paffé  dans  la  langue  amoureufe 
avec  une  fignification  particulière 
facile  à  deviner. 
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400      L'Art  d'aymer,  faiél  d'art  poétique  : 
Et  Faultre  fa  dame  baifoit 
En  lieu  d'vne  fainéle  relique. 

En  touts  endroiélz  ie  vifîte  &  contemple, 
Prefques  eftant  de  merueille  efgaré  : 

40s  Car  en  mes  ans  ne  penfe  poind:  veoir  temple 
Tant  clèr,  tant  net.  ne  tant  bien  préparé  : 
De  chafcun  cas  fut  à  peu  près  paré, 
Mais  toutesfoys  y  eut  faulte  d'vn  péinél  : 
Car,  fus  l'autel,  de  paix  n'y  auoit  poin61  : 

410  Raifon  pour  quoy  touliours  Venus  la  belle, 
Et  Cupido,  de  fa  darde  qui  poind:, 
A  touts  humains  fait  la  guerre  mortelle. 

loye  y  eft  &  dueil  remply  d'ire  : 
Pour  vn  repos,  des  trauaulx  dix  : 
415      Et  brief,  ie  ne  fçauroys  bien  dire 
Si  c'efl:  Enfer  ou  Paradis  : 
Mais,  par  comparaifon,  ie  dis 

Vers  400.         Lan  daymer  faicl  en  rethorique  (a). 
DE    LA    PAIX    DV    TEMPLE. 

403.  En  tous  endroit^  ie  vijite  &  contemple 
Mon  cueur  eftant  de  foucy  fepare 

Car  en  mes  ans  ne  penfe  point  veoir  temple 
Si  deduyfant  ne  tant  bien  prépare  (b). 

404,  Si  comme  eftant  de  merueille  efgare  (c). 
407.     De  toute  chofe  il  eft  oit  décoré 

Bien  proprement  fors  feullement  dung  point  (d). 

—  De  toute  chofe  il  eftoit  lien  pare 

Et  proprement  :  fors  feullement  dung  point  (e). 

412.  A  tous  humains  font  la  guerre  immortelle  (f). 

—  A  tous  humains  font  la  grâce  immortelle  (g). 

—  A  tous  humains  ont  la  guerre  mortelle  (h) . 

413.  Titre,  le  pvrgatoire  dv  temple  (i). 
415.  Br'uf  ie  ne  pourroye  bien  dire  (k). 

(a)  B.  N.  ms.  2369;  Éd.  goth.  s.  d.  ;  G.  Tory,  1532;  L  de  Channey  ; 
P.  Roffet,  1534  &  IS3S  ;  Ed.  is37-  —  (b)  B.  N.  ms.  2369;  Éd.  goth.  s.  d. 
—  (c)  P.  Roffet,  IS34  &  IS3S-  —  (^)  B.  N.  ms.  2369.  —  (e)  Ed.  goth.  s.  d.  — 
(f)  B.  N.  ms.  2369.  —(g)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (h)  P.  Roffet  1534  &  1535; 
Éd.  1537.  —  (1)  B.  N.  ms.  2369;  Éd.  goth.  s.d.  —  (k)  Id. 
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Que  celuy  Temple  eft  vne  Rofe 
D'efpines  &  ronces  enclofe  : 
Petits  plailîrs,  longues  clamours. 
Or  tafchons  à  trouuer  la  chofe 
Que  ie  cherche  au  Temple  d'Amours. 
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Dedans  la  nef  du  triumphant  domaine. 
Songeant,  refuant.  longuement  me  pourmaine, 

42s  Voyant  Refus  qui.  par  dures  alarmes. 
Va  incitant  l'oeil  des  amants  à  larmes. 
Oyant  par  tout  des  cloches  les  doulx  fons 
Chanter  verfetz  damoureufes  leçons. 
Voyant  chafler  de  Cupido  les  ferfz, 

4J0  Lvn  à  connilz.  Taultre  à  Heures  &  cerfz, 
Lafcher  faulcons.  leuriers  courir  au  boys, 
Corner,  fouffler  en  trompes  &  haultboys  : 
On  crie,  on  prent  :  lvn  chafle  &  laultre  happe. 


Vers  423.  Titre,  la   qveste   de   ferme   amovr  (a). 

424.  Trifte  C"  dolent  jinfi  ie  me  pourmjine  (b). 
—  Trifte  ÇS"  penfif  ^nfi  u  me  pourmaim  (c). 

425.  VoyMit  reffu^  qui  pjj-  fes  durs  all^Tnes  (d). 

427.  Oyaru  par  tout  des  clochettes  les  fons  (e). 

428.  Chanter  verfef^  G"  ioyeufes  leçons  (f). 

430.  Lung  a  connins  loutre  a.  Heures  &  cerf^  (g). 

431.  La  on  y  oyt  clameurs  &  maint^  ahoys  (h). 
4^2 Ci^. 


(a)  B.N.  ms.  ajôç;  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  B.N.  ms.  2J69.  —  (c)Éd.goth. 
s.  d.  —  (d)  B.  N.  ms.  2J69;  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.Torj.  1532;  I.de  Channey; 
P.  Roffet,  1534  &  iS3S;  E<1. 1537.— (e) /i.  —  (f)  B.  N.  ms. 2369;  Éd. goth. 
s.  d.  —  (g)  li.  —  (h)  Ed.  goth.  s.  d.  —  (i)  Omis  dans  le  manufcrit  2369. 
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L'vn  a  ia  pris,  la  befte  luy  efchappc, 

43  5  II  court  après  :  l'aultre  rien  n'y  pourchafTe  : 
On  ne  veit  oncq  vn  tel  deduyt  de  chafle 
Comme  ceftuy.  Or  tien  ie  tout  pour  veu, 
Fors  celle  là  dont  veulx  eftre  pouruéu, 
Qui  plongé  ma  au  gouffre  de  deftrefle  : 

++0  C'eft  de  mon  cueur  la  trefchere  maiftreffe. 
De  peu  de  gens  au  monde  renommée, 
Qui  Ferme  Amour  ell  en  terre  nommée. 

Long  temps  y  a  que  la  cherche  &  pourfuy, 
Et  (qui  pis  eil),  en  la  terre  où  ie  fuy, 

+4  s  le  ne  voy  rien  qui  me  donne  affeurance 
Que  Ton  gent  corps  y  face  demeurance  : 
Et  croy  qu'en  vain  ie  la  vay  reclamant, 
Car  là  dedans  ie  voys  vn  fol  amant 
Qui  va  choilir  vne  dame  aflez  pleine 

4S0  De  grand  beaulté  :  mais  tant  y  a,  qu'à  peine 
Eut  contemplé  fon  maintien  gratieux, 
Que  Cupido,  l'enfant  audacieux, 
Tendit  fon  arc,  encocha  fa  fagette  (i), 

Vers  437.  Comme  ceftuy  :  or  y  ay  ie  tout  veu  (a). 

439.  Qui  ma  plonge  au  grant  lac  de  deftreffe  (b). 

440.  Ceft  de  mon  cueur  la  trefchafte  maiftrejfe  (c). 
445.  le  ne  voy  fors  incertaine  apparence  (d). 

—  le  ne  veys  incertaine  apparence  (e). 
452.  Que  Cupido  le  dieu  tant  rigoureux  (f). 

—  Que  Cupido  le  dieu  tant  précieux  (g) . 

—  Que  Cupido  le  dieu  audacieux  (h). 

45  3 .      Tendit  fon  arc  fa  fagette  encocha  (i) 

(a)  Ed.  goth.  s.  d.  —  (b)  B.  N.  ms.  2369;  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Tory, 
1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  1534  &  1535;  Ed.  1537.  —  (c)  B.  N.  ms. 
2369;  Éd.  goth.  s.  d.  —  (d)  B.  N.  ms.  3369;  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.  Tory, 
1SJ2;  I.  de  Channey;  Ed.  1537.  —  (e)  P.  Roffet,  153+  &  is3S-  —  (f)  Éd. 
goth.  s.  d.  —  (g)  B.  N.  ms.  2369;  G.  Tory,  1532;  I.  de  Channey;  Éd. 
IS37-  —  (h)  P.  Roffet,  1534  &  1535.  —  (i)  Ed.  goth.  s.  d. 

(i)  La  même  idée  fe  retrouve  a  me  pourfuyr  &  efpier 

à  peu  près  dans  le  Roman  de  la  ^i  farrefla  foubz  vng  figuier 

■n    r    .  Et  quant  il  eut  bien  apperceu 

./     •  Que  iauoye  li  bien  efleu 

Le  bouton  qui  plus  meplaifoit 
Le  dieu  damours  qui  larc  tendu  Et  qui  fi  fort  mon  cœur  aifoit 

Mauoit  tout  le  iour  attendu  Tantoft  vne  flèche  il  a  prife 
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Les  yeulx  bandez,  defTus  fon  cueur  la  iedle 
45 s  Si  rudement,  voyre  de  façon  telle 

Qu'il  y  créa  vne  playe  mortelle  ; 

Et  lors  Amour  le  iucha  fur  fa  perche  : 

le  ne  dy  pas  celle  que  tant  ie  cherche. 

Mais  vne  Amour  venerique  &  ardente. 
4^0  Le  bon  renom  des  humains  retardante. 

Et  dont  par  tout  le  mal  eitimé  frmé\ 

Plus  que  de  1  aultre  en  ceftuy  monde  bruyt. 
Vn"  aultre  Amour  fut  de  moy  apperceue. 

Et  croy  que  fut  au  temps  iadis  conceue 
+'-■5  Par  Boreas,  courant  &  variable  ; 

Car  oncques  chofe  on  ne  veit  ii  muable. 

Ne  tant  légère  en  courts  &  aultres  parts. 

Le  lien  pouuoir  par  la  terre  eft  efpars  : 

Chafcun  la  veult.  l'entretient  &  fouhaitte. 
470  A  la  fuyuir  tout  homme  fe  deshaitte. 

Vers  454.     Priât  fu  vifee  (S"  tant  quil  approcha 

Si  rudement  &  de  puijfance  telle  (a) . 

45  5 .      Si  ruddement  voire  Cr  de  façon  telle 

Quil  y  créa  vne  playe  immortelle  (b). 

460.  Qui  eft  fouuent  afpere  &  fort  mordante 
Et  dont  le  mal  eftime  de  tel  bruyt  (c). 

461.  Et  donc  pourtant  le  mal  eftimé  bruyt  (à). 

464.  Et  croy  que  fut  iadis  au  temple  conceiu  (e). 

465.  Par  Eolus  courant  &"  variable  (f  ). 

467.     Ne  tant  legiere  en  aucuns  lieux  (S"  parti  '^?'- 
—       Ne  tant  legUre  en  chafcuns  lieux  CT*  pars  (h). 
469 .      Chafcun  la  veult  la  defire  ©"  foubhaifle 
A  la  feruir  tout  homme  fe  deshaicle  (  i  ) . 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  B.  N.  ms.  2369.  —  (c)  Éd.  goth.  s.  d.  — 
(d)  B.  N.  ms.  2369.  —  (e)  Ed.  isj7.  —  (0  B.  N.  ms.  2369;  Éd.  goth.  s.  d.; 
G.  Tory.  1532;  I.  de  Channey;  P.  Rofïet,  1534  &  1535.  —  (g)  B.  N.  ms. 
2369;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (h)  G.  Torj,  1532;  I.  de  Channey;  P.  Roffet, 
1534  &  1535  ;  Éd.  1537.  —  (i)  B.  N.  ms.  2369:  Ed.  goth.  s.  d. 

Et  la  defTus  la  corde  mife.  Suit    Une  interminable  defcrip- 

II  lentefa  iufqua  oreille  ^jon  ^^  ^Q^^^ç^  i^g  flèches  de  Cu- 

Lare  qui  elloit  fort  a  menieule  •  j  » ,  ,-  •  1 

Et  tyra  a  moy  par  tel  guife  P'^o-    Mafot  a  tait    preuve   de 

Que  par  louyr  la  flèche  a  mife  goût  en  y  mettant  plus  de  viva- 

lufques  an  cuer  par  grant  roydeur.  cité   &   de   brièveté. 
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Que  diray  plusP'  Certes  vn  tel  aymer, 
C'eft  Dedalus,  voletant  fur  la  mer  : 
Mais  tant  a  bruyt  qu'elle  va  terniffant 
De  Fermeté  le  nom  refplendiflant. 

475      Par  tel"  façon,  au  milieu  de  ma  voye, 
Afîez  &  trop  ces  deux  amours  trouuoye  : 
Mais  Fvne  fut  lubrique  &  eftrangere, 
Trop  à  mon  vueil  ;  &  laultre  fi  légère 
Qu'au  grand  befoing  on  la  treuue  ennemye. 

480  Lors  bien  penfay  que  ma  loyale  amye  (  i  ) 
Ne  cheminoit  iamais  par  les  fentiers 
Là  où  ces  deux  cheminoyent  voulentiers  : 
Parquoy  concludz  en  aultre  part  tirer, 
Et  de  la  nef  foubdain  mé  retirer, 

48s  Pour  rencontrer  la  Dame  tant  illuflre, 
Celle  de  qui  iadis  le  trefcler  luflre 
Souloit  chafTer  toute  obfcure  fouffrance, 
Faifant  régner  Paix  diuine  foubz  France  : 

Vers  472.       Ceft  Eolus  voletant  fur  la  mer 

Bref  tant  peu  vault  quelle  va  ternljfant  (a) . 
—  Ce  Dedalus  voletant  fur  la  mer  (b). 

47 j.         Par  tel  façon  en  mon  chemin  &  voye  (c). 

479.         Quau  grant  befoing  fe  dit  ejlre  ennemye  (d). 

48 1 .         Ne  cheminoit  iamais  dejfoub^  les  arches 

Ou  ces  deux  la  foulaient  faire  démarches  (e). 

—  A'^  cheminoit  iamais  dejfoub^  les  arches 

La  ou  ces  deux  fouloient  faire  leurs  marches  (f ) . 

486.         Celle  de  qui  iadi^  le  haut  tain  luftre  (g). 

(a)  Ed.  goth.  s.  d.,  &  pour  le  fécond  vers  le  maaufcrit  2369.  —  (b)  I.  de 
Channey.  — (c)  B.  N.  tns.  2369;  Ed.  golh.  s.  d.;  G.  Tory,  1532;  I.  de 
Channey;  P.  Roffet,  1534  &  1535  ;  Ed.  1537.  —  (d)  B.  N.  nis.  3369;  Ed. 
goth.  s.  d.  —  (e)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (f)  B.  N.  ms.  2369;  G.  Tory,  1532; 
I.  de  Channey  ;  P.  Roffet,  1534  &  153  S  !  Éd.  1537.  —  (g)  B.  N.  ms.  2369  ; 
Ed.  goth.  s.  d. 

(i)  Cette  «  loyale  amye  »,  cette  pira  au  Chrift  fou   fublime  dé- 

«  dame  tant  illuftre  »,  dont  parle  vouement,   fon   immolation  fur 

ici  le  poëte,  n'eft  autre  que  Ferme  la  croix;    ou   peut-être  s'agit-il 

Amour, une  forte  d'amour  furhu-  encore  de  la  vierge  Marie,  mère 

main,  dégagé  de  toute  impureté  du  Sauveur  &  protectrice  de  la 

charnelle,  comme  celui  qui  inf-  France.  Il  faut,  à  la  vérité,  un 
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Celle  pour  vray  (fans  le  blafme  d'aulcun) 
+90  Qui  de  deux  cueurs  maintesfoys  ne  fait  qu'vn  : 

Celle  par  qui  christ,  qui  foufFrit  molefte, 

Laiffa  iadis  le  haulr  throfne  celeftc. 

Et  habita  cefte  baffe  a  allée. 

Pour  retirer  Nature  maculée 
+9 s  De  la  prifon  infernale  &  obfcure. 

A  pourfuyuir  foubz  efpoir  ie  prins  cure. 

lufques  au  choeur  du  Temple  me  tranfporte  : 

Mon  oeil  sefpart  au  trauers  de  la  porte, 

Faiéïé  de  fleurs  &  d'arbrilfeaulx  touts  verds  : 
soo  Mais  à  grand  peine  eu  ie  veu  à  trauers. 

Que  hors  de  moy  cheurent  plaincl:es  &  pleurs  (i), 

Comme  en  yuer  feiches  fueilles  &  fleurs. 


Vers  491.        Celle  par  qui  Dieu  qui  fou ff rit  mole  fie 
Laijfa  iadii  fort  hauh  throfne  celefie 
En  defcendant  cefte  bajfe  vallée  (a). 
496.        A  pourfuyuir  foub^  efpoir  ie  prend^  cure  (b). 

499.  Que  le  duuPanfaifoit  de  lauriers  verd^  (c). 

—  Que  le  dieu  Pan  feit  d'arhrijfeaux  tout  verd^  (d). 

—  Que  le  d'uu  Pan  fit  de  lauriers  verd^ 

500.  Mais  a  peine  eu^  regarde  a  trauers  (e). 

—  Mais  a  peine  eu^  regarde  au  trauers  (f  ) . 
502.        Comme  en  yuer  feichent  fueilles  ÇS"  Jleurs  (g). 

(a)  B.  N.  ms.  2369  ;  Ed.  goth.  s.  d.  —  (b)  B.  N.  ras.  2J69.  —  (c)  Ed. 
goth.  s.  d.  —  (d)  G.  Torj-.  1532;  I-  de  Channev  ;  P.  Roffet,  1534  &  1535; 
Ed.  IS37-  —  (e)  B   N.  ms.  2369.  —  (f)  Ed.  goth.  s.  d.  —  (g)  Ed. goth.  s.  d. 

gratid  effort  d'efprit  pour  entre-  pleurs   &  de    tes   gémiflements 

voir  la  penfée  du  poëte  fous  ce  comme  un  hommage  à  la   mé- 

voile  de  métaphores  bizarres  dont  moire   de    Louis   XII,    dont   la 

il  fe  plaît  à  l'envelopper.  En  tous  mort  était  encore  toute  récente. 

cas,    nous  ne  pouvons  être    de  Or  ce  n'était  guère  le  moment 

l'avisdecerrainscommentateurs,  de    faire   allufîon    à   la    fidélité 

qui   prétendent    trouver   ici  un  de   ce   prince,  à  fon  inaltérable 

commencement  d'allufion  à  Anne  tendreffe  pour  Anne  de  Breta- 

de  Bretagne.  gne ,    lorfque,    depuis  un   an  à 

(i)  C'eft  à  tort  que  quelques  peine,  il  avait  été  chercher  d'au- 

efprits,  plus  ingénieux  que  clair-  très   joies  dans   les   bras  de  fa 

voyants,  ont  torturé  le  fens  de  trop  jeune  époufe  Marie  d'.Angle- 

ces  vers  pour  faire  fortir  de  ces  terre.  En  outre,  dans  une  pièce 
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Triteffe  &  dueil  de  moy  furent  abftnts, 
^rercriSvn  grand  Prince  ie  ve.s 

^--,°^"%r.Xderu;s  royales 

LefqueU,  P«'7  ;7d'Hermines  ducales, 

S"'°"  "nnn^^xdeffoubz  celle  ramée, 

yrrX'Fèrme  Amour  deulxaymee. 

Et  au  mu  auantage 

D-habns  o™^^  ^J',f  R„,„e  de  Cartage, 
Qu  oncques  Uiao,  ict 


Vers  511- 


(a)  I.  fie  Channey. 


p'A.tir^.r.^-^"^'--"^^"'^"^'^^'^'^- 


P'  Ivakétéunobftaclein- 

rlaude  de  France.  »  Si  elle  eui 

Se  du  poëte.  Arrivé  heureufe- 

on   terme  de  fon  voyage, 

r'i.întes  rfes  pleurs  ceffeut 

Sà  l^cS^ori^u  il  aperçoit 

'  rwmine  ducale  de  Bre- 
^^^^'ce«e"llufion  était  dé- 
Se'  &  de  nature  à  plaire  au 

;re    monarque,   encor.    tou. 

enivré  des  premières  ^^^f\ll 
oJvoir-  il  était  même  de  bon 

Tout  dl\a  part  du  po.te  d'envi- 


ronner   fon  héros    de   1  auréole 
de  toutes  les  vertus  conjugales 
U   ne    faudrait    pas    cependant 
prJ^dre  au  pied  de  la  lettre  cette 
Licriptionéblouiffantedesté- 

cités  du  royal    ménage.  A  cette 
même  époque,  une  efpeced  im- 
provifateur  en  plein  vent,  nom 
mé  Cruche,  repréfentait  par    es 
carrefours   une    tarce    dans   la- 
nuelle    on    voyait,  entre  autres 
chofes   «  une  poulie  qui  fenour- 
iffoï'foub/une    falleman  e- 
laauelle  poulie  portoit  fur  elle 
uTcho'e   qui  eftoit  affe.  pou 
faire  mourir   dix  hommes  .  la 
'."le  chofe  eftoit  à  interprète 

^que   le^Roy    7Xis  qu   eftoî 
d'une  temme  de  Fans  qui 
fi^d'unconfeilleràlacourde 

Parlement,  nomme  monfieur  Le 
CoqEticelleeftoitmaneeaon 
SvocatenParlement,treshabûe 

homme,  nommé  monfiuJac 

S^^^rlI^lA;voil.l^réalité 
dans  fa  nudité  hiftorique. 
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Lors  qu'Aeneas  receut  dedans  fon  port, 
N'eut  tel'  richefTe,  honneur,  maintien  &  port  : 

SIS  Combien  que  lors  Ferme  Amour  auec  elle 
De  vrays  fubieé^z  euft  petite  fequelle. 

Lors  Bel  Acueil  ma  le  buyflbn  ouuert 
Du  choeur  du  Temple,  ellant  vn  pré  tout  verd  : 
Si  merciay  Cupido  par  mérites, 

S20  Et  faluay  Venus  &  fes  Charités  : 

Puis  Ferme  Amour,  après  le  mien  falut, 
Tel  me  trouua  que,  de  fon  gré,  voulut 
Me  retirer  deflbubz  fes  eftandardz  : 
Dont  ie  me  tins  de  touts  paoures  fouldardz 

S2S  Le  plus  heureux  :  puis  luy  comptay  comment. 
Pour  fon  amour,  continuellement 
l'ay  circuy  mainte  contrée  eftrange, 
Et  que  fouuent  ie  l'ay  penfée  élire  Ange, 
Ou  relîder  en  la  court  celeftine, 

sjo  Dont  elle  print  trefîacrée  origine. 

Puis  l'aduerty  comme  en  la  nef  du  Temple 
De  Cupido  (combien  qu'elle  foit  ample) 
N'ay  fceu  trouuer  fa  trefnoble  faclure, 
Mais  qu'à  la  lin  fuy  venu  d'aduenture 

53 s  Dedans  le  choeur,  où  eft  fa  manlion  : 
Parquoy  concludz,  en  mon  inuention, 
Que  Ferme  Amour  eft  au  cueur  efprouuée. 
Dire  le  puy,  car  ie  l'y  ay  trouuée. 

Vers  513.  Lorsque  Eneas  receut  en  fon  demaine 

Neut  tel  maintien  ne  grâce  tant  humaine  (a). 

516.  "Eux  de  fubiecli  bien  petite  fequelle  (  b) . 

521.  Puis  amour  ferme  après  le  mien  falut  (c). 

528.  Kt  que  fouuent  ie  la  penfoye  ejire  ange  (d). 

J  3 1 .  Puis  linformay  comme  en  la  nef  du  temple  (e) . 

533.  Nay  fceu  trouuer  la  tref noble  facture  (f). 

536.  Parquoy  conclud^  en  mon  intention  (g). 

538.  Dire  le  puis  car  ie  luy  ay  trouuee  (h) 

(a)  B.  N.  ms.  ajôp;  Ed.  goth.  s.  d.,qui  au  dernier  vers  remplace  AM/nain^ 
pa.r  hdulcaine.  —  (b)  B.N.  ms.  2369;  Ed. goth.  s.  d. —  (c)  B.N.  ms.  2369. — 
(d)  Id.  —  (e)  U.  —  if)  Id.  —  (g)  Ed.  goth.  s.  d.  :  I.  de  Channey;  Ed. 
IS37-  —   (h)  Ed.  goth.  s.  d. 


DIALOGVE 

nouueau     fort    ioyeulx 

compofé     par 

Clem.    Ma  rot 


{Du  Recueil) 

LE  PREMIER  (l). 

commence  en  chantant  : 

ON  cueur  eft  tout  endormy, 
Refueille  moy.  belle. 

Mon  cueur  eft  tout  endormy, 
Refueille  le  my. 

LE    SECON  D. 


s  He,  compaignon  ! 

PREMIER. 

He,  mon  amy,  comment  te  va.^ 

Titre.                 Farce  de  deulx  amoureux  recreatis  Cr  ioyeux  (a). 
Vers  I.  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  24341.  f°  iSj,  v°.  —  (b)  B.  N.  le  manufcrit  24J4.1  ne  donne 
point  les  quatre  premiers  vers. 

(i)  Ce  dialogue  ne  fit  fa  pre-      œuvres  de   Clément  Marot  que 
mière  apparition  au  milieu  des      dans  une  édition  de  1540,  publiée 
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SECOND. 

Par  le  corps  bieu  (beau  lire), 
le  ne  te  le  ^aigneroys  dire 
Sans  t'accoUer.  Çà  celle  efchine  ^ 
Del'aultrebras,queietefchine 

,o  De  fine  force  d'accollades. 

PREMIER. 

Et  puis) 

*  SECOND. 

Et  puis) 

PREMIER. 

Rondeaulx,  ballades  (0, 
Chanfons,  dizains,  propos  menuz, 


Vers  7. 


le  ne  le  daignerais  dire  (a). 


(a)  I.  Bignon,  'S+o- 


-^,n^  les  éditions  imprimées 
rant  dans  les  eu  ^gc 

d'une  phrale  ae  ^^^ 

mS4u=  d'habitude,  renvoie   a 
"opl  d'une  queftion  de  profo- 

bxr£o;-?e"£5 

dier  au  palais  le  mener  de  pro 

rnreur     il    prenait   la    part    u 
Xt  lesgaLs  des  Entants   a 

fouci     Selon    toute  probabilité 
cenefutlàqu'unetantaifiede 


circonftance,  composée  pour  être 

iouée  fur  la  table  de  marbre,  a 
Wf-n  de  quelque  tète  de    a 

Rasoche    A  ce  titre  cette  tarce 

naturellement  une  place  au  mi 
lieu  des  comportions  qui  fera 
^^^rhent    aux    origines  de  notre 
hÎtre-E-onféquencema^^^^^ 
fes  défaveuK  formels  publiés  a 
propos  de  l'i::p^-p/'^^"-"^^, 
Salles.    &  delà  ComplainBe   d 
vie    Baioche,     Marot      dot 
prendre   rang  parmi  les  «   fac 
tLrs  »  qui  travaillèrent  pour  la 

^^(f  Ces    petites    produaions 
poétques    étaient    tout    a    ta^t 
dans  le  goût  de  l'^poqu  J  d  ^u 
tant  qu'elles  s'accommodaient 
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Compte  moy  qu'ilz  font  deuenuz. 
Se  fait  il  rien  plus  de  nouueau  .- 

SECOND. 

I  s  Si  faicl  :  mais  i'en  ay  le  cerueau 
Si  rompu  &  li  altéré, 
Qu'en  eûeCÏ  i'ay  délibéré 
De  ne  m'y  rompre  plus  la  tefte. 

PREMIER. 

Pourquoy  cela  .- 

SECOND. 

Que  tu  es  befte  ! 
20  Ne  fçays  tu  pas  bien  qu'il  y  a 
Plus  d'vn  an  qu'amour  me  lia 
Dedans  les  prifons  de  m'araye  .- 

PREMIER. 

Eft  ce  encor  de  Berthelemye 
La  blondelette  .- 

SECOND. 

Et  de  qui  doncq  .- 
::s  Ne  fçays  tu  pas  que  ie  n'euz  oncq 
D'elle  plailir.  ni  vn  feul  bien  .- 

Vers  13.  Conte  moy  qui  font  deuenus. 

Se  fai£l  il  plus  rien  de  nouzuau  (a). 
19.  Pourquoy?  —  Que  tu  es  befte  (b). 

26.  De  elle  pUifir ,  ne  vng  feul  bien  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  3+3  +  1.  —  (b)  B.  N.  ms.  2+J  +  1.  —  (c)  I.  Bignon,  15+0. 


merveille  aux  befoins  de  la  ga-  populaires,  &  l'on  en  faifait  com- 

lanterie.    Chacun    prétendait  y  merce  par  les  rues,  comme  on 

mettre  la    main,   comme   nous  le   voit  par  la  ftrophe  Suivante 

l'apprend  Martin  le  Franc  dans  d'Antoine  Truquet,  dans  fes  C/-i5 

fon  Champion  des  Dames  {£"  69)  :  de  Paris  : 

Hz  font  rondeaulx.  balades,   lais,  "-  =  5    babiolle. 

En  telles  rimes  amour  louent  Liure  nouueaus 

Nompas  tant  feulement  les  lais  Chanfon  ballades  &  rondeaux 

Mais  plufieurs  clercs  a  ce  fe  vouent.  Le  paffe  temps  michault 

,  ,         ,  ,  ,1  La  farce  du  mau  marie 

La  mode,  s  étant  emparée  de  ces  ^a  pacience  des  femmes 

jeux    d'efprit,     les    avait    rendus  Hoftinee  contre  leurs  maris. 


io6  Dialogue 

PREMIER. 

Nenny  vrayment  ie  n'en  sçay  rien  : 

Mais  11  tu  m'en  eufTes  parlé. 

Ton  affaire  en  fuft  mieulx  allé. 
30  Croy  moy,  que  de  tenir  les  chofes 

D'amours  û  couuertes  &  clofes 

Il  n'en  vient  que  peine  &  regret. 
Vray  eft  qu'il  fault  eftre  fecret  : 

Et  feroit  l'homme  bien  coquart 
3  s  Qui  vouldroit  appéller  vn  quart. 

Mais  en  effeéi  il  fault  vn  tiers  : 

Demande  à  touts  ces  vielz  routiers 

Qui  ont  efté  vrays  amoureux. 

SECOND. 

Si  eft  vn  tiers  bien  dangereux, 
40  S'il  n'eft  amy,  Dieu  fçait  combien  (i). 

PREMIER. 

He,  mon  amy,  choyfis  le  bien  : 

Et  quand  tu  l'auras  bien  choyii, 

Si  ton  cueur  fe  trouue  faili 

De  quelcque  ennuyeufe  trifteffe, 
4 s  Ou  bien  d'vne  grande  lieffe, 

A  l'amy  te  defchargeras. 

Sçays  tu  comment  t'allégeras  .- 

Tout  ainli,  par  le  fang  fainéi  George, 

Comme  fi  tu  rendoys  ta  gorge 
50  Le  iour  d'vn  Carefme  prenant  (2). 

Vers  27.  Nenni  par  Dieu  ie  nenfcay  rien 

Car  fy  tu  men  eufes  parlé  (a). 
47.  Scays  tu  pas  comme  alegeras  (b). 

49.  Comme  fy  tu  rendres  ta  gorge  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  24(41.  —  (b)  B.  N.  ms.  24J41.  —  (c)  B.  N.  ms.  24341. 

(i)  Voy.  dans  les  Arrêts   d'à-  il  declaira    fou  fecret  :  moyen- 

mours    de  Martial  d'Auvergne  :  nant  lequel  l'a  trahy  &   mis  en 

«  Le  procès   d'vn  amoureux  de-  maie  grâce  de  s'amye.  »  (XLl'ar- 

mandeur  en  matière  d'excès  con-  reft.) 

tre    vn  fien  compagnon,  auquel  (2)  Ce  mot  était  généralement 


nouueaii.  loy 

StCOND. 

Il  vault  donc  mieulx  defiTiaintenant 
Que  ie  t'en  compte  tout  du  long  : 
N'eft  ce  pas  bien  diél  r 

PREMIER. 

Or  là  doncq, 

Mais  pour  ce  que  ie  fuy  des  vieulx 
s  s  En  cas  d'amours,  il  vauldra  mieulx 

Que  les  demandes  ie  te  face  : 

Combien,  de  qui,  en  quelle  place. 

Des  refuz,  des  paroles  tranches. 

Des  circonftances  &  des  branches, 
60  Et  des  rameaulx  :  car  les  ay  touts 

Apprins  de  mes  compaignons  doulx, 

Allant  auec  eulx  à  la  me/Te. 

Or  vien  çà,  compte  moy,  quand  eft  ce 

Que  premièrement  tu  l'aymois  .- 

SECOND. 

65  II  y  a  plus  de  feize  moys, 
Voyre  vingt,  fans  auoir  iouy. 

Vers    5  3 .  Nejfe  pas  bien  dicl  ?  —  Et  la.  donc  (a) . 

55.  En  cas  damours  y  vauldroicl  muux  (b). 

61.  Apprins  de  mes  compaignons  tous  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  24341.  —  (b)  B.  N.  ms.  m^i.  —  (c)  I.  Bignon,  i$40. 

employé  pour  défîgner  le    mardi  Glouton  fon  ventre  remplira 

gras.   Les  vers    fuivantS    ne  peu-  (Le  fécond  volume  dts  motz  dorez 

vent  laiffer  aucun   doute    à  cet  '    "  °" 

égard  :  Voici   encore  un   proverbe    qui 

doit  être  pris  dans  le  même  fens  : 

D I  c  T  o  N    1  o  T  E  V  L  X    D  E    au  A  »  E  s  M  E  ^  carelmes  prenant  &  en  vendanges 

FRENAKT.  Tout  propos  font  de  licence. 

Du  grant  Penfard  mardy  fera  Cependant  la  même  défignation 

La  fefte  ce  dit  le  compofl  s'appliquait  également  au  mer- 

Laquelle  foiempnifera  credi  des  cendres,  comme  nous 

Le  gourmand  qui  avme  le  roft  f-     j-  r.    1     1    •    '  1  1      r- 

Du  lia  fe  leuera  plûftoft  '  mdique  Rabelais  dans  le  figna- 

Pour  aller  fleurer  la  cu\-fine  lement  qu'il  donne  de  ce  perfon- 

Du  grant  Penfard  loyal  fuppoft  nage  imaginaire  :  «  Grand  aual- 

Que  pour  aller  ouvr  mâtine  !„.._    j  •  i    •  j 

r.a.ta  '1.    1  ^^^^  «e  poys  gris,  calcmeur  de 

Cette  fefte  vient  en  hault  lour  ,  î.  .■'      *       ' 

Dont  folempnifee  fera  cendres,  toifonnant  en  pardons, 

Tant  de  nu\-t  comme  de  plain  iour  indulgences  &  ftatioHS.  "  (IV,  29.» 
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PREMIER. 

L'aymes  tu  encoresr' 

SECOND. 

Ouy. 

PREMIER. 

Tu  es  vn  fol.  Or,  de  par  Dieu, 
Comment  doibs  ie  dire?  En  quel  lieu 
70  Fut  premier  ta  penfée  efprife 
De  fon  amour  .^ 

SECOND. 

En  vne  eglife  (i)  : 
Là  commençay  mes  paflîons. 

PREMIER. 

Voylà  de  mes  deuotions  ! 
Et  quel  iour  fut  ce? 

SECOND. 

Par  faindl  lacques, 

Vers    70.  Fur  premier  la  penfee  prife  (a.). 

(a)  B.  N.  ms.  2^}4i. 


(i)  A  cette  époque,  comme  à 
beaucoup  d'autres ,  les  églifes 
étaient  le  lieu  choifi  de  préfé- 
rence pour  les  rendez-vous  amou- 
reux. Les  prédicateurs  du  temps 
ne  ménagent  point  leurs  apoftro- 
phes  les  plus  violentes  contre 
«  les  maquerelages  &  toutes  au- 
tres mefchantes  trafficques  & 
mefchants  complots  qui  fe  font 
es  eglifes.  Menot,  feuillet  94, 
col.  2  :  Si  Jic  quafiio  facere  C?" 
traÛare  mercatum  de  aliqua  filia 
rapienda,  oportet  qucerere  magnas 
ecclefias ,  etc....  Item,  autre  part, 
il  déclare  comment  toutes  les 
affignations  le  donnoyent  là.  » 
(Henri  Eftienne,  Apologie  pour 
Hérodote,  I,  49.)  Le  même  pré- 
dicateur fignale  dans  un  autre 
endroit  tout  le  fans  gène  que 
l'on  apportait  dans  ces  fortes  de 


rencontres  :  «  Si  madamoifelle, 
dit  Menot,  eft  en  l'eglife,  &  arriue 
quelque  gentillaftre  ,  il  faut , 
pour  entretenir  les  couftumes  de 
nobleffe,  encore  que  ce  foit  à 
l'heure  qu'on  eft  en  la  plus  grande 
deuotion,  qu'elle  fe  leue  parmi 
tout  le  peuple  &  qu'elle  le  baife 
bec  à  bec.  »  (Henri  Eftienne,  Apo- 
logie pour  Hérodote,  I,  81.)  Les 
poètes  eux-mêmes  ne  ménagent 
point  leurs  traits  fatiriques  con- 
tre cette  profanation  du  fanc- 
tuaire  : 

Varlefts  &  paiges  auez  après  la  queue 
Aux  eglifes  il  vous  font  les  meflages 
Macquerelages  fans  craindre  Dieu  nimages 
Dont  telz  oultrages  faut  que  viennent  en  veue 
Sortez  en  rue  ne  craignez  deftre  veue 
Car  place  deue  neft  le  temple  de  Dieu 
Pour  tel  cas  faire  fault  fercher  autre  lieu. 

(La  Rifortnat'ion  des  Dames  de  Paris 
par  les  Lyouncifes.) 


nouueau. 
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75  Ce  fut  le  propre  iour  de  Pafques  : 
(A  bon  iour  bonne  oeuure). 

PREMIER. 

Et  comment? 
Tu  venoys  lors  tout  frefchement 
De  confefTe  &  de  receuoir. .. 

SECOND. 

Il  eft  vray  :  mais  tu  doibs  fçauoir 
80  Que  toufiours  à  ces  grandz  iournées 

Les  femmes  font  mieulx  attournées 

Qu'aux  aultres  iours  :  &  cela  tente  (i). 

O  mon  Dieu,  quelle  eftoit  contente 

De  fa  perfonne,  ce  iour  là! 
8s  Auecques  la  grâce  quelle  a. 

Elle  vous  auoit  vn  corfet 

D'vn  fin  bleu,  lafle  d'vn  lafTet 

laulne,  qu'elle  auoit  faiél  exprès. 

Elle  vous  auoit  puis  après 
90  Mancherons  d'efcarlatte  verte, 

Robe  de  pers  large  &  ouuerte 

(  l'entends  à  l'endroiél  des  tetins  ), 

Chauffes  noires,  petits  patins  (2). 

Vers  77.  Tu  venais  tout  frefchement  (a). 

88.  I aulne  quelle  auoyt  par  exprès  (b). 

—  laulne.  quelle  auoit  faicl  tout  exprès  (c). 

(a)  I.  Bignon.  15+0.  —  (b)  B.  N.  ms.  z+j  +  i.  —  (c)  I.  Bignon,  IJ40. 


(i)  Ce  côté  de  la  coquetterie 
féminine  eft  auffî  parfaitement 
obfervé  par  Rabelais  {Pantagruel, 
II,  22  )  :  «  Or  notez  que  le  len- 
demain eftoit  la  grande  fefte  du 
Sacre  {Fête-Dieu).,  à  laquelle 
toutes  les  femmes  fe  mettent  en 
leur  triumphe  de  habillemens.  » 

(2)  Une  pièce  de  vers  intitulée 
Dehat  de  la  Damoifelle  G"  de  la 
Bourgoife^  nous  fournit  de  cu- 
rieux rapprochements  fur  ces 
queftions  de  toilette  : 


!■&    D&MOISELLE. 

Vous  n'auez  habits  ne  ioyaulx 
Pour  cueurs  a  amans  refmouuoir, 
Chefnes  d'or,  coliers  ne  anneaulx 
De  velours  à  les  receuoir  ; 
Auffi  n'oferez  vous  auoir 
Robes,  ne  couuertes  de  foye. 
Ne  gorgias,  donc  on  peult  veoir 
Le  tetin  qui  donne  grant  ioye. 

LA    BOVRGOISE. 

Se  n'auons  robbes  de  fatin 
Pour  faire  monftre  ou  eftandart. 
Nous  portons  le  petit  patin 
Et  la  botte  faulue  a  couuert. 
Et  peufez  qu'vn  beau  corfet  vert 
Ou  vne  chaufie  bien  tirée. 
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Linge  blanc,  ceinaure  houppée, 
TP<;cheueulxenpairetillon(i). 


VauU  bien  vn  tetin  defcouuert 
Et  robbe  de  foye  figurée. 

françaifes,  V,  2$-) 

U  .u.ftio„  ^.s  robes  ouve«« 
avoir  agitetowp  ^^ 

^n  ^«èX'  ce    P.ffa.e 
d'uuefatire  du  temps. 

««»  fains  ouuers 

De  cler  voile  ae  foye  couue" 
?™!:eprecieufesrel,cques 

(Prenoliication  nouuelle  ac 
Tubal  Holophcrne.) 

>'^^""«'°a:«pf;ufi°r-;e"". 

goureufe  : 

fo  XXV,  v».) 


«rP   ce  que  dit  Marot , 
Vov.  encore   ce  h" 

^n^rSl^ne,   dans   fou 

^uTe^le['.ndignationdupred.- 
cateur  Menot,  «  de  ce  que  les 
?  Ze^  avovent  leurs  robes  tel- 
temmes  ^^°J  ,„j,  les  voyoït 

lementouuetesquo        ^^^^^._ 

^^ir^ilU  ?e^-t  pas  beau 

„1,„  tendre  dans  fes  apo- 
Sheso."  auditoire  féminm 
Itropneb  ^^^j_ 

^"'     9  Srmon  fur  la  Nativité.) 
(î)  L  origine  de  cetie 


fe  retrouve  dans  l'hiftoire  fm- 
vante  que  nous  tourmt  tout  au 
long    la    Chronique   JcandaUuJe 

annéei476):  «E-"  7;:; 
tournant  dudit  Lyon,  le  roy 
Louis  XI  fift  venir  après  uy 
duTdamoifellesduditlieu-- 
ques   a   Orléans,  dont  lune  ef 

toit  nommée    la  G.go'^'^e  -  & 
l'autre  eftoit  nommée  la  Paffetil 

ot  fename  dun   marchant  'i- 
ditLyon  nomme  AnthoineBoar 
cirEtpourlhonneftetedefditz 

de'x  femmes  leur  fift  &  donna 
le  rov  de  grans  biens...,  au 
marv  de  PaffefiUon  donna  1  otiice 
Te  confeiUer  en  fa  chambre  des 

-r^eha^^eUha^auq^ 
;tce.Wufeellefuftoft^^^^ 
en  après  le  roy  s'en  alla  en  pelé 

r  naiee  a  Noftre  Dame  de  Be- 
huaf&aultresfainas  lieux.» 
uTpamphlet  de  l'épo^ue  nous 
confirme  cette  étymologie  par 
les  deux  vers  fuivants  : 


Vn.  temps  qui  fuft  vous  vftesdUon 
'p^SefilUon  pour  bailler  conduue 

fLa  Réformcitian  des  Dames  de  Pans 
par  Us  Lyonnoifes.) 

Quant  à  la  coiffure  adoptée  par 
la  favorite  du  roi  Louis  XT,    1 

temps  : 

Les  femmes  de  façon  nette 
S'Vccouftrent  en  habit  honnefte. 
Non  poina  en  cheueux  tortdkz, 
PaffefiUons^frifez,  gréiez. --^ 

.A     de    Montaiglon,   Recunl    de 
poéjies  françaifes.  I,  299-) 


nouueau. 


1 1 1 


Et  l'oeil  gay  en  efmerillon, 
Soupple  &  droi(fle  comme  vne  gaule. 
En  efFed^,  fainét  Françoys  de  Paule  {i] 


(i)  Les    miracles   attribués  à 
François    de    Paule   lui   avaient 
fait,  de  ion  vivant,  une  fi  grande 
réputation,  que  Louis  XI,  efpé- 
rant  obtenir  par  les  prières  de 
ce    laint   perfonnage  la  prolon- 
gation de  fes  jours,  le  follicita 
de  venir  à  la  cour  de  France.  Le 
faint,  trouvant  indigne  de  mettre 
la  puiffance    divine    au    fervice 
des    petits     intérêts     humains , 
réfîfta  jufqu'au  moment  où  il  fut 
forcé   de   céder    devant    l'ordre 
qui  lui  fut  intimé  par  deux  brefs 
du  pape.  Louife  de  Savoie,  s'étant 
rendue  auprès  de  François  peu 
après  fon  arrivée  au  couvent  de 
Jéfus-Mariadu  Pleffîs-lez-Tours, 
«  luy  demanda  fes  prières  pour 
obtenir  lignée,   iuy   promettant 
qu'au    cas   que  Dieu   luy  feroit 
cette  grâce  &  cette  faveur,  elle 
feroit  nommer   François  le  fils 
que  Dieu  luy  donneroit.  »  (Hila- 
rion   de  Cofte,  Eloge  des    dames 
illujiresj  II,  159.)  Par  la  fuite,  la 
reine  Claude  fit  vœu  également 
1  que  fî  elle  avoit   un   fils  par 
l'interceffîon   de    faint  François 
de  Paule  .   déjà  préconifé  bien- 
heureux, elle  feroit   pourfuivre 
la  canonifation,  avec  le  roy  fon 
mary,  &  feroit  porter  à  fon  en- 
fant le  nom  de  François.  «  Elle 
accoucha  en   effet   du    dauphin 
François,  le  dernier  jour  de  fé- 
vrier 1J17.    (Hilarion   de  Cofte, 
Portrait    de   faint    François    de 
Poule,  p.    230.)  La   légende   lui 
attribue     encore      la     groflefle 
d'Anne  de  Bourbon,  qui,   après 
plufieurs  années  de  ftérilité,  dut 
à  un  miracle  obtenu  par  l'inter- 


cefiîon   du  faint   de  mettre    au 
monde    Suzanne    de    Bourbon , 
cette     maladive     créature     qui 
époufa   le    connétable.     En    un 
mot,    la    renommée    de    faint 
François  de   Paule  était  fî  uni- 
verfelle    à    cette    époque,    que 
Rabelais  ne  put  fe  tenir  de  mettre 
la  bouffonnerie  fuivante  dans  la 
bouche  de   Panurge  :  «  Mais  ie 
crains  eftre   cocqu   &  infortuné 
en  mon  mariage.  Pourtant  ai  ie 
faict:  veu    à    fainct   François    le 
ieune   (lequel   eft  au   Pleffis   ez 
Tours,  reclamé  de  toutes  femmes 
en  grande   deuotion.    Car  il  eft 
premier  fondateur  des  bons  ho- 
mes, lefquelz  elles  appetent  na- 
turellement). >,  [Pantagruel,  III, 
24.)  François  de  Paule  était  né 
dans  la  ville  de  Paula  (Pola),  en 
Calabre,  en   1437;  il  mourut  en 
1507,   &    fut   béatifié   en    15 13. 
Le  procès  de  canonifation  de  ce 
faint  perfonnage,  entamé  fur  les 
follicitations  de  Marie  d'Angle- 
terre, veuve  de  Louis  XII,   de 
Claude  de  France,  de  François  I"", 
du    duc    d'Alençon,  de   Charles 
duc    de   Bourbon   (Voyez    leurs 
lettres  citées  dans  les  Bollandifies^ 
aprilis,  tomusl,  103),  fut  terminé 
à  la  date  du  i"  mai  1519.  Voici 
le  paffage  curieux  que  l'on  trouve 
à   ce   propos  dans  le  Journal  de 
Louife  de  Savoie  :  «    L'an  1519, 
le  5  iuillet,  le  frère  François  de 
Paule,  des  frères  mendiants  évan- 
géliftes,  tut  par  moi  canonifé,  à 
tout  le   moins    l'en    ai  payé   la 
taxe.  »  Toutes  ces  dates  viennent 
nous    confirmer    dans  l'opinion 
que    ce    dialogue    fut    compofé 
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,00  Et  le  plus  faina  Italien 
Euft  efté  prins  en  fon  lien, 
S'a  la  veoir  fe  fuft  amufe. 

PREMIER- 

le  te  tiens  doncq  pour  excufé 
Pour  ce  iour  là -.que  fus  tu  > 

SECOND. 


Pris. 


PREMIER. 

,„,  Quel  vifage  as  tu  d'elle  > 

^^  SECOND. 

Gris. 

PREMIER. 

Ne  te  rit  elle  iamais? 

SECOND. 

Poinél. 

PREMIER. 

Oueveulxtueftreàelle> 

^  SECOND. 

loinél  (i). 

PREMIER. 

Par  mariage,  OU  aultrement> 
Lequel  veux  tu  > 

SECOND. 

Par  mon  ferment, 
,. ,Tou,s  deux  fom  bons    ^*>.;e[^ay: 
le  Vaymerois  mieulx  a  1  eflay  (a) 


entre  les  années  i5'5  .*'  "'"t 
Ttemps  o.  Marc.  t.e,uena.c 
le    palais,   alors   qu  il   le   ra 

graud   bruit  autour  du  nom   de 

faint  François  de  Paule. 

lin  tour  piquant  a  ces  i.^y 

'du  temps  nous  lourf     /lus 

d'un    exemple   de   ce  g 

plaifanterie.    (^^^^^f  V^^^  de 
gr«e/,V,28-,Tabourot,ch.XXde 


(es  Bigarrures  ;  Bon^y^ntnre  des 
qZrepondouàroutparmonofyl- 

^'^';Vit7S/Cetteidéeeftune 
Jueautéfubverfivedetouses 

^Hncipes  de  la  che-  er^^- 
laiffaient  aux  dames  feul  s  1 
droit  de  foumettre  leur  cavalier 
trvant  aux  épreuves  lesplusdif- 
ficUes  ^i'./^^/Heureuiement 
ce  te  penfée  ne  paraît  même  pas 


nouueau. 


>n 


'  'S 


Auant  qu'entrer  en  mariage. 

PREMIER. 

Touche  là,  tu  as  bon  courage, 
Et  il  n'es  poincl  trop  defgoufté. 
Tu  l'auras  :  &.  d'aultre  collé. 
On  m'a  dici  qu'elle  eft  amyable 
Comme  vn  mouton. 

SECOND. 

Elle  eft  le  Diable 
C'ert  par  fa  telle  que  i'endure  : 
Elle  ell,  par  le  corps  bieu,  plus  dure 
Que  n'ell  le  pommeau  d'vne  dague. 

PREMIER. 

C'ell  ligne  qu'elle  ell  bonne  bague  (i) 
Compaignon. 

SECOND. 

Voicy  vn  mocqueur  : 


Vers  1 18.  Ceji  pur/a  dure  tefte  que  ienàure  (a). 

I20.  Que  le  pommeau  de  vne  dague  (b). 

122.  Compaignon  —  ha  voycy  vng  mocqueur  (c). 

(a)  I.  Bignon,  15+0.  —    (b)   I.    Bignon.  1540.  — (c)    I.  Bignon,   15+0. 


être  venue  à  l'efprit  de  Panurge  ; 
car  une  pareille  folution  à  fes 
incertitudes  fans  ceffe  renaif- 
fantes  l'aurait  difpenfé  de  fes 
interminables  pérégrinations,  & 
nous  eût  privés  des  plusjoyeufes 
inventions  de  Rabelais. 

(i)  Nous  avons  vainement 
cherché  dans  les  dictionnaires 
l'explication  de  ces  deux  mots. 
Voici  celle  que  nous  propofons, 
à  défaut  d'autre  :  bague  &  an- 
neau font  fynonymes  ;  or,  cette 
expreflion  «  bonne  bague  »  pour- 
rait bien,  par  analogie,  tirer  fon 
origine  d'un  conte  du  xill*  lîècle, 
le  Fabel  de  l'anel.  compofé  par  le 
trouvère  Haifeaus.  C'eft  l'hiftoire 
d'un  évéque  pour  lequel  la  trou- 


vaille d'un  anneau  eft  l'occafion 
de  toutes  fortes  de  méfaventures. 
Les  développements  étant  affez 
fcabreux,  nous  nous  bornerons 
à  citer  les  premiers  vers  du  conte, 
en  laiffant  à  la  perfpicacité  de 
nos  lefteurs  le  foin  de  deviner  le 
refte  : 

Haifeaus  redit  c'vns  bons  eftoit, 
Vns  merueilleus  anel  auoit 
Tout  com  il  auoit  en  fon  doit 
Adés  fon  membre  li  croiflbit. 

(Barbazan,  Fabliaux  &  contes, 
III,  437) 

Sur  cette  donnée,  il  eft  facile 
d'arriver  à  comprendre  ce  que 
veut  dire  l'exprefllon  «  bonne 
bague  »,  appliquée  à  certaines 
femmes. 
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l'entends  dure  parmy  le  cueur  : 
Car,  quant  au  corps,  n'y  touche  mye  : 
125  Des  que  ie  l'appelle  m'amye  : 
Voftre  amye  n'efl  pas  fi  noire  (i), 
Fait  elle.  Vous  ne  fçauriez  croire 
Comme  elle  eft  prompte  à  me  defdire 
Du  tout. 

PREMIER. 

Ainii . . . 

SECOND. 

LaifTez  moy  dire. 
130  Si  toft  que  ie  la  veulx  toucher,  , 

Ou  feulement  m'en  approcher, 

C'eft  peine,  ie  n'ay  nul  crédit  : 

Et  fçays  tu  bien  qu'elle  me  ditr» 

Vn  fafcheux  &  vous  c'eft  tout  vn  : 
13s  Vous  eftes  le  plus  importun 

Que  iamais  ie  vey.  En  efFecfl^, 

l'en  vouldroys  eftre  ia  deffaidl:. 

Et  m'en  croy. 

PREMIER. 

Que  tu  es  beliftre  ! 
Et  n'as  tu  pas  ton  franc  arbitre 
i+o  Pour  fortir  dont  tu  es  entré? 

Vers  12].         lentens  dire  parmy  le  coeur  (a). 

128.         Quelle  eft  prompte  a  me  defdire  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  24341.  — (b)  I.  Bignon,  1540. 

(t)  Cette  locution  ne  fe  trouve  ailleurs.  La  couleur  noire  n'était 

expliquée  dans  aucun  des  ouvra-  point,  à  ce  qu'il  paraît,  en  faveur 

ges  qui  traitent  des  proverbes.  à  cette  époque,  &,  dès  le  temps  de 

Nous  propoferons  donc  d'enten-  Salomon,  l'époufe   du  Cantique 

dre  cette  phrafe  dans  le   même  des  Cantiques  avait  foin  de  dire  : 

fens  que  le  «  ils  font  trop  verts  »  Nigra  fum  fedformofa.No\.  en- 

du  renard  de  la  fable.  «  Voftre  core,  fur  cette  manière  de  parler, 

amye  n'eft  pas  lî  noire  »  pourrait  la    Comédie    des   proverbes    {Ane. 

bien  fignifier,  fur  le  ton  de  la  théât.  franc,  éd.  Elzev.  t.    IX, 

raillerie  :  Je  fuis  trop  noire  pour  73),  &  deux  chanfons  de  Marot  : 

être   votre  amie,    adreflez-vous  Pourla  Brune.  —  Pour  lu  Blanche. 
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SECON  D. 

Arbitrer  C'eft  bien  arbitré  : 

le  le  veulx  bien,  mais  ie  ne  puis. 

Bien  vn  an  Tay  laiflee,  &  puis 

r"ay  parlé  aux  Egyptiennes  (  i  ) 
14S  E-t  aux  Ibrcieres  anciennes 

D'y  chercher  iufque  au  dernier  poinéî^ 

Le  moyen  de  ne  l'aymer  poincft  : 

Mais  ie  ne  m'en  puy  defcoffrer 

D'y  penfer  :  que  c'eft  vn  enfer 
150  Dont  iamais  ie  ne  fortiray. 

PREMIER. 

Par  mon  ame  ie  te  diray  : 

Puis  qu'il  n'eft  pas  en  ta  puifTance 

De  la  laifler,  fa  iouyffance 

Te  feroit  vne  grand  recepte. 

SECOND. 

ISS  Sa  iouyiïance.-  le  l'accepte  : 
Amenez  la  moy  (2). 

PREMIER. 

Non  :  attends. 

Vers  143.  le  lay  lnijfee  bien  vng  an^  Cr  puis  (a). 

147.  he  moyen  de  laymer  poincl 

Mais  ie  ne  mens  puys  def coiffer 
le  pence  que  ceft  vn  enfer 
Dont  iamais  ie  nen  fortiray  (b). 
153.  De  la  laiffer  a.  ioyffance  (c). 

(a)  I.  Bignon,  1540.  —  (b)  B.  N.  ms.  24141  ;  cette  leçon  a  ete  reprife  par 
tous  les  éditeurs  pofténeurs  a  Marot.  —  (c)  B.  N.  ms.  24J41. 

(i)  Au  XV*  &  au  XVI*  fiècle,  paffage  la  ballade  :  Du  temps  que 

on  défignait  fous  le  nom  d'Égyp-  Marot  eftoit   au  Palais   à  Paris ^ 

tiens,  ou  Bohémiens,  des  vaga-  où,  s'adreffant  au  dieu  d'amour, 

bonds  que  l'on  croyait  venus  des  le  poète  lui  dit,  en  parlant  de  fa 

confins    de   l'Egypte.    Ils   firent  belle  : 
leur  première  apparition  à  Paris 
le  17  août  1427.  Les  femmes  di- 

faient    la    bonne   aventure,  les  D'autres  traits  de  reflemblance 

hommes   coupaient  les  bourfes.  avec  cette  ballade,  de  nombreux 

(2)  On  peut  rapprocher  de  ce  emprunts  faits   au  Roman  de  la 


Liure  la  moy  en  vn  lia  toute  nue. 
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Mais  affin  que  ne  perdons  temps, 
Compte  moy  cy  par  les  menuz 
Les  moyens  que  tu  as  tenuz 
i6o  Pour  paruenir  à  fon  affaire. 

SECOND. 

l'ay  faidt  tout  ce  qu'on  fçauroit  faire, 
l'ay  foufpiré,  i'ay  fa.ié\  des  cryz, 
l'ay  enuoyé  de  beaulx  efcriptz, 
l'ay  danfé  &  ay  faiéf  gambades, 
165  le  luy  ay  tant  donné  d'oeillades  ' 

Que  mes  yeulx  en  font  tout  laflez. 

PREMIER. 

Encores  n'eft  ce  pas  affez  (i). 

SECOND. 

I'ay  chanté,  le  Diable  m'emporte. 
Des  nuyélz  cent  foys  deuant  fa  porte  : 
170  Dont  n'en  veulx  prendre  qu'à  tefmoings 
Troys  pots  à  piffer,  pour  le  moins. 
Que  fur  ma  tefte  on  a  caffez. 

Vers  158.  Conte  moy  fy  par  les  menus  (a). 

160.  Pour  paruenir  a  ton  affaire. 

ley  faici  tout  ce  quon  doiht  faire  (b). 
165.  le  luy  ay  tant  donne  dambades  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  34341 .  Daas  le  texte  de  154J,  que  nous  fuivons,  on  lit  : 

Compte  moy  icy  par  les  menuz. 

Nous  avons  fupprimé  la  première  fyllabe  de  icy,  la  faute  de  quantité  faifant 
l'eflbrtir  fuffifamment  la  faute  d'imprertion.  —  (b)  B.  N.  ms.  24341.  — 
(c)  B.  N.  ms.  24J41. 


Rofe^  font  une  nouvelle  preuve  qui  fur  le  même  fujet  f'exprime 

que  cette  pièce   vit  le    jour  au  ainfî  ; 
temps  où  Marot  faifait  partie  de 

la  Basoche.  Toutes  ces  compofl-  Non  pourtant  fil  me  demandoit 

f       ,  ,  Confeil  fcauoir  n  bon  feroit 

tions  dans  leur  enlemble  nous  Quil  fift  des  rimes  ioliettes 

paraiffent     contemporaines     du  Motetz  vireletz  chanfonnettes 

Temple  de  Cuvido.  Q"'i  v"^'"«  *  ^^^^^  enuoyer 

,  f   _.  ,  .    .  Pour  la  tenir  &  apuyer 

(i)  Signalons    encore   ici   une  „^,^^  ^^  ^^  „^  p/^,,  ,h,,„;, 

réminifcencedu/îo/na/7  delaRofe.  Beau  dia  y  peuh  petit  valoir. 
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P  R  E  M  I  F.  R . 

Encores  n'eft  ce  pas  affez  (i). 

SECOND. 

Quand  elle  venoit  au  mouftier. 
J7S  le  1  attendons  au  benoiitier, 

Pour  luy  donner  de  l'eaue  benifte  (2)  : 
Mais  elle  s'enfuyoit  plus  vifte 
Que  lieures,  quand  ilz  font  chaffez. 

PREMIER. 

Encores  neft  ce  pas  aflez. 

SECOND. 

180  le  luy  ay  diél  qu'elle  eftoit  belle, 
l'ay  baifë  la  paix  après  elle  (3), 


(i)  Les  petites  mifères  des 
fadions  amoureufes  ont  toujours 
défrayé  la  verve  comique  des 
poètes  ;  ainfl  déjà  dans  le  Roman 
de  la  Rofe  : 

La  nu\t  aiull  tu  contiendras 
Et  de  repos  point  ne  prendras... 
Tu  ten  iras  en  recellee 
Par  pluye  foit  ou  par  gelée 
Tout  droit  vers  Ihortel  de  tamye 
Qui  fera  tresbien  endormie 
Et  a  toy  ne  penfera  guiere. 
Vne  heure  iras  a  Ihuis  derrière 
Scanoir  fil  fera  point  ouuert 
Et  guetteras  a  defcouuert 
Tout  feul  a  la  pluye  &  au  vent 
Et  puis  iras  a  Ihuis  deuant 
Scauoir  s'il  y  a  ouuerture. 

Cette  même  idée  revient  fur  un 
ton  peut-être  plus  mélancolique 
dans  le  Sermon  nouueau  &  fort 
ioyeulx  des  maux  de  l'homme  en 
mariage  (\.  de  Montaiglon,  Re- 
cueil de  poéfies  françaifes.  II,  7)  : 

Et  fouuent  en  dangier  du  guet 
A  fon  huys  pour  faire  le  guet, 
Cuydant  la  veoir  nue  ou  veftne , 
Gift  en  prifon  emmy  la  rue, 
Soit  qu'il  neige,  pleuue,  ou  verglace 
Et  fi  n'en  a  ne  gré  ne  grâce. 

Voy.  enfin  Martial  d'Auver- 
gne, III'  Arrefi  d'amours. 

(2)   Panurge  ne  procéda  point 


autrement  à  l'égard  a  de  la 
haulte  dame  de  Paris  »  dont  il 
devint  amoureux  {Pantagruel^ 
II,  21):  ff  Au  lendemain,  il  fe 
trouua  à  l'eglife  à  l'heure  qu'elle 
alloit  à  la  meffe,  &  à  l'entrée  luy 
bailla  de  l'eau  bénifte,  s'inclinant 
profundement  deuant  elle.  »  C'é- 
tait du  refte  une  pratique  élé- 
mentaire à  l'ufage  des  plus  no- 
vices en  amour,  comme  nous  le 
voyons  dans  l'Amant  rendu  Cor- 
delier  : 

Si  eftoit  ma  perfonne  duyte 
Pour  eftre  des  premiers  deuant 
A  luy  bailler  de  leau  benifte. 

(3)  Baifer  la  paix  après  la 
dame  de  fes  penfées  avait,  à 
ce  qu'il  paraît,  dans  les  idées  de 
galanterie  du  temps,  une  ligni- 
fication de  la  plus  haute  portée. 
Dans  l'Amant  rendu  Cordelier, 
(  ftrophe  LXix  ) ,  Martial  d'Au- 
vergne ne  manque  point  de  faire 
une  paufe  fur  cette  importante 
queftion  : 

TouCours  délie  me  teuoye  près 
Affin  que  luy  peuffe  porter 
La  paix  pour  la  baifer  après 
Quon  nauoit  garde  de  mofter. 

Quelques  vers  plus  loin  il  repro- 
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le  luy  ay  donné  i\nié\z  nouueaulx 
Acheptez  en  la  place  aux  veaulx  (  i 
Difant  que  c'eftoit  de  mon  creu, 
x85  le  ne  fçay  û  elle  l'a  creu  : 

Et  puis  tant  de  bouquets  &  rofes. 
Brief,  elle  a  mis  toutes  ces  chofes 
Au  rang  des  péchez  effacez. 

PREMIER. 

Encores  n'eft  ce  pas  affez. 
xço  II  falloit  eftre  diligent 


Vers  182.         le  luy  donne  des  fnucli  nouueaulx 
Achapces  au  marche  aux  veaulx  (a). 


(a)  B.  N.  ms.  u^}^!- 

duit  la  même   penfée  fous   une 
autre  forme  : 

Se  au  mouftier  baifoit  faina  ou  fainae 
le  lalloye  baifer  après  elle. 

Enfin  dans  les  notes  latines  fur 
les  Arrefts  d'amours  du  même 
poëte  (p.  54),  par  Benoit  de 
Court,  un  commentateur  a  coups 
de  Digefte  &  de  textes  de  lois, 
il  eft  dit  :  «  P^icem  deofculari 
poft  aliquem,  fignum  amicitias 
eft  &,  e  contrario,  fi  id  non 
licuerit,  inimicitiae.  » 

(i)  Ici  encore  Marot  s'eft  fou- 
venu  du  Roman  de  la  Rofe.cn  abré- 
geant toutefois  fon  modèle  : 

Donnez  leur  des  noix  ou  ferifes 
Cormes  prunes  frefches  merifes 
Chiftaignes  coings  auffi  noyfettes 
Pefches  railins  ou  aliènes 
Neffles  entées  &  framboil'es 
Belloffes  dauefnes  ioirroifes 
Ou  des  meures  franches  ayez 
Tel  fruiaz  nouueaux  leur  enuoyez 
Et  fi  les  auiez  achetées 
Diaes  quil  vous  font  prefentees 
De  voz  amys  de  loing  venuz, 
Les  euffiez  vous  par  achapt  euz. 
Ou  donnez  rofes  verme'Uettes 
Primcrollcs  ou  vyolettes 


En  boucquetz  félon  la  faifou 
Telz  dons  font  de  bonne  raifon. 

La    place    aux    Veaux,    fuivant 
le    Duchat,  ferait  la  même  que 
celle  du  «  marché  vieux  »  dont  il 
eft   queftion   dans  la  3"=  nouvelle 
de  Bonaventure  des  Périers.  Cet 
écrivain  nous  raconte    que   l'on 
y  achetait    «    fruitz    nouveaux, 
pigeonneaux,  perdriaux,  félon  la 
faifon.   »    Dans  le    plan    dit  de^ 
Tapijferie,  cet  endroit  eft  défigné 
fous  la   dénomination   générale 
de  «  la  Place  »,  &  dans  le   plan 
de  Charles  IX,  il  porte  fon  nom 
de  place  aux  Veaux.  Gombouft 
l'indique    fous   le   même   nom, 
dans   l'efpace   compris  entre  le 
pont  au  Change  &  le  pont  Notre- 
Dame  ,  à  l'extrémité  de  la    rue 
de  la  Savonnerie  &  fur  l'empla- 
cement aduel   du  fquare  de  la 
Tour-Saint-Jacques.  Cette  place 
recevait  par  le    fleuve    des  ap- 
provifionnements  de  toutes  for- 
tes. (Voy.  Doc.   inéd.,  Relations 
des  ambaffadeurs  vénitiens,  I.  Lip- 
pomano,  II,  605.) 
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De  luy  donner 

SECOND. 

Quoy  } 

PREMIER. 

De  l'argent  (i), 
Quelcque  chaifne  d'or  bien  pefante, 
Quelcque  efmeraulde  bien  luyfante, 
Quelcques  patenoftres  de  pois  (2)  : 
ips  Tout  foubdain  cela  feroit  poix,   . 


Vers  191.         De  luy  donner  —  Quoy?  —  Ec  de  Urgent 
Ou  quelque  chayne  dor  poifante  (a) . 
—  De  luy  donner  —  Et  quoy  ?  —  De  largent  (b). 

194  Quelque  pafienofires  de  pris 

Tout  foubdain  cela  feroyt  pris  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  2+J  +  1.  —  (b)  I.  Bignon,  15+0.  —  (c)  B.  N.  ms.  .J43  +  1. 


(i)  Sur  cette'queftion  du  rôle 
de  l'argent  dans  les  négociations 
amoureufes,  on  peut  voir  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  au  Temple  de 
Cupido.p.  85,  note  i;  nous  nous 
bornerons  à  ajouter  cette  cita- 
tion tirée  du  Roman  de  la  Rofe  : 

Saichez  que  dons  les  gens  affolent 
A  mefdii'ans  les  gueles  tolîent 
Car  fi  malles  donneurs  fcauoient 
Tout  le  bieu  du  monde  en  diroient... 
Que  vous  diroys  ie  en  toute  fomme 
Par  dons  fut  prins  &  Dieu  &  homme. 

Ce  précepte  était  fort  fuivi  à  la 
cour  de  François  I",  &  le  roi,  en 
tète,  donnait  l'exemple  de  la  pro- 
digalité, comme  on  peut  le  voir 
dans  les  comptes  de  fa  maifon, 
où  l'on  trouve  mention  à  chaque 
page  des  parures  &  des  pierres 
précieufes  diftribuées  aux  dames 
de  la  cour. 

(2)  Les  patenôtres,  autre- 
ment dit  chapelet,  comme  on 
les  appelle  de  nos  jours,  étaient 
un  objet  de  luxe  au  moins  au- 


tant que  de  piété.  On  en  peut 
juger  d'après  ce  paffage  de  Ra- 
belais (II,  2 1),  où  Panurge,  preffé 
par  une  «  haulte  dame  »  de  lui 
rendre  les  patenôtres  qu'il  lui 
avait  dérobées  :  «  Comment  ma 
dame,  dift  il,  voz  patenoftres? 
Non  feray,  par  mon  fergent,  mais 
ie  vous  en  veux  bien  donner 
d'aultres  :  en  aymerez  vous 
mieulx  d'or  bien  efmaillé  en 
forme  de  greffes  fpheres,  ou  de 
beaulx  lacz  d'amours,  ou  bien 
toutes  mal'lifues  comme  gros 
lingotz,  ou  fi  en  voulez  de 
Ebene,  ou  de  gros  Hyacinthes, 
de  gros  grenatz  taillez  auecques 
les  marches  de  fines  Turquoy- 
fes,  ou  de  beaulx  Topazes  mar- 
chez de  fins  Saphiz,  ou  de  beaulx 
Balays  atout  groffes  marches 
de  Dyamans  à  vingt  &  huyt 
quarresr  Non,  non,  c'eft  trop 
peu.  l'en  fçay  vn  beau  chapel- 
let  de  fines  Efmeraudes  mar- 
chees    de  Ambre  gris,    cofcoté. 
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Et  en  le  prenant  el'  s'oblige  (i). 

SECOND. 

El'  n'en  prendroit  iamais,  te  dy  ie  : 
Car  c'efl:  vne  femipe  d'honneur. 

PREMIER. 

Mais  tu  es  vn  mauluais  donneur, 
200  le  le  voy  trelbien. 

SECOND. 

Non  fuy  poinél  : 
Mais  croy  qu'elle  n'en  prendroit  poin(^, 
En  y  euft  il  plein  troys  barilz. 

PREMIER. 

Mon  amy,  elle  eft  de  Paris  : 
Ne  t'y  rie,  car  c'eft  vn  lieu 
20s  Le  plus  gluant  (2). 

SECOND. 

Par  le  corps  bieu. 
Tu  me  comptes  de  grandz  matières. 

PREMIER. 

Quand  les  petites  vilotieres 

Vers  197.  Elle  nen  prendroicl  iamais  dis  ie  (a). 

200.  Te  le  voy  bien  —  non  fuis  point  (b). 

203.  Ha  mon  amy  elle  eft  de  Paris  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  24}  +  !.  —  (b)  I.  Bignon,  1540. —  (c)  I.  Bignon,  1540. 


&  à  la  boucle  vn  Vnion  Perlîc- 
que  gros  comme  vne  pomme 
d'orange  :  elles  ne  couftent  que 
vingt  &  cinq  mille  ducatz  :  ie 
vous  en  veulx  faire  vn  prefent.» 
Offrir  des  «  patenoftres  de  pois  » 
était  une  manière  adroite  de 
faire  accepter  un  préfent  d'im- 
portance. 

(i)  Dans  le  fécond  volume  des 
moti  dorei  du  grand  ^faige  Ca- 
thon,  à  l'article  de  la  bonne  doc- 
trine desfilles .  on  trouve  cette  idée 
réfumée  de  la  manière  fuivante  ; 


Fille  qui  veult  a  honneur  tendre 
Ne  doit  iamais  donner  ny  prendre, 
La  fille  qui  prend  ou  qui  donne 
Son  honneur  vend  &  habandonne. 


(2)  A  titre  de  commentaire 
à  cette  penfée,  on  peut  rappeler 
le  paiTage  fuivant  de  la  Ballade 
de  Villon  fur  les  femmes  de 
Paris  : 

Prince  aux  dames  Parifiennes 
De  bien  parler  donnez  le  pris 
Q.uoy  qu'on  die  d'Italiennes 
Il  n'eft  bon  bec  que  de  Paris. 
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Trouuent  quelcque  hardy  amant 

Qui  vueille  mettre  vn  dyamant 
210  Devant  leurs  yeulx  riants  &  verts, 

Coac,  elles  tombent  à  l'enuers. 

Tu  ris,  mauldicl  foit  il  qui  erre  : 

C'eft  la  grand  vertu  de  la  pierre 

Qui  efblouit  ainfi  les  yeulx. 
215  Telz  dons,  telz  prefents  feruent  mieulx 

Que  beaultë,  fçauoir,  ne  prières  : 

Hz  endorment  les  chambrières, 

Hz  ouurent  les  portes  fermées, 

Comme  s'elles  cftoyent  charmées  : 
230  Hz  font  aueugles  ceulx  qui  voyent, 

Et  taire  les  chiens  qui  aboyent  : 

Ne  me  croys  tu  pas.- 

SECOND. 

Si  fais.  11. 
Mais  de  la  tienne.  Dieu  mercy, 
Compaignon.  tu  ne  m'en  dys  rien, 

PREMIER. 

32 s  Et  que  veulx  tu.-  El"  m'ayme  bien, 
le  n'ay  que  faire  de  m'en  plaindre. 

SECOND. 

n  eft  vray:  mais  iï  peult  on  faindre 
Aulcunes  foys  vne  amytié. 
Qui  n'eft  pas  fi  grand  la  moytié 
230  Comme  on  la  demonrtre  par  lignes. 

PREMIER. 

Ouy  bien,  quant  aux  femmes  tines  : 
Mais  la  mienne  en  lî  grand  ieunefle 
^e  fçauroit  auoir  grand  linefTe  : 

Vers  2 II.  Crac  aies  tombent  à  lenuers (à). 

213.  Ceft  la  vertu  de  la  pierre  (b). 

215.  Tell  dons  tel^  prefens  feroyent  myeulx  (c). 

228.  Aucurufoys  par  amytie  (d). 

233.  Ne  fçauroit  auoir  fi  grand  fine ffe  (e). 

(a)  B.  N.  ms.   j+j  +  i.  —  (b)  I.  Bignon.  15^0.  —  (c)  B.  N.  ms.  s^jj  +  i.  — 
(d)  B.  N.ms.  24J41.  —  (e)  I.  Bignon.  15+0. 
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Ce  n'eil  qu'vn  enfant. 

SECOND. 

De  quel  aage> 

PREMIER. 

3J5  De  quatorze  ans. 

SECOND. 

Ho,  voylà  rage  : 
Elle  commence  de  bonne  heure. 

PREMIER. 

Tant  mieulx  :  elle  en  fera  plus  feure, 
Car  auec  le  temps  on  s'affine. 

SECOND. 

Ouy,  elle  en  fera  plus  fine. 
340  N'eft  ce  pas  celai^ 

PREMIER. 

Que  d'efmoy! 
Entends  que  fon  amour  en  moy 
Croiftra  toufiours  auec  les  ans. 

SECOND. 

Ne  faifons  pas  tant  des  plaifants  : 
Par  tout  il  y  a  decepuance. 
a+s  Dequoy  la  cognoys  tu.^ 

PREMIER. 

D  "enfance. 
D'enfance,  tout  premièrement, 
La  veoys  ordinairement  : 
Car  nous  eftions  prochains  voifins. 
Lerté  luy  donnoys  des  raifins, 
250  Des  pommes,  des  prunes,  des  poires, 
Des  pois  vertz,  des  cerifes  noires, 
Du  pain  benift,  du  pain  d'efpice. 
Des  efchauldez,  de  la  reclifTe, 
De  bon  fucre  &  de  la  dragée. 

Vers  241.  Entens  que  fon  amour  a  moy  (a). 

254.  De  bon  fucre  de  la  dragée  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  34?  +  '-  —   f^)  B.N.  ms.  3+)  +  i. 
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2$5      Et  quand  elle  fut  plus  aagée, 
le  luy  donnoys  de  beaulx  bouquets, 
Vn  tas  de  petits  affiquets. 
Qui  n'eftoyent  pas  de  grand  valeur 
Quelcque  ceinclure  de  couleur, 

sôo  Au  temps  que  le  Landit  (i)  venoit. 
Encor  de  moy  rien  ne  prenoit 
Que  deuant  fa  mère  ou  fon  père, 
Difant  que  c'eftoit  vitupère 
De  prendre  rien  fans  congé  d'eulx. 

265  D'huy  a  vn  bon  an,  ou  à  deux, 
Luy  donneray  &  corps  &  biens 

Vers  255.  Et  qujjic  elle  fut  vn  peu  agee  (a), 

(a)  B.  N.  ms.  24341. 


(i)  Le  Landit  eft  une  des  fêtes 
les  plus  anciennes  des  environs 
de  Paris.  Elle  le  tenait  de  temps 
immémorial  fur  le  cours  Ragot, 
ù  Saint-Denis,  dans  la  première 
quinzaine  de  juin,  &  fe  prolon- 
geait fouvent  bien  au  delà  du 
terme  fixé.  Les  érudits  ne  font 
point  d'accord  iur  fon  origine. 
Les  uns  prétendent  la  faire  re- 
monter à  Dagobert,  les  autres 
fe  contentent  d'en  attribuer  la 
fondation  à  Charlemagne.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  la 
fête  avait  lieu  fans  qu'on  fût  bien 
au  jufte  ce  qu'il  s'agiflait  de  fêter. 
La  plaine  de  Saint-Denis  pré- 
fentait  à  cette  date  un  fpedacle 
des  plus  animés.  Les  marchands 
y  affluaient  de  tous  les  pays,  la 
curiolîté  y  attirait  les  prome- 
neurs, tandis  que,  comme  nous 
le  donne  à  entendre  Marot,  les 
amoureux  y  trouvaient  mainte 
occafion  de  faire  cadeau  à  leurs 
belles.  C'était,  de  plus,  un  lieu 
de    rendez-vous   pour   toute    la 


fociété  élégante  &  turbulente 
de  Paris.  Les  écoliers  de  l'uni- 
verflté,  defcendant  à  cheval  de  la 
montagne  Sainte  Geneviève,arri- 
vaient  en  longue  cavalcade,  ran- 
gés fous  la  bannière  de  chaque 
nation.  La  cour,  de  fon  côté, 
s'y  rendait  en  partie  de  plailîr, 
comme  en  témoigne  cette  lettre 
du  tréforier  Robertet  au  maré- 
chal de  Montmorency  :  «  Je  croy 
que  demain  toute  la  compaignie 
ira  coucher  chez  Monsieur  le 
contrerolleur  général  Meigret, 
pour  veoir  le  Lendit,  15  juillet.» 
(B.  X.  ms.  2976,  f"  106.)  De 
violentes  querelles  s'engagèrent 
à  diverfes  reprifes  entre  les  juri- 
dictions eccléfîaftiques  &  féo- 
dales, au  fujet  du  droit  à  per- 
cevoir fur  les  marchandifes 
apportées  au  Landit,  &  des  rixes 
fanglantes  entre  les  écoliers  ap- 
pelèrent maintes  fois  une  févère 
répreffîon.  (Voy.  Sauvai,  Re- 
cherches C?"  Hiftoire  des  Antiquités 
de  Paris,  I,  66-.) 
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Pour  les  mefler  auec  les  liens 
Et  à  fon  gré  en  difpofer. 

SECOND. 

Tu  l'aymes  donc  pour  l'efpoufer? 

PREM  1ER. 

370  Ouy,  car  ie  fçay  feurement 

Que  ceulx  qui  ayment  aultrement 

Sont  voluntiers  touts  marmiteux  : 

LVn  eft  fafché,  l'aultre  eft  piteux, 

L'vn  brufle  &  ard,  Taultre  eft  tranfi. 
27s  Qu'ay  ie  que  faire  d'eftre  ainli> 

Ainfi,  comme  i'ayme  mamye, 

Cinq,  fix,  fept  heures  &  demye 

L'entretiendray,  voyre  dix  ans. 

Sans  auoir  peur  des  mefdifants, 
280  Et  fans  danger  de  ma  perfonne. 

SECOND. 

Corps  bieu,  ta  raifon  eft  treft^onne  : 
Car  d'vne  bonne  intention 
Ne  vient  doubte  ne  paffion. 
Mais,  compaignon,  ie  te  demande, 
28s  Quelle  eft  la  matière  plus  grande 
Quelle  t'a  offerte  délia?' 

PREMIER. 

Ma  foy,  ie  ne  mentiray  ia  : 
le  nofe  toucher  fon  teton, 
Mais  ie  la  prend  par  le  menton, 
290  Et  tout  premièrement  la  baife. 

SECON  D. 

Ventre  fainél  gris  (i),  que  tu  es  aife. 

Vers  269.  Tu  laymoys  donc  pour  lef pouffer  (a). 

270.  Ouy  car  ie  fcay  bien  feurement  (b). 

274.  Lung  brujle  &  lautre  eft  tranfi  (c) . 

287.  Ma  foy  nen  mentiray  ia  (d). 

(a)  B.  N.  ms.  24}4i.  —  (b)  I.  Bignon,   «540.  —  (c)  I.    Bignon,  1540.  — 
(d)  B.  N.  ms.  24J41. 

(i)   Dans     fes    commentaires      force  de  prouver  que  ce    juron 
fur  Rabelais,  M.  le  Duchat  s'ef-       était  d'inftitution  royale  de  par 


nouueau.  125 

Compaignon  d'amours! 

PREMIER. 

Par  ce  corps, 
Quand  il  fault  que  iaille  dehors, 
Si  toft  qu'elle  en  ei\  aduertie. 
29s  Et  que  c'ert  loing,  ma  départie 
La  fait  pleurer  comme  vn  oignon. 

SECOND. 

le  puilTe  mourir,  compaignon  : 
le  croy  que  tu  es  plus  heureux 
Cent  foys  que  tu  n'es  amoureux. 
joo  O  le  grand  aife  en  quoy  tu  vis! 
Mais  pourquoy  eft  ce,  à  ton  aduis. 
Que  la  mienne  m'ell  lî  eftrange. 
Et  qu'elle  prife  moins  que  fange 
Ma  peine  &  moy  &  mon  pourchas.- 

PREMIER. 

30s  C'eft  ligne  que  tu  ne  couchas 
Encore  iamais  auec  elle. 

SECOND. 

Corps  bieu.  tu  me  la  bailles  belle  : 
Ten  deuineroys  bien  aultant. 
Or  11  pourfuyuray  ie  pourtant 
jio  La  chafTe  que  i'ay  entreprinfe  : 
Car  tant  plus  on  tarde  à  la  prinfe. 
Tant  plus  doulx  en  eft  le  repos. 

PREiMIER. 

Vne  chanfon  auec  propos 

N'auroit  poinél  trop  mauluaife  grâce  : 

Vers  296.  Elle  pleure  comme  vn  ongnon  (a). 

302.  Que  la  mienne  mefi  fi  fort  eftrange  (h). 

(a)  B.  N.  mi.  24341.  —  (b)  I.  Bignon.  1540. 

Henri  IV.  Il  eft  fort  probable,  ment  dits  Cordeliers,  &  qu'elle 

au   contraire ,    que    cette  locu-  fut  longtemps  en  ufage  chez  le 

tion    avait    cours    depuis    l'in-  peuple  avant  d'être  honorée  des 

vention  des  moines  gris,  autre-  préférences  d'un  fouverain. 
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ns  Difons  la. 

SECOND. 

La  dirons  nous  grafle, 
De  mefme  le  iour  (i)} 

PREMIER. 

Rien  quelconques  : 
Honneur  par  tout  :  commençons  doncques, 

SECON  D. 

Languir  me  fais...  Content  deftr  (  2  )....- 

PREMIER. 

A  telles  ne  prend  poind:  plaiiir, 
320  Elles  Tentent  trop  leurs  clamours. 


Vers  3x5.  Chantons  la  —  La  dirons  nous  grajfe  (a). 

318.  Contant  dejîr  languir  me  fais 

le  ny  prens  point  de plaifir  (b). 


(a)  B.  N.  ms.  a+H'-  — (b)  I.  Bignon,  15+0. 


(i)  «  Comme  l'autorife  ce 
jour,  le  mardi  gras,  le  jour  de 
caréme-prenant...  »  C'eft  ainfî 
du  moins  que  cette  phrafe  nous 
femble  devoir  être  comprife.  Les 
farces  étaient  réfervées,  en  effet, 
pour  les  jours  gras,  époque  où 
l'on  tolérait  les  licences  familiè- 
res à  ce  genre  de  repréfentation. 
On  trouve  dans  VHiftoire  du 
théâtre  français  .^t^r  les  frères  Par- 
fait (III,  187),  la  mention  d'une 
farce.  Dire  £?*  Faire, <\\ii  fut  jouée 
pour  la  première  fois  le  mardi 
gras  de  l'année  151 1. 

(2)  Parmi  les  chanfons  de 
Marot,  il  en  eft  une  qui  com- 
mence par  ce  premier  hémifti- 
che  : 

Languir  me  fats  tans  tauoir  offenfee 
Plus  ne  mefcripz  plus  de  moy  ne  tenquiers 
Mais  non  obftant  aultre  dame  ne  quiers 
Plus  toft  mourir  que  changer  ma  penfee. 

Cette  chanfon    fait    partie    du 


recueil  de  Pierre  Attaingnant, 
publié  fous  le  titre  de  :  Trente 
fept  Chanfons  muficales  (p.  13). 
Quant  aux  deux  autres  mots  : 
«  content  defir  «,  nous  incline- 
rions à  croire  qu'ils  indiquaient 
une  autre  chanfon,  que  l'on  trou- 
vera au  milieu  de  poéfies  attri- 
buées à  la  reine  de  Navarre 
(B.  Arf.  ms.  108,  f"  104),  &  qui 
commence  ainfi  : 

lay  le  defir  content  &  letFeâ  refolu 

I.iy  le  fauoir  certain  car  amour  la  voulu. 

Ces  deux  chanfons  ont  un 
tour  mélancolique  &  dolent , 
&,  comme  il  eft  dit  ici,  «  elles 
Tentent  leurs  clamours.  «  Nous 
ne  prétendons  point  affirmer 
toutefois  que  cette  coïncidence 
fuffife  pour  établir  qu'il  entrait 
dans  la  penlee  de  Marot  de  faire 
allufion  à  la  chanfon  de  la  reine 
de  Navarre. 
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SECOND. 

Difons  doncques,  Puis  quen  amours...  (i) 
Tu  la  dys  aflez  voluntiers. 

PREMIER. 

Il  eu  vray,  mais  il  fault  vn  tiers. 
Car  elle  ell  compofée  à  Iroys. 

VN     QVIDAM. 

325  Meffieurs.  s'il  vous  plaift  que  i'y  foys  : 
le  feruiray  d'enfant  de  choeur. 
Car  ie  la  fçay  toute  par  cueur. 
Il  ne  s'en  fault  pas  vne  note. 

SECOND. 

Bien  venu,  par  faincle  Penotte  (2). 
3JO  Soys,  mignon,  le  bien  arriué. 

PREMIER. 

Lui  iiet  il  bien  d'eftre  priué  ! 
Chantez  vous  clair.- 

QVIDAM. 

Comme  layton  : 

Vers  325.  Le  petit  enfant  commence 

Mejfuurs  fy  vous  pluifi  que  ien  foys  (a). 
330.  Soye^  mignon  le  bien  arriue  (b). 

332.  Chantes  vous  clair  —  Comme  laton  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  2+]  +  i.  —  (b)  I.Bignon,  15+0.  —  (c)  B.  N.  ms.  2+3.^1 . 

(i)     Nous     avons     été    affez  de  chapelle  à  la  cour  de  Fran- 

heureux    pour    retrouver    cette  çois  1"".  Attaingnant  fut  le  pre- 

chanfon    tout  entière,  dans  un  mier  qui  commença  à  imprimer 

recueil   de    Pierre   Attaingnant,  de  la  mufique,  vers  1525.  Géné- 

publié   fous  le    titre  de    Trente  ralement,  fes  chanfons  ou    ro- 

6^  vne  Chanfons  muficales.  1Ç29,  mances  étaient  à  quatre  parties; 

f'  Xlin  :  mais    elles    pouvaient    auffi    fe 

Puis  quen  amours  a  fi  grant  paffetemps  chanter  à  trois,  comme  dans  le 

le  vueil  aymer  dancer  &  rire  trio  qui  termine  cette  farce. 

Pour  refiouyr  mon  cueur  que  dueil  martire  /j)    X     défaut     de     rcnfeigne- 

Vela  le  poind  &  la  fin  ou  ie  tendz.  ,  •    ■     r  r  ■ 

mentsplus précis  lur  cette  lamte, 

La   mufique    eft   de  Claudin,       qui  ne  figure  dans  aucun  calen- 

plus  connu    fous    ce    fobriquet       drier,  nous  donnons  la  chanfon 

que  fousfon  vrai  nom  de  Claude       fuivante,  tirée  d'un  recueil  ma- 

de  Sermify.  H  était  fou.s-maître       nufcrit  de  l'époque  : 
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Baillez  moy  feulement  le  ton, 
Et  vous  voyrrez  iî  ie  l'entends. 

3JS  Puis  qu'en  amours  a  fi  beau  pajfetemps. 

Vers  333.  Bailles  moy  feulement  mon  ton  (a) . 

335.  Chantons  donques  pour  pajfetemps  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  2+341. —  (b)  B.  N.  ms.  a+j-ti- 


Penotte  fe  veult  marier 

On  ne  fcet  a  qui  la  donner 

Pour  ce  quelle  eft  vng  peu  trop  fotte 

Mamye  penotte 

Marotte  ma  fotte 
Vous  nauez  point  de  verte  cotte 

Si  vous  ne  fauez  dire 
Yo  yo  compère  commère. 


Penotte  fen  va  au  marche 
Robin  luy  porte  fon  panier... 
Penotte  fen  va  au  mouftier 
Robin  lui  porte  fonpfaultier... 
Penotte  fen  va  au  iardin 
Robin  luy  tafte  fon  tetin... 

(B.  N.  ms.  12744.  f"  nii»»  viii.) 


LE   CHANT   DE 

l'Amour   fugitif 

Compofé  par   Liician  (i)    auéteiir 

grec  &  tranflaté  en  françoys 

par  Clément  Marot. 

Et  ce  commence 

en  latin 

Perdiderat  natum  genitrix  Cythercea  vagantem. 


{De  la  Siijte) 

DVINT  vn  iour  que  Venus  Cytherée, 
Mère  pour  lors  dolente  &  efplorée, 
Perdit  fon  tilz,  qui  çà  &  là  voloit  : 
Et,  ainiî  trifte,  à  harte  s'en  alloit 
s  Par  maint  carroy.  par  maint  canton  &  place. 
Pour  le  chercher  :  puis  fus  quelcque  terrace 


Titre. 


Vers 


Compte  d'amour  fugitif  tranflaté  de  grec  en  latin  par 
Polit  ion,  &"  de  latin  en  françois  par  Clément  Marot. 
ainfy  que  enfuit  (a). 

Qui  de  fon  inuenxion  y  a  faicl  vng  fécond  chant  (b). 

Vng  iour  Venus  royne  de  Cytharee 

Mère  dolente  6~  de  ioye  ef garée  (c). 

Lors  elle  trifte  a  hafie  fen  al  oit  (d). 


(a)  B.  N.  ms.  2333.  —  (b)  P.  Roffet,  1535:  ajouté  après  les  mots  :  Clément 
Marot.  —  (c)  B.  N.  ms.  2335  ^  12+89-  —  (d)  B.N.  ms.  2335  &  12+89. 

(i)  Dans  les  titres  de  cette  original  n  eft  pas  Lucien,  mais 
pièce,  texte  &  variantes,  il  y  a  Motchus;  la  tradudion  latine, 
deux  erreurs  à  relever  :  l'auteur      dont  les  anciennes  éditions    de 


MO 


Le   chant 


Ou  fus  vn  mont  efleué  fe  plantoit. 
Et  deuant  touts  à  haulte  voix  chantoit 


Ce  qui  senfuyt  :  Qiiiconques  de  bon  vueil 
10  M'enfeignera,  ou  au  doigt  ou  à  l'oeil, 

Vers    7.       Ou  fur  vng  mont  ejleue  fe  plaignoic  (a). 

8.       Et  deuant  tous  a  haulte  voix  difoit  (b). 

10.       Menfeignera  &  au  doigt  &  a  loeil  (c). 


(a)  B.  N.  tns. 12+89.  —  (b)  B.   N.  ms.  2335. 
1.  de  Channey;  P.  Iloffet,  1535;  Ed.  1537- 


(c)  B.  N.  ms.  233s  &  12+89; 


Marot  donnent  le  premier  vers, 
n'eft  point  de  Politien,  mais  d'un 
érudit  du  nom  de  Gellius  Bernar- 
dinus  Marmitta,  de  Parme,  qui 
fui  vit  à  Avignon  le  vice-légat 
Clément  de  la  Rovère  &  fit  im- 
primer dans  cette  ville,  en  1497, 
par  Nicolas  Cèpe,  un  petit  volume 
en  caractères  gothiques  (Bibl. 
nat.),  où,  entre  autres  pièces,  fe 
trouvent  les  fuivantes  :  Luciani 
Scipio  romanus  ou  le  jugement  de 
Minos;  Luciani  carmina  heroica 
in  amorem.  autrement  dit  la  tra- 
duâiion  latine  des  vers  de  Mof- 
chus,  que  ce  favant  n'héfltepoint 
à  attribuer  à  Lucien.  Ajoutons 
que,  à  cette  époque,  on  mettait 
auf{i  fous  le  nom  de  Théocrite 
toutes  fortes  de  petits  poëmes 
bucoliques,  fans  y  regarder  de 
plus  près,  comme  nous  le  prouve 
la    traduftion   de   cette    idylle, 


publiée  fous  le  titre  fuivant  : 
Theocriti  eidyllia  ,  latino  carminé 
reddita.  Helio  Eobano  Heffo  in- 
terprété. Bafile  MDXXXI.  La 
pièce  latine  commence  ainfî  : 

Quxrebat  profugum    quondam    per    deuia 

natum 
Cypris,  &  inclamans  clarafic  voce  locuta  eft. 

Une  fois  Mofchus  facrifié, 
pourquoi  Théocrite  plutôt  que 
Lucien }  Des  éditeurs  comm'e 
Marmitta  n'en  faifaient  pas  la 
différence.  Les  vers  de  Marot  fe 
rapportent  du  refte  affez  bien  à 
ceux  de  ce  Marmitta,  dont  voici 
le  début  : 

Perdiderat    natum    genitrix   Cytherea    va- 

gantem 
Anxia    follicito     quera   dum    per    compila 

pafTu 
Q.uerit,  ab  excelfo  taies  canit  aggere  voces. 

Quant  à  Politien,  qui,  lui  auffi,  fit 
une  tradudion  de  la  même  pièce. 
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En  quelle  voye  ou  deuers  quel  cofté 
Mon  Cupido  fuyant  s'eft  tranfportë. 
Pour  Ton  loyer  (qui  faire  le  fçaura) 
Vn  franc  baifer  de  Venus  il  aura. 

1  s  Et  il  quelcun  prifonnier  le  rameinc. 

La  mère  lors,  enuers  luy  plus  humaine. 
Luy  donnera  (pour  plus  fon  cueur  aifer) 
Quelcque  aultre  don  par  defTus  le  baifer. 
Toy  qui  yras,  affin  que  par  touts  lieux 
20  Ce  faulx  garfon  puiffes  cognoiftre  mieulx, 
le  te  diray  vingt  enfeignes  &  taches, 
Que  finement  fault  qu'en  mémoire  caches  : 
Blancheur  aulcune  en  luy  n'eft  euidente, 
Son  corps  eft  tainél  de  rougeur  trefardente, 

2  5  Ses  yeulx  perçants,  qui  de  trauers  regardent, 

Vers  16.        La.  mère  adoncq  gaye  douUe  &"  humaine  (a). 

—  La  mère  j.donc  doulce  gaye  £?"  humaine  (b). 
17.        Luy  donnera  pour  fon  ceur  a  aifier 

(Quelque  aultre  don  par  deffus  vng  haijier  (c). 
1 9 .        Toy  qui  iras  affin  quen  chafcun  ejîre 

Tu  puiffes  myeulx  ce  faulx  garfon  cognoiftre  (d). 
23.        Blancheur  aulcune  neft  en  luy  euidente  (e). 
25.        Ses  yeulx  ardens  qui  de  trauers  regardent  (f). 

—  Ses  yeux  per céans  de  trauers  regardent  (g) . 

(a)  B.  N.  ms.  2335.  —  (b)  B.  N.  ms.  12^89.  —  (c)  B.  N.  ms.  12489.  — 
(d)  B.  N.  ms.  23JS  &  12489.  —  (e)  B.  N.  ms.  12489  &  233$.  —  (f)  B.  N. 
ms.  2335  &  12489.  — (g)  I.  de  Channey;  P.  Roffet,  iSJS- 

il,  en  favait  trop  long  pour  com-  gue  de  Virgile  Scie  Jugement  de  Mi- 

mettre   une  erreur  femblable  à  nos.  Le  manufcrit  12489  (v.  23) 

celle  que  nous  venons  de  figna-  de     la    Bibliothèque    nationale 

1er.  Dans  fes  œuvres,  imprimées  nous  fournit  en  effet  un  exemple 

à  Bâle  (f"  622),  on  retrouve  ce  de  coupe  féminine,  corrigé  plus 

poëme  fous  le  titre  fuivant  :  tard  dans  le  texte  imprimé  pour 

KyLOK  FVG.T1VTS  E  G^^co  «oscHi  ^^  première  fois  en   1535.  Nous 

Cum  Venus  intento  natum  clamore  vocaret         avons  penfé    qu'il  valait   mieux, 
Si  quifquam  in  triuiis  errantem  vidit  amo-         malgré  Cette  indication,  rapprO- 


rem. 


cher  cette  pièce  des  autres  vers 
D'après  l'ordre  chronologique,  auxquels  elle  fert  de  préambule, 
cette  traduction  fe  rattacherait,  bien  que  ces  derniers  nous  fem- 
felon  nous,  au  temps  où  Marot  blent  poftérieurs  de  quelques 
débutait  dans  la  poéfie  par  l'iEg-Zo-       années  (voy-  P-  140,  note  i). 


132  Le  chant 

IncefTamment  eftincellent  &  ardent  : 
Et  fon  penfer,  cauteleux  &  friuole, 
lamais  ne  fuyt  fa  doulcette  parole. 
Certainement  le  fon  de  fa  faconde 

30  Paiîe  en  doulceur  le  plus  doulx  miel  du  monde 
Mais  le  droiét  fens  &  la  caufe  efFeétiue 
Correfpond  mal  à  fa  voix  deceptiue. 
Si  en  colère  il  fe  prend  à  monter, 
Il  porte  vn  ciieur  impofîible  à  dompter  : 

n  Et  de  fon  bec  il  fçait  (tout  au  contraire) 
Tromper,  feduyre  &  en  fes  laqz  attraire 
Les  cueurs  remplis  dafpre  feuerité, 
Sans  que  iamais  confefle  vérité. 

Certes  il  eft  enfant  plein  de  ieunefle, 

40  Mais  bien  pourueu  d'aftuce  &  de  finefle, 
Souuent  fe  ioue  &  fait  de  l'infcient  : 
Mais  en  iouant  tafche,  à  bon  efcient. 
Faire  fon  cas.  Sur  fon  dos,  oultreplus, 
Pendent  en  ordre  vns  cheueulx  crefpelus  : 

4 s  Et  en  fa  face,  ayant  fiere  apparence, 
lamais  n'y  a  honte  ne  reuerence. 

Apres  il  a  (ii  bien  vous  lefpiez) 
Petites  mains  auecques  petits  piedz  : 
Mais  toutesfoys,  en  hault  ou  bas  endroiél, 

so  D'vn  petit  arc  tire  fort  loing  &  droiéL 
Jadis  frappa  de  flefche  &  vireton, 
lufque  aux  bas  lieux,  le  cruel  roy  Pluton  : 
Et  des  Enfers  les  Vmbres  &  Efpritz 
Veirent  leur  Roy  d'amour  vaincu  &  pris. 


Vers  31.  Mais  le  droit  fens  &  la  cliofe  affecliue  (a). 

35'.  Et  de  fen  plait  il  fcait  tout  au  contraire  (b). 

39,  Il  ejî  de  vray  enffant  plein  de  ieuneffe  (c). 

41.  Souuent  Je  ioue  (S' faicl  de  linnocent  (d). 

—  Souuent  le  iour  il  faici  de  linfcient  (e). 

51.  Fadis  frappa  de  Flèche  ou  Vireton  (f). 

(a)  B.  N.  ms.  12489.  —  (b)  B.  N.  ms.  2335  &  12489.  —  (c)  B.  N.  ms.  2335 
&  1248^.  —  (d)  B.  N.  ms.  2335.  —  (e)  B.  N.  ms.  124B9.  —  (f)  Éd.  1537. 
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5  5  Lors  que  dedans  fon  grand  char  ftygieux 

Il  amena  Proferpine  aux  beaulx  yeulx. 
Son  corps  ardent,  enflambé  de  nature. 

Il  a  tout  nud,  fans  quelcque  couuerture, 

Mais  le  cueur  cault  &  courage  qu'il  porte 
60  Se  vert  de  mainte  &  variable  forte  : 

Et  d'aduantage,  en  foublleuant  en  Faer 

Les  membres  liens,  par  vn  fubtil  voler, 

Aux  Nymphes  va,  puis  aux  hommes  defcend  : 

Et  quand  receu  de  bon  gré  il  fe  fent, 
6s  Son  iiege  fait,  plus  chauld  que  feu  de  pailles, 

Au  plus  profond  de  leurs  cueurs  &  entrailles. 
Petit  &  court  eft  fon  arc  amoureux  : 

Mais  le  lien  traiél  mortel  &  rigoureux 

Va  de  droiét  ûl  iufques  au  lirmament, 
70  Depuis  qu'il  eft  defcoché  fermement. 
Sur  fon  efpaule  ardente  &  colorée 

Tu  voirras  pendre  vne  trouffe  dorée, 

Et  au  dedans  fes  peftiferes  traid^z, 

Dont  le  cruel,  abufeur  plein  d'attraiéT^z, 
75  A  bien  fouuent  faicfï  mainte  playe  amere, 

Mefmes  à  moy,  qui  fuy  fa  propre  mère. 
Griefue  chofe  eft  tout  ce  que  i'ay  didl  ores, 

Mais  voicy  (las!)  plus  griefue  chofe  encores  : 

Sa  dextre  main  ied:e  &  darde  vn  brandon 
80  Qui  brufle  &  ard  fans  mercy,  ne  pardon. 

Les  paoures  os.  Brief,  de  fon  chauld  extrefme 

Il  brurteroit  le  brullant  Soleil  mefme. 
Si  tu  le  peulx  doncq  trouuer  &  attaindre, 

Et  de  cordons  à  fermes  noeudz  eftraindre. 


Vers  56.       //  emmena  Proferpine  aux  beaulx  yeulx. 
Son  corps  lafcif  enjlamme  de  nature  (a). 
63.        Aux  nymphes  puis  aux  hommes  il  defcend  (b). 
68.        Mais  fon  trait  eft  mortel  &  rigoureux  (c). 
77.        Griefue  chofe  eft  ce  que  ie  ay  dit  ores  (d). 
82.        //  brufleroit  le  propre  foleil  mefme  (e), 

(a)  B.  N.  ms.  ajjs  &  12489.    —    (b)  B.  N.  ms.  13489.    —   (c)  B.  N. 
12489.  —  (d)  B.  N.  ms.  12489.  —  (e)  B.  N.  ms.  2j}$  &  12489. 
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85  Meine  le  moy  eftroiélement  lié. 
Et  11  vers  toy  fe  rend  humilié, 
N'en  prends  mercy,  quoy  que,  deuant  toy,  face 
Tomber  {qs  yeulx  larmes  deffus  fa  face. 
Garde  toy  bien  qu'en  ce  ne  te  deçoiues  : 

90  Et  s'ainli  eu  que  fa  bouche  apperçoiues 
Riant  à  toy,  bien  fault  que  te  recordes 
De  n'ordonner  qu'on  luy  lafche  les  cordes. 


Si  par  doulx  motz  te  venoit  incitant 
A  te  baifer,  va  cela  euitant  : 
95  Car  (pour  certain)  en  fes  leures  habite 
Mortel  venin,  qui  caufe  mort  fubite. 

Et  il  de  franc  &  libéral  vifage 
Il  te  promet  des  dons  à  fon  vfage, 
C'eû.  affauoir  flefches  &  arc  Turquoy, 
100  La  trouffe  painéle  &  le  doré  carquoys, 

Fuy  tous  ces  dons  de  nuyfance  &  reproche  : 
Hz  vont  bruflant  tout  ce  que  d'eulx  s'approche. 


Vers  88.        Tomber  des  yeulx  larmes  deuant  fa  face. 
Garde  toy  bien  que  ce  ne  te  defcoeuure 
Et  fainfy  ejl  que  fa  fine ffe  apreuue  (a). 

94 .'•.•.•••     (^)- 

97.       Et  Jî  de  ceur  &  libéral  vifaige  (c). 

101.        Crains  tous  ces  dard^  &  nuyfance  reproche 

III  vont  bruflant  tout  ce  quil  leur  aproche  (d). 


(a)  B.  N.  ms.  12489.  —  (b)  B.  N.le  manufcrit  2335  s'arrête  à  ce  vers  ;  il  y 
aura  eu  fans  doute  un  feuillet  arraché.  —  (c)  B.  N.  ms.  1S489.  —  (d)  B.  N. 
ms.  12489. 


Le  fécond  Chant  d'Amour   tugitif 
de  rinuention  de  Marot 


{De    la    Siiyte) 


E  propre  iour  que  Venus  aux  yeulx  verts 
Parmy  le  monde  alloit  chanter  ces  vers, 
DelTr  de  veoir  &  d'ouyr  nouueaulté 
Me  feit  courir  après  fa  grand  beaiilté 
5  lufqueà  Paris.  Quand  futenplain  carroy 

Sus  vn  hault  lieu  fe  mit  en  bel  arroy, 

Montrant  en  face  auoir  cueur  affez  trifte, 

Ce  neantmoins  en  habitz  cointe  &  mifte. 
Lors,  d'vne  voix  plus  doulce  &  refonnante 
lo  Que  d'Orpheus  la  harpe  bien  fonnantc. 

Chanta  les  vers  que  defflis  declairons, 

Plus  hault  &  cler  que  trompes  &  clairons  : 

Dont  maintes  gens  eut  alors  entour  elle. 

Lvn  y  couroit  :  laultre  en  vne  tournelle 
is  Mettoit  le  nez  :  touts  peuples  efpanduz 

Droici:  là  fe  font  à  la  foule  renduz, 

Pour  veoir  Venus  &  ouyr  fon  parler. 

Son  cry  tiny,  fe  feit  mener  par  l'aer 

Dedans  fon  char,  auec  fes  grâces  belles. 
20  Soubz  le  conduicl:  de  douze  columbellcs  : 

Ce  qui  donna  grand  admiration 


10  Secondchant 

Aux  rcgardmils  de  mainte  nation. 

Or,  quand  Venus  eurent  perdu  de  veue, 
De  là  fe  part  cefte  afTemblée  efmeue 

-  s  A  grandz  trouppeaux.  L'vn  sen  va  deuifant 
De  fon  cher  tilz  quelle  a  perdu,  difant  : 
Pleurt  or  à  Dieu  qu'en  mer  ou  terre  fceufîe 
Luy  enfeigner,  affin  que  ie  receufle 
Vn  doulx  baifer  de  fa  bouche  riant. 

30  Ha!  Cupido  (difoit  l'aultre  en  criant), 
Si  te  tenoys  lié  de  cordons  maints, 
Croy  qu'à  grand  peine  illroys  hors  de  mes  mains, 
Que  de  ta  mère,  en  beaultë  roultrepalTe, 
NeufTe  le  don  qui  le  baifer  furpafîe. 

35      Mais,  quant  à  moy,  n'en  euz  aulcun  delir  : 
Car  qu'ay  ie  affaire  aller  chercher  plailir 
Qui  foit  comprins  en  Venus  la  Deeffe, 
Veu  qu'en  Pallas  (i)  gift  toute  ma  liefle? 
Ainli  me  teu,  en  contemplant  la  gQÛc 

40  Des  gens  rauys  dVn  tel  regard  celefte  : 
Entre  lefquelz  yeyz  à  part  vne  tourbe 
D'hommes  piteux,  ayants  la  tefle  courbe  (2), 
L'oeil  vers  la  terre  en  grand  cérémonie, 
Pleins  (à  les  veoir)  de  dueil  &  agonie, 

(i)  Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  Enfin  Dolet  dans  fes  vers  latins 

où  Marot  nous  préi'ente  Margue-  ne  l'appelle  point  autrement  que 

rite  de  Navarre  fous  le  nom  de  Pallas  {Carm.  II,  52). 

la  déeffe  de  la  fageffe  ;  dans  l'En-  (2)  On  trouvera  des  traits  frap- 

ferj  V.  321,  il  ne  la  défigne  pas  pants   de   reflemblance  entre  le 

autrement  :  paffage  de  Marot   &   cette   épi- 


le  dy  Pallas,  la  fi  fage  &  fi  belle. 


gramme  latine  de  Politien  : 

IN     FRANCISCANOS. 


Egalement,  dans  fon  Dlfcours  de 

la  court,  après  quelques  mots  fur  ^'^  -î"'  "°^  '^"™"''"''  •""'■'°""  ^""'  "^^^ 

,         j                                  .                           .  xumi. 

les  deux    neveux  de    cette    pnn-  Nam   Curios  fimulant,  viuunt  Bacchanalia, 

cefle,    Claude   Chappuis  lui  COn-  Hi  funt  pncipue  quidam  clamofi,  leues 

facre  les  vers  fuivants  :  Cucullati,  lignipedes,  cindi  funibus, 

Superciliofutn,  incuruiceruicura  pecus. 

Pallas,  leur  tante,  entre  les  marguerites  Qui,  quod  ab  aliis  habitu  &   cultu  diflen- 

La  fleur  des  fleurs,  l'cfliSe  des  eflides,  tiunt, 

Royne  en  Nauarre,  a  mérité  louange  Triftefque  vultu  vendunt  fanâimonias, 
Non  de  la  voix  d'vng  homme,  mais  d'vng  Cenfuram  fibi  quondam  &  tyrannidem  oc- 
ange,  cupant. 
Car  elle  eft  moins  humaMie  •^ug  diuinc.  Pauidamquc  plcbcm  territant  minaciis. 


+s 
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Difant  à  eulx  mondanitez  aduerfes, 
Et  en  habits  monrtrant  fecles  diuerfes. 

L'vn  en  corbeau  fe  vell  pour  trirte  ligne  (i)  : 
L'aultre  s'habille  à  la  façon  dvn  cigne(2)  : 
L  aultre  saccouftre  ainli  qu'vn  ramoneur  (3)  : 
$0  Laultre  tout  gris  (4)  :  laultre,  grand  fermoneur, 
Porte  fur  foy  les  couleurs  dvne  pie  (5). 


(i)  Auguftins,  ou  frères  ermi- 
tes. Voici  ce  que  l'on  trouve  dans 
leurs  ftatuts  au  fujet  de  leurs 
vêtements  :  «  Quod  ad  materiam 
attinet,  habitus  exterior,  pallium 
&  capucium  erunt  compollta  ex 
panno  nigro,  grolïîori  qui  in 
provincia  &  locis  in  quibus  de- 
gimus  inveniri  poterit.  » 

(2)  Les  Carmes,  à  l'origine, 
avaient  leurs  chapes  barrées  de 
blanc  &  de  tanné,  en  fou  venir 
d'Élifée,  qui  jeta  fon  manteau  à 
fon  difciple  Elie,  lorfqu'il  fut  ravi 
dans  le  ciel  fur  un  char  de  feu. 
Les  parties  extérieures  du  vête- 
ment fe  trouvèrent  noircies  par 
le  coutad:  de  ce  feu  miraculeux, 
tandis  que  les  autres  confer- 
vaient  leur  blancheur.  On  ra- 
conte que,  les  Carmes  ayant  été 
empêchés  par  les  Sarrafîns  de 
porter  des  manteaux  blancs , 
parce  que  c'était  le  coftume  ré- 
fervé  aux  chefs  de  cette  nation, 
ils  reprirent  ce  coftume  lors  de 
leur  établiffement  eu  Europe. 

(3)  Capucins.  «  L'habit  des 
Capucins  confiftait,  &  confifte 
encore  indiftinciement  pour  tous 
les  fujets  de  cet  ordre,  en  une 
tunique  ou  robe  de  gros  drap 
brun,  variant  du  roux  à  une  cou- 
leur foncée  &  prefque  noire,  à  la- 
quelle tient  un  capuceaffezgrand, 
qui  fe  termine  en  pointe  ;  la 
ceinture  eft  une  corde  blanche,  » 
(Bar,   Recueil   des  cofiumes.   IV.) 


(4)  Frères  mineurs  de  Saint- 
François,  Cordeliers  ou  Francif- 
cains.  «  L'habillement  de  Saint- 
François  confiftait  en  une  robe 
de  méchant  drap  de  couleur  cen- 
dre, avec  un  capuce  pointu  atta- 
ché à  la  même  robe.  »  (Hélyot, 
Hiftoire  des  ordres  monafi.^  VII, 
35.)  Dans  les  règles  de  l'ordre 
il  eft  dit  :  a  Omnes  fratres  vili- 
bus  veftibus  induantur  :  &  pof- 
fent  eas  repeciare  de  faccis  &  aliis 
peciis...»  (Jacques  Fodéré,  Nur- 
rj.tion  hijlorique  des  convens  de 
Suint-Frsnçoisj  p.  27.) 

(5)  Dominicains,  frères  prê- 
cheurs, chanoines  réguliers,  ou 
Jacobins. Dominique  de  Guzman, 
leur  fondateur,  changea  le  cof- 
tume des  chanoines  réguliers, 
qu'il  avait  pris  d'abord,  contre 
celui  que  la  fainte  Vierge  avait 
montré  au  bienheureux  Renaud 
d'Orléans.  Ce  coftume,  confiftant 
en  une  robe  blanche  &  un  fca- 
pulaire  de  même  couleur,  fut 
augmenté  de  la  chape  &  du  cha- 
peron noir.  (Hélyot,  Hiftoire  des 
ordres  monaftiquesj  111,  206.)  On 
appelait  auffi  ces  religieux,  par 
allitération,  Domini  canes.  En 
effet,  gardiens  vigilants  du  cé- 
lefte  troupeau,  ils  ne  fe  faifaient 
pas  faute  d'aboyer  contre  les 
loups  raviffants.  On  peut  les  voir 
repréfentés  fous  la  figure  de 
chiens  blancs  &  noirs  aux  prifes 
avec  une   bande    de  loups,  dans 


\ 
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Second   chant 


O  bonnes  gens  pour  bien  feruir  d'efpie  (i)! 

Que  diray  plusr^  Bien  loger  fans  danger, 
Dormir  fans  peur,  fans  couft  boyre  &  manger, 
5  5  Ne  faire  rien,  aulcun  meflier  n'apprendre. 
Rien  ne  donner  &  le  bien  d'aultruy  prendre, 
Gras  &  puiflant,  bien  nourry,  bien  veftu, 
C'eft  (félon  eulx)  paouretë  &  vertu  (2). 


une  frefque  de  Simone  Memmi 
àl'églifedeSanta-Maria-Novella, 
à  Florence.  Le  prédicateur  Bare- 
lette,  s'infpirant  d'un  paffage  de 
Zacharie  (ch.  iv),  réunit  dans 
un  affeniblage  affez  bizarre  les 
quatre  ordres  mendiants  :  «  Ecce 
quatuor  quadrige...  voilà  quatre 
charrettes  qui  fortent  du  milieu 
de  deux  montaignes.  En  la  pre- 
mière charrette  eftoyent  des  che- 
uaux  roux  (c'eft-à-dire  LES  FRE- 
RES MINEVRS)  ;  en  la  féconde 
charrette,  des  chenaux  noirs 
(c'eft-à-dire  les  ermites);  en 
la  troifieme  charrette,  des  che- 
uaux  blancs  (c'eft-à-dire  LES 
carmes)  ;  en  la  quatrième 
charrette,  des  cheuaux  pom- 
melez &  forts  (c'eft-à-dire   les 

FRERES   PRESCHEVR.S).B    (H.  Ef- 

tienne,  Apologie  pour  Hérodote^ 
II,  p.  76.)  Enfin  dans  Rabelais,  le 
vieux  poëte  Rominagrobis,  fous 
les  traits  duquel  les  commenta- 
teurs ont  cru  reconnaître  Guil- 
laume Crétin,  demande,  au  mo- 
ment de  mourir,  que  l'on  écarte 
du  chevet  de  fon  lit  «  vn  tas  de 
villaines,  immondes  &  peftilen- 
tes  beftes,  noires,  guarres,  fau- 
ues,  blanches,  cendrées,  griuo- 
lées,  lefquelles  laiffer  ne  le 
vouloient  à  fon  aife  mourir.  » 
{Pantagruel.  III,  XXI.) 

(i)  Ce  témoignage  de  Marot 
n'eft  qu'un  écho  affaibli  des  fen- 
timents  de  la  cour;  car  voici,  fur 


le  même  fujet,  le  pafTage  que  nous 
trouvons  dans  le  Journal  de 
Louife  de  Savoie:  «  L'an  1522,  en 
décembre,  mon  fils  &  moi,  par 
la  grâce  du  Saint- Efprit,  com- 
mençafmes  à  cognoiftre  les  hy- 
pocrites blancs,  noirs,  gris,  en- 
fumés &  de  toutes  couleurs, 
defquels  Dieu,  par  fa  clémence 
&  bonté  infinie,  nous  veuille  pré- 
ferver  &  deffendre  ;  car,  fi  Jéfus- 
Chrift  n'eft  menteur,  il  n'eft 
point  de  plus  dangereufe  généra- 
tion en  toute  nature  humaine.  » 
Voy.  auffi  les  Lettres  de  Margue- 
rite de  Navarre  (t.  II,  p.  128), 
où  il  eft  queftion  d'un  certain 
père  Salezart,  cordelier  par  état 
&  efpion  à  fes  heures.  Il  eft  à 
noter  que,  précifément  à  cette 
date,  les  moines  de  toutes  caté- 
gories s'acharnèrent  avec  un  re- 
doublement de  fureur  contre 
Lefèvre  d'Etaples,  Girard  Rouf- 
fel  &  Briçonnet,  protégés  par  la 
duchefle  Marguerite  d'Alençon. 
Cette  haine  implacable,  paffant 
par-deflus  les  protégés,  cherchait 
furtout  à  atteindre  la  protedrice. 
Ce  fait  nous  fournit  peut-être 
l'explication  des  allufions  de  Ma- 
rot &  des  impatiences  paflagères 
de  Louife  de  Savoie,  prenant,  pour 
un  temps  trop  court,  le  parti  de 
fa  fille  contre  les  tracafferies 
monacales. 

(2)    On    ne    fe   gênait   guère 
alors  pour  exprimer  tout  haut  ce 


d'Amour   fugitif. 
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Aufïï  (pour  vray)  il  ne  fort  de  leur  bouche 
60  Que  mots  fuccrez  :  quant  au  cueur,  ie  n'y  touche 
Mais  c'ert  vn  peuple  à  celuy  reffemblant 
Que  lan  de  Mehun  appelle  Faulx  femblant  (i), 

\'ers  61 .       Br'ufj  c'eft  vng  peuple  a  celluy  rejfemblunt  (a). 
(a)  I.  de  Channey;  P.Roffet,  15JS. 


que  l'on  penlait  de  ces  corpora- 
tions religieufes,  &  le  roi  lui- 
même  était  le  premier  à  dire  que 
les  moines  a  ne  fervoient  de  rien 
qu'à  boire  &  manger,  taverner, 
jouer,  ou  faire  des  cordes  d'ar- 
baleftes,  des  poches  de  furet,  à 
prendre  des  connils,  de  fîffler 
des  linottes.  Voylà  leurs  exer- 
cices, &  faire  une  desbauche 
que  l'oifîveté  leur  raportoit.  n 
(Brantôme,  legrj.ndroy  Françob.) 
Rabelais ,  d'accord  avec  le  roi , 
Marot  &  le  bon  fens,  a  tracé  de 
main  de  maître  ce  portrait  du 
moine  :  «  Le  cinge  ne  guarde 
poinct  la  maifon  comme  vn 
chien  :  il  ne  tire  pas  l'aroy 
comme  le  beuf  :  il  ne  produict 
ny  laict,  ny  laine  comme  la  bre- 
bis :  il  ne  porte  pas  le  faiz 
comme  le  cheual.  Ce  qu'il  faict 
eft  tout  conchier  &  degafter, 
qui  eft  la  caufe  pourquoy  de 
tous  repceoyt  mocqueries  &  baf- 
tonnades.  Semblablement ,  vn 
moyne  (i'entends  de  ces  ocieux 
moynes)  ne  laboure  comme  le 
paifant  :  ne  garde  le  pays  comme 
l'homme  de  guerre  :  ne  gue- 
rift  les  malades  comme  le  medi- 
cin  :  ne  prefche  ny  endoctrine  le 
monde,  comme  le  bon  docteur 
euangelicque  &  pedagoge  :  ne 
porte  les  commoditez  &  chofes 
neceffaires  à  la  republicque  com- 
me le  marchant.  Ce  eft  la  caufe 
pour  quoy  de  tous  font  huez  & 


abhorrys.Voyremais(diftGrand- 
goufier)  ilz  prient  Dieu  pour 
nous.  Rien  moins  (refpondift  Gar- 
gantua). Vray  eft  qu'ils  moleftent 
tout  leur  voifinage,  à  force  de 
trinqueballer  leurs  cloches.  Voyre 
(dift  le  Moyne)  vne  mefle ,  vnes 
matines,  vnes  vefpres  bien  fon- 
neez  fontà  demy  dictes.  Hz  mar- 
monnent grand  renfort  de  lé- 
gendes &  pfeaulmes  nullement 
par  eulx  entenduz.  Hz  content 
force  patenoftres ,  entrelardées 
de  longs  Aue  Mariaz,fans  y  pen- 
fer  ny  entendre.  Et  ce  ie  appelle 
mocquedieu,  non  oraifon.  Mais 
ainfi  leur  ayde  Dieu,  s'ilz  prient 
pour  nous,  &  non  par  paour  de 
perdre  leurs  miches  &  fouppes 
graflfes.Tous  vrays  Chriftians,  de 
touseftatz,  en  tous  lieux,  en  tous 
temps,  prient  Dieu,  &  l'efperit 
prie  &  interpelle  pour  iceulx  : 
&  Dieu  les  prentengrace.  »  ((x^A- 
ganuiu,  I,  XL.) 

(i)  Voici,  dans  la  partie  du 
Roman  de  Ij.  Rofe  continuée  par 
Jehan  de  Meung,  le  paflage  au- 
quel Marot  fait  ici  allufîon,  & 
qui  nous  donne  le  portrait  &  la 
généalogie  de  Faux-femblant  : 

Barat  engendra  faulx  lemblant 
Qui  va  les  cueurs  des  gens  emblant. 
Sa  mère  eut  nom  vpocrifie 
La  larronnefTe  la  honnie 
Alaicle  la  &  bien  nourrj". 
Ypocrilîe  au  cueur  pourry 
Qui  trahift  mainte  région 
Par  habit  de  rclision. 


140 


Second   chant 


Forgeant  Abus  defToubz  Religion. 
Incontinent  que  cefte  Légion 

6$  (Selon  le  cry  de  Venus)  fent  &  voyt 
Que  Cupido,  le  Dieu  d'Amours,  auoit 
Prins  fa  volée  ainlî  quVn  vagabond, 
Chafcun  penfa  de  luy  donner  le  bond. 
Si  vont  quérir  libelles  fophiftiques, 

70  Corps  enchaflez  &  bulles  papiftiques  (i), 
Et  là  deflus  vouarent  touts  à  Dieu, 
Et  au  patron  de  leur  conuent  &  lieu, 
De  Cupido  lyer,  prendre  &  eftraindre, 
Et  fon  pouuoir  par  leurs  oeuures  contraindre  (2] 


(i)  «  Au  mois  de  mars  de  l'an- 
née 1522,  le  concile  de  la  pro- 
vince de  Sens,  affemblé  à  Paris,  fit 
remonftrer  au  Parlement  qu'on 
a  voit  fait  plainte  au  concile  de 
deux  libelles,  imprimez  depuis 
peu&  qui  fe  vendoient  publique- 
ment au  palais  &dansla  ville,  inti- 
tulez, le  premier  :  Contra  p^ipif- 
ticas  leges  facerdotibus  prohibentes 
matrimontum ,  apologiu  pajloris 
Combergenfisj  qui  nuper,  ecclefia 
fuœ  confenfu^  uxorem  dux'it  (par 
Bartholomé  Bernard);  &  le  fé- 
cond :  De  cœlibatu  &  viduitiZie^ 
auElore  Andrœa  Carlojiizdio  ^  que 
les  évefques  du  concile  avoient 
trouvé  fcandaleux  &  pernicieux.  » 
Félibien,t.  III, p.  94i.)Convaincu 
d'ailleurs  de  l'impuiffance  des  ré- 
preffions  eccléfiaftiques ,  le  con- 
cile terminait  en  faifant  appel 
aux  rigueurs  du  Parlement  contre 
ceux  qui,  avant  l'examen  &  l'ap- 
probation préalable  de  la  faculté 
de  théologie,  imprimeraient  ou 
vendraient  des  libelles  concer- 
nant la  religion.  Le  Parlement, 
renchériffant  encore  de  févérité, 
décida  qu'il  y  aurait  lieu  de  com- 
prendre au  nombre  des  coupa- 
bles  ceux  qui    achèteraient   ces 


livres.  A  cette  même  époque , 
Luther  lançait  fon  traité  de  Voiis 
monajîicis^  dédié  à  fon  père  & 
traitant  particulièrement  de  la 
queftion  du  mariage  des  prêtres. 
(2)  Il  eft  piquant  de  voir 
combien  peu  les  mœurs  du  clergé 
&  des  couvents  étaient  d'accord 
avec  ces  belles  doctrines,  qui  pro- 
clamaient l'airerviffement  de  la 
chair  &rapothéofe  de  lachafteté. 
Si  nous  laifTons  d'abord  la  parole 
à  la  fatire,  voici  ce  qu'elle  nous 
apprend,  avec  une  brutale  fran- 
chi fe  : 

Aucuns  évefques  commanderont 
Aux  preftres  qu'ilz  laiflent  leurs  femmes 
Mais  ie  double  qu'ilz  refpondront 
Quilz  commencent  la  dance  eulx  mefraes. 
(Preuojlualion  uouueUe.') 

A  ceux  qui  feraient  tentés 
d'écarter  ce  témoignage  comme 
fufpect  de  malveillance  nous  en 
apportons  un  autre,  plus  difficile 
à  récufer,en  raifon  même  de  fon 
origine.  C'eft  un  religieux,  du 
nom  de  Ménard,  qui  nous  four- 
nit les  détails  qu'on  va  lire.  Dans 
un  livre  intitulé  Déclaration 
de  la  règle  &  état  des  Corde- 
liersj  il  raconte,  entre  autres 
chofes,  que  près  du  couvent  des 


d'Amour  fugitif. 
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7$  Plus  pour  loyer  celefte  en  receuoir 

Que  pour  amour  qu'en  Dieu  puifïent  auoir. 

Voylà  comment,  par  voyes  mal  directes, 
Les  prefumants,  oultrecuydées  feéles, 
Seures  fe  font  d'auoir  de  Dieu  la  grâce, 

80  Et  de  garder  chofe  qu'humaine  race 

Ne  peult  de  foy  (i).  Or  fe  font  ilz  efparts 

Vers  76.       Que  pour  amour  quen  DUu  puijfant  auoir  (a), 
(a)  Ed.  ISJ7. 


Jacobins  «  il  y  avoit  tavernes  & 
maifons  fecrettes,  &  là  on  trou- 
uoit  des  habillemens  de  toutes 
fortes,  que  les  galans  prenoyent 
pour  aller  vifiter  Margot  &  Ali- 
zon  :  &  pour  aller  iouer  à  la 
paume  avec  des  dames  defgui- 
fées;&quele8  Cordeliersauoyent 
ioué  quelques  parties  de  paume, 
à  la  condition  que  ceux  qui  gan- 
gneroyent  choillroyent  les  pre- 
miers entre  les  dames,  &  celles 
d'entre  les  dames  qui  gangne- 
royent  choillroyent  les  premières 
entre  les  Cordeliers.  »  (Henri  Ef- 
tienne.  Apologie  pour  Hérodote.  II, 
185.)  Enfin,  fl  certaines  confcien- 
ces,  auffî  indulgentes  que  timo- 
rées, éprouvaientencore  quelques 
fcrupules  à  accepter  ces  décla- 
rations, pour  lever  leurs  derniers 
doutes,  nous  les  renverrions  à 
un  document  authentique,  ofE- 
ciel,  au  concordat  de  ijij,  où 
il  eft  dit  en  propres  termes,  à 
l'article  fpécial  intitulé  Des  pu- 
bliques concuhinaires  :  <f  Le  pu- 
blique concubinaire  fera  privé 
de  la  perception  des  fruits  de 
tous  fes  bénéfices  par  l'efpace  de 
troys  mois  continuels,  &  de 
plus  il  fera  admonefté  à  ce  que, 
&  dans  bref  délai,  il  délaiffe  & 
chaffe  fa  dic^e  concubine,  »  fous 


peine  d'être  privé  de  tous  fes 
bénéfices.  Si,  après  avoir  obtenu 
fon  abfolution,  a  il  retourne  à 
fon  vomiflement,  par  vouloir 
obftiné  à  publique  concubinage,  » 
alors  il  fera  à  jamais  déchu  de 
tous  fes  bénéfices  ;  &  l'on  doit 
entendre  par  «  publiques  concu- 
binaires  »,  non-feulement  ceux 
qui  ont  été  condamnés  en  )uftice, 
mais  encore  «  ceux  qui  entre- 
tiennent femmes  fufpec^es  d'in- 
continence &  diffamées  &  ne  les 
délaiflent  effecluellement,  com- 
bien qu'ils  foient  admoneftez  par 
leurs  fupérieurs.  »  Le  même 
concordat  conftate  que  les  cou- 
pables, pour  obtenir  l'impunité 
de  ceux  qui  avaient  fur  eux  droit 
de  juridic^ioneccléfialtique,  fêles 
rendaient  favorables  au  moyen 
de  «  certains  pécunes  » .  La  fource 
de  ces  détails  eft  au-deffus  de 
tout  reproche,  &  perfonne  ne 
peut  fuppofer  que  les  couleurs 
aient  été  forcées  à  plaifir,  car 
cette  pièce  porte  en  tête  le  nom 
du  pape  Léon  X. 

(i)  L'idée  exprimée  par  Marot 
fe  retrouve  fous  une  autre  forme, 
&  prefque  mot  pour  mot,  dans 
le  traité  de  Luther  de  Votis 
monafiicis  ;  •  «  Ex  iis  omni  - 
bus   colligitur    &   ftultitia  voti. 


142  Chant   d'Amour  fugitif. 

De  Chreftienté  aux  quatre  coings  &  parts, 

Touts  en  propos  de  Cupido  happer  : 

Et  qu'ainiî  foit,  affin  que  d'efchapper 
8s  Ne  trouue  lieu  ne  façon,  s'il  eft  prins, 

Aulcuns  d'iceulx,  par  ferment  entreprins, 

Portent  fur  eulx  des  cordes  à  gros  noudz. 

Pour  luy  lyer  iambes,  piedz  &  genoulx. 
Et  fur  ce  poinél  prendra  repos  ma  Mufe, 
90  Ne  voulant  plus  qu'à  ce  propos  mamufe  : 

Ains  que  ie  penfe  à  dreffer  aultre  compte, 

En  concluant  que  ceftuy  cy  racompte, 

A  qui  aura  bien  comprins  mon  traiélé, 

Dont  procéda  le  voeu  de  Chafteté  (i). 

Vers  92.       Que  la  colère  au  cerueau  ne  leur  monte  (a). 

(a)  I.de  Channey;  P.  RofFet,  153$;  Éd.  JSjr.  Ces  éditions,  fans  doute  par 
prudence,  ne  donnent  point  les  derniers  vers. 

/ 

prjefertim  caftitatis,  vt  fi  estera  fois  cette  rencontre  eft   de  pur 

noncaffarent,  ipfaftultitia  tamen  hafard,  ce  hafard  eft   au  moins 

nonfinat  valere.Quidenimvouet  curieux  à  noter, 
cœlebs  vouendo   caftitatem,  «/^  (i)  La  meilleure  interprétation 

rem  quœ  prorfus  nec  eji  nec  poteft  de  la  penfée  fecrète  de  Marot  fe 

ejfe  In  manibus  fuis ,  cum  fit  folius  trouve ,    félon    nous ,    dans    ces 

Dei  donum,    quod   accipere    non  deux  vers  d'une  pièce  intitulée 

offerrepoteft  homo.^  >y  {i"  539,  V.)  Sotife  à  huit  perfonnages^  où  l'un 

Nous  ne  pouvons  affirmer  que  des  interlocuteurs  vient  dire  : 
Marot    ait   entendu   parler    des  Que  chaftete  &  gens  deglife 

arguments   de  Luther.  Si  toute-  Ne  fe  congnoitTent  nullement. 


CY   EST    LE   ROMMANT 

de    la    r  o  z  e  (•) 

Ou  tout  lart  damour  eft  enclofe 

Hiftoires  &  audtoritez 

Et  maintz  beaulx  propos  vfîtez 

Qui  a  elle  nouuellement 

Corrige  fuffifantement 

Et  cotte  bien  a  lauantaige 

Com  on  voit  en  chafcune  page. 


(i)  La  révifîoii  du  Roman  de  la 
Rofe  par  Marot  eft  antérieure, 
félon  nous,  à  fon  lejour  dans 
la  prifon  de  Chartres ,  malgré 
l'opinion  contraire  émife  par 
MM.  Haag,  dans  l'article  de  la 
France  procefiance  confacré  à 
notre  poëte.  Nous  regrettons  que 
ces  auteurs,  toujours  fî  fcrupu- 
leux  du  refte,  n'aient  point  jugé 
à  propos  de  citer  les  autorités 
fur  lefquelles  ils  appuient  leur 
allégation,  d'autant  que  les  faits 
femblent  y  contredire  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle.  Clément 
Marot,  réclamé  par  Louis  Guil- 
lard  ,    évéque   de  Chartres ,    le 


1 3  mars  1525  (n.  s.  1526),  dut  être 
dirigé  fur  cette  ville  dans  un 
délai  affez  court.  Or,  en  tête  de 
l'édition  publiée  par  Galliot  du 
Pré,  nous  trouvons  un  privilège 
à  la  date  du  19  avril  1526  (après 
Pâques),  donné  par  «  Gabriel, 
baron  d'Allègre,  garde  de  la  pre- 
vofté  de  Paris,  »  pour  une  édi- 
tion du  Roman  de  la  Rofe,  que 
«  puis  naguères  »  ledit  libraire 
venait  de  faire  revoir,  corriger 
&  imprimer.  A  cette  date,  Clé- 
ment Marot  était  encore  retenu 
à  Chartres,  puifqu'il  ne  recouvra 
la  liberté  que  le  i*""  mai  fuivant 
(Rondeau  parfaicl  à  fes  amis).  Si 
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cette  édition  nouvelle  du  Roman 
de  la  Rofe  n'avait  paru  qu'après 
rélargiffement  de  notre  poëte, 
comme  le  donnent  à  entendre 
MM.  Haag,  le  privilège  porte- 
rait le  nom  de  Jean  de  la  Barre, 
défigné  dès  le  mois  de  mars 
pour  les  fondions  de  prévôt  de 
Paris ,  fondions  que  Gabriel 
d'Allègre  continua  d'exercer  juf- 
qu'à  l'entrée  en  charge  de  fon  fuc- 
ceffeur.  {Journal  d'un  Bourgeois  dt 
Paris ^  p.  383.)  D'ailleurs,  quel- 
que célérité  que  Marot  ait  appor- 
tée dans  fon  travail,  il  eft  au- 
deffus  des  forces  d'un  poëte  de 
pouvoir,  en  l'efpace  d'un  mois, 
retoucher  d'un  bout  à  l'autre  un 
poëme  de  cette  importance  &  le 
livrer  à  l'imprimeur,  après  l'avoir 
foumis  à  la  cenfure  du  prévôt  de 
Paris.  A  notre  avis,  les  chofes 
fe  feraient  pafTées  tout  différem- 
ment :  en  1519,  iMichel  Lenoir 
fait  paraître  une  réimprefiîon  du 


texte  qui  avait  cours  alors,  mais 
qui  s'écartait  déjà  fenfiblement 
de  la  leçon  originale.  Il  eft  pro- 
bable qu'à  la  fuite  de  cette  pu- 
blication, Galliot  du  Pré  conçut 
à  fon  tour  le  projet  de  donner 
une  édition  du  roman  à  la  mode  ; 
mais  en  le  rajeuniffant,  comme 
il  le  croyait  du  moins,  par  de 
nouvelles  corredions.  La  renom- 
mée naiflante  &  les  fuccès  de 
Marot  le  défignaient  tout  natu- 
rellement pour  ce  travail,  & 
l'on  comprend  qu'il  ait  pu  me- 
ner cette  entreprife  à  bonne  fin, 
dans  l'intervalle  qui  fépare  l'an- 
née 1519  de  1526,  même  en 
laiflant  au  libraire  le  temps  né- 
ceffaire  pour  la  confedion  maté- 
rielle de  l'œuvre.  D'après  le  rap- 
prochement des  diverfes  dates,  il 
nous  femble  qu'il  ne  peut  fubfif- 
ter  aucun  doute  fur  l'achèvement 
de  ce  travail  avant  la  méfavenv 
ture  judiciaire  de  notre  poëte. 
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'IL  eft  ainlî  que  les  chofes  dignes  de  mé- 
moire pour  leur  prouffit  &  vtilité  foyent  à 
demeurer  perpétuellement,  fanseftredu  tout 
aflbpies  par  trop  longue  faifon  &  labilité 
de  temps  caduc  &  traniitoire.  refguillon  s 
&  ftimulement  de  iufte  raifon  &  non  fîmulée  caufe  m'a 
femont  &  enhorté,  comme  tuterefîe  de  tout  bien  &  hon- 
neur, à  réintégrer  &  en  fon  entier  remettre  le  liure  qui, 
par  long  temps  deuant  cefte  moderne  fail'bn,  tant  a  efté 
de  touts  gens  d'efprit  eftimé,  que  bien  le  daigne  chafcun  lo 
veoir  &  tenir  au  plus  haultanglet  de  fa  librairie  (2),  pour  les 


(i)  Si  l'on  veut  fe  faire  une 
idée  des  interprétations  philofo- 
phico-morales  auxquelles  on  fe 
livrait  à  cœur  joie  fur  U  Roman 
à£  la  Rofe,  il  faut  prendre  fon 
courage  à  deux  mains  pour 
feuilleter  l'édition  publiée,  vers 
1500,  par  Jean  Molinet  &  impri- 
mée par  Antoine  Vérard.  Il  ne 
fuffit  pas  au  chanoine  de  Valen- 
ciennes  de  déguifer  en  profe  de 
fa  façon  les  vers  de  l'original  ; 
il  fe  complaît  à  entremêler  le 
texte  de  divagations  de  fon  cru, 
qu'il  décore  pompeufement  du 
nom  de  Moralités.  C'eft  l'aberra- 
tion portée  aux  dernières  limites 
d'un  grotefque  ennuyeux  ;  ce- 
pendant cela  fe  faifait&fe  lifait 
fort  gravement  au  xvi*  fiècle. 

(2)  Marot  n'eft  ici,  du  relie, 
que  l'interprète  fidèle  d'un  en- 
gouement qui  fe  continua  pen- 
dant plufieurs  hècles,  comme  on 


en  jugera  par  ce  paflage,  que  nous 
empruntons  à  Etienne  Pafquier  : 
M  Souz  le  règne  de  S.  Louys, 
nouseufmesGuillaumede  Lorry, 
&  fous  Philippe  le  Bel,  Jean  de 
Mehum,  lefquels  quelques-uns 
des  noftres  ont  voulu  comparer 
à  Dante,  poète  italien  :  &  moy  je 
les  oppoferois  volontiers  à  tousles 
poètes  d'Italie... Recherchez  vous 
la  philofophie  naturelle  ou  mo- 
rale.' Elle  ne  leur  défaut  au  be- 
foin.  Voulez-vous  quelques  lages 
traits  .'  Les  voulez-vous  de  tol- 
iie.'  Vous  y  en  trouverez  à  fuflS- 
fance;  traits  de  folie  toutesfois 
dont  pourrez  vous  faire  fages. 
Et  tel  depuis  eux  a  efté  en 
grande  vogue  lequel  s'ell  en- 
richy  de  leurs  plumes,  fans  en 
faire  femblant.  .Auflî  ont-ils  con- 
fervé  &  leur  œuvre,  &  leur  mé- 
moire jufques  à  huy,  au  milieu 
d'une  infinité    d'autres,  qui  ont 
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bonnes  fentences,  propos  &  di6{z  naturelz  &  moraulx  qui 
dedans  font  mis  &  inferez  :  c'eft  le  plaifant  liure  du  Rom- 
inant  de  la  Rofe.  lequel  fut  poétiquement  compofé  par 
'sdeux  nobles  aud:eurs,  dignes  de  l'eftimation  de  tout  bon 
fens  &  louable  fçauoir,  maillre  lehan  de  Meung  &  maiftre 
Guillaume  de  Loris(i).  Ceftuy  liure  prefent  a  elle  aupa- 


efté  enfevelis  avec  les  ans  dedans 
le  cercueil  des  ténèbres.  Clément 
Marot  les  voulut  faire  parler  le 
langage  de  noftre  temps,  afin 
d'inviter  les  efprits  flouëts  à  la 
lecture  de  ce  roman,  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'un  fonge,  dont  le 
principal  fubject  eft  l'Amour. 
Guillaume  de  Lorry  n'eut  le  loi- 
fîr  d'advancer  grandement  fon 
livre  :  mais  en  ce  peu  qu'il  nous 
a  baillez,  il  eft  li,  ainfi  je  l'ofe 
dire,  inimitable  en  defcriptions. 
Jehan  de  Mehun  eft  plus  fçavant 
que  Lorry...  »  (Recherches ^  VII, 
in.  )  Toutefois  cette  grande 
renommée,  qui  nous  étonne  au- 
jourd'hui, ne  triompha  point 
l'ans  une  lutte  affez  vive.  Parmi 
lesadverfaireslesplus  redoutables 
de  Guillaume  de  Lorris,  &  fur- 
tout  de  Jean  de  Meung,  il  faut 
compter  le  célèbre  Gerfon ,  qui 
trouve  la  chofe  d'affez  haute  im- 
portance pour  compofer  un  traité 
fpécial,  intitulé  u  Traclatus  con- 
tra Romantium  de  Rofa,  qui  ad 
illicitam  venerem  &  libidino- 
fum  amorem  utriufque  ftatus 
homines  quodam  libello  excita- 
bat.  »  La  conclufîon  du  dofteur 
trefchrétien  eft  loin  d'être  cha- 
ritable; elle  fe  réfume  en  cette 
phrafe  :  «  Auferatur  ergo  liber 
talis  &  exterminetur  abfque  ullo 
ufu  in  futurum.  »  Dans  un  de 
fes  fermons  (Sermo  in  dominica 
quartu Aduentus)^'û  va  mêmejuf- 
qu'à  mettre  Jean  de  Meung  fur 


la  fellette  avec  Judas  Ifcariote, 
&  encore,  s'il  avait  à  montrer 
quelque  indulgence ,  ferait-ce 
plutôt  en  faveur  de  ce  dernier. 
Ces  manifeftations  fi  violentes 
difent affez  quelles paffions  s'agi- 
taient autour  de  cette  œuvre. 

(i)  Guillaume  de  Lorris,  ainfi 
nommé  de  Lorris  en  Gâtinois, 
fa  ville  natale,  vivait  fous  le 
règne  de  faint  Louis,  &  mourut 
vers  1260.  Clément  Marot,  dans 
fa  Complaincie  du  General  Preud- 
homme^  le  compare  à  Ennius  :      / 

Noftre  Ennius,  Guillaume  de  Lorris. 

De  même  François  Habert,  dans 
fon  Epijlre  fur  l'immortalité  des 
poètes  françois,  Guillaume  de 
Lorris  s'arrêta  après  avoir  com- 
pofé quatre  mille  cent  cinquante 
vers.  Jean  de  Meung,  dit  Clopi- 
nel,  reprit  l'œuvre  interrompue 
par  la  mort.  Marot  lui  adreffe 
auffi  de  juftes  louanges  : 

De  lean  de  Meung  s'enfle  le  cours  de  Loire. 

M.  Ch.  Lenient,  dans  la  Satire 
en  France  (p.  121),  nous  paraît 
avoir  nettement  précifé  &  le 
caractère  du  livre  &  la  part  qui 
revient  à  chacun  des  deux  colla- 
borateurs, a  Le  Roman  de  la  Rofe 
n'a,  ce  femble,  dit-il,  aucune 
des  qualités  deftinées  à  rendre 
une  œuvre  populaire;  &  cepen- 
dant, d'Homère  au  Dante,  aucun 
poëme  n'a  auffi  vivement  occupé 
le  monde  :  aucun  n'a  foulevé  plus 
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rauant,  par  la  faulte,  comme  ie  croy,  des  imprimeurs,  a^Tez 
malcorreél,  ou,  par  aduenture,  de  ceulxqui  ont  baillé  le 
double  pour  l'imprimer  :  car  l'vn  &  l'aultre  peult  eftre  20 
caufe  de  fon  incorredlion.  Pour  laquelle  chofe  reftituer 
en  meilleur  eftat  &  plus  expediente  forme  pour  l'intelli- 
gence des  leéleurs  &  auditeurs,  nonobftant  la  foiblefTe  du 
mien  puéril  entendement  &  indignité  de  rural  engin,  i'ay 
bien  voulu  relire  ce  prefent  liurc  des  le  commencement  25 
iufquesàlafin  :  à  laquelle  chofe  faire,  fort  laborieufe,  me 
fuis  employé,  &  l'ay  corrigé  au  moins  mal  que  i'ay  pu, 
y  adiouilant  les  quotations  des  plus  principaulx  notables 
&  au(floritez  venants  à  propos  :  fans  le  mien  volunlaire 
confentement,  comme  debuez  entendre,  mais,  comme  i'ay  30 
àié\,  à  linftigation,  prière  &  requefte  de  honnorable  per- 
fonne  Galliot  du  Pré,  libraire,  marchand  iuré  en  Fvniuer- 
iîté  de  Paris  (  i  ).  qui  nouuellement  la  faict  imprimer,  après 
auoir  veu  fa  correélion,  tant  du  mauluais  &  trop  ancien 
langage,  fentant  fon  inueteré  commencement  &  origine  3  s 
de  parler,  que  de  l'imparfaicfle  quantité  des  mètres,  touts 
qualicorrompuz(  2).  Et  pour  aul  tant  on  pourroit  dire,  comme 
ia  pluiîeurs  ont  diél:,  que  ce  liure,  parlant  en  vain  de  lef- 


de  controverfes  &  de  commen-  quier  exprime  le  regret  qu'une 

taires.  A  quoi  dut-il  cette  llngu-  fantaifie  d'éditeur  l'ait  entraîné 

Hère  deftinée?  A  l'amour  d'abord  o  à  habUler  le  Roman  de   Rofe 

&,  plus  tard,  à  la  fatire.  »  à  la  moderne  françoife,  par  une 

(i)  Galliot   du    Pré  exerça  la  bigarrure  de  langage  vieux  &nou- 

profeffîon  de  libraire  de  15 12  à  veau.  »  (Lettres ,  liv.  II,  lett.  6.) 

1552  (Lottin,  Car.  des  libraires):,  Etienne  Pafquier  proteftait  avec 

il  tenait  boutique  en  la  grande  raifon    contre    ces    mutilations 

falle  du  Palais,  au  premier  pilier.  arbitraires  ;  mais  Marot    n'était 

Plufleurs    éditions    importantes  point    le    plus  grand  coupable; 

furent  publiées  par  fes  foins,  &,  d'autres  avant    lui,  pour  flatter 

entreautres,unepremièreédition  les  goûts  du  public,  avaient  déjà 

du  Roman  de  la  Rofe.  en  carac-  porté  la  main  fur  le    texte  ori- 

tères  gothiques,  fur  vélin,  avec  ginal.  Marot,  venant  après  eux, 

miniatures  (1526),  &  une  fecon-  n'avait    fait  que  fuivre  la  pente 

de  édition,  en  lettres  rondes   &  &  continuer  ces  altérations.  On 

gravures,  imprimée  par  M*  Vi-  pourra  en  juger  par  la   compa- 

doue,  en  mars  1529.  raifon  de  quelques  paffages  que 

(2)  Loin  d'être  ici  de  l'avis  de  nous  plaçons,  plus  loin,  fous  les 

Clément   Marot,    Etienne    Paf-  yeux  de  nos  ledeurs. 
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lat  d'amours,  peiilt  cftre  caufe  de   tourner  les  entende- 

+0  ments  à  mal  &  les  appliquer  à  chofes  diiïblues,  à  caufe 
de  la  perfuaiîble  matière  de  fol  amour  dedans  tout  au 
long  contenue ,  pour  caufe  que  fol  appétit  fenfuel  ou 
fenfualité,  nourriïTe  de  tout  mal  &  maraftre  de  vertu,  eft 
moteur  d'iceluy  propos  :  (tout  honneur  faulue  &  premis) 

4sie  refpond  que  l'intention  de  l'auéleur  n'eft  poindl  lim- 
plement  &  de  foy  mefmes  mal  fondée  ne  mauluaife,  car 
bien  peult  eftre  que  ledicT:  auéleur  ne  iecloit  pas  feule- 
ment fon  penfer  &  fantalie  fus  le  fens  littéral,  ains  pluf- 
toft  attiroit  fon  efprit  au  fens  allégorie  &  moral,  comme 

so  Tvn  difant  &  entendant  l'aultre.  le  ne  veulx  pas  ce  que  ie 
dy  affermer,  mais  il  me  femble  qu'il  peult  ainli  auoir  faiél. 
Et  fi  celuy  audïeur  n'a  ainfi  fon  fens  reiglé  &  n'eft  entré 
foubz  la  morale  couuerture,  pénétrant  iufques  à  la  moelle 
du  nouueau  fens  mylHque,  toutesfoys  l'on  le  peult  mora- 

5  5  lement  expofer  &  en  diuerfes  fortes.  le  dy  doncques,  pre- 
mièrement, que,  par  la  Rofe  qui  tant  eft  appettée  de  l'amant, 
eft  entendu  l'eftat  de  fapience,  bien  &  iuflement  à  la  rofe^ 
conforme  pour  les  valeurs,  doulceurs  &  odeurs  qui  en 
elle  font,  laquelle  moult  eft  à  auoir  difficile,  pour  les 

60  empefchements  entrepofez,  aufquelz  arrefter  ne  me  veulx 
pour  le  prefent.  Et,  en  cefte  manière  d'expofer,  fera  la 
Rofe  figurée  par  la  rofe  papale  (i),  qui  eft  de  troys  chofes 
compofée,  c'eft  à  fçauoir  d'or,  de  mufq  &  de  bafme  :  car 
vraye  fapience  doibt  eftre  d'or,  fignifiant  l'honneur  &  reue- 

ôsrence  que  nous  debuons  à  Dieu,  le  créateur  :  de  mufq, 
à  caufe  de  la  fidélité  &  iuftice  que  debuons  auoir  à 
noftre  prochain  :  &  de  bafme  quant  à  nous  mefmes,  en 
tant  que  nous  debuons  tenir  noz  âmes  chères  &  precieufes, 
comme  le  bafme  pur  &  cher  fur  toutes  les  chofes  du 


(i)  Au  fujet  delà  rofe  papale,  inexaditudes  de  notre  texte  :«  Fi- 

dont  la  béiiédiftion  avait  lieu  le  nita  oratione,  Papa  inungit  cum 

dimanche  de    la  Quadragéfime,  balfamo  rofam  auream  qujeeftin 

voici  quelques  détails  que  nous  ipfo  ramufculo,  &  fuper  imponit 

empruntons  au  livre  le  plus  au-  mufcum  tritum  :  quœ  per  facri- 

thentique   fur  la  matière,  &  où  ftam  ei  miniftrantur.   »  (Rituiim 

fe  trouvent    recHfiées   certaines  ecclefiafticorum .  lib,  I,  feét.  vu.) 
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monde.  Secondement,  on  peult  entendre  par  la  Rolc  i'eltai/o 
de  grâce,  qui  femblablement  eft  à  auoir  difficile,  nompas 
de  la  part  de  celuy  qui  la  donne,  car  c'eft  Dieu  le  tout 
puifTant.  mais  de  la  partie  du  pécheur,  qui  toujours  eft 
empefché  &  ellongné  du  coUateur  d'icelle  grâce.  Cefte 
manière  de  rofe  fpirituelle,  tant  bien  fpirant  &  refragrant,  7  s 
pouuons  aux  rofes  figurer  par  la  vertu  defquelles  retourna 
en   fa  première  forme  le  grand  Apulée,  félon   qu'il  eft 
efcript  au  liure  de  Vo^fne  doré,  quand  il  eut  trouué  le  chap- 
pelet  de  fleurs  de  rolier  pendant  au  liftre  de  Ceres,  deefTe 
desbledz(i)  :  car,  tout  ainli  que ledicl  Apulée,  qui  auoitefté  80 
tranfmué  en  afne,  retrouua  fa  première  figure  d'homme 
fenfé  &  raifonnable  :  pareillement  le  pécheur  humain,  faicfl: 
&  conuerty  en   befte  brute  par  irraifonnable  fimilitude, 
reprend  fon  eftat  premier  d'innocence  par  la  grâce  de  Dieu, 
qui  luy  eft  conférée  lors  qu'il  treuue  le  chappelet  ou  cou-  85 
ronne  de  rofes,  c'eft  à  fçauoir  l'eftat  de  pénitence,  pendu  au 
doulx  fiftre  de  Ceres  :  ceft  à  la  doulceur  de  la  mifericorde 
diuine.  Tiercement,  nous  pouuons  entendre  par  la  Rofe  la 
glorieufe  vierge  Marie,  pour  fes  bontez,  doulceurs  &  per- 
fections de  grâce,  defquelles  ie  me  tay  pour  le  prefent.  90 
Et  fçachez  que  cefte  virginale  rofe  n'eft  aux  hérétiques 
facile  d'auoir,  &  n'y  euft  il  feulement  que  Malle  bouche  (2) 


(i)  Lucius,  le  héros  des  Me-  criptions  de  l'oracle.  Cette  bonne 

tiimorpliofes     d'Apulée ,     s'étant  fortune,  difTérée  par  mainte   & 

fourvoyé  dans    la  maifon  d'une  maintepéripétie,formeledénoû- 

fameufe     magicienne,    eut     la  ment   du   livre.   Au    mérite  de 

malencontreule  idée  de  fe  fric-  préfenter  un  tableau  animé  des 

tionner  avec  les  drogues  que  la  mœurs  de   l'époque,  ce   roman 

dame    du    lieu    avait    préparées  joint  encore  de  certaines  vifées 

pour  fes  maléfices.  Mais,  comme  philofophiques.    On     trouvera, 

il  n'était  pas  initié  aux  pratiques  vers  le  milieu  du  livre  XI,  le  paf- 

de  la  magie,  il  prit  un  onguent  fage  auquel  il  eft  ici  faitallufion. 

pour  un  autre,  &  fe  trouva  ino-  (2)  Voici    le    fignalement   de 

pinément  métamorphofé  en  ane.  Mallebouche,  tel  qu'il  nous  eft 

Sous  cette  forme,  il  fe  vit  expofé  donné  par  le  Roman  de  la  Rofe  : 
aux  traverfes  les  plus  fâcheufes, 

n'ayant  d'autre  chance  pour  re-  "  ^*  ^'^  "^""^  \Wx\\e  ireufe 

^„... I     r:              v             •                    1  Et  langue  auoit  moult  perilleufe 

couvrer  la  ngure  humaine  que  de  -r    e               <        V 

^                               T  Tresfon  puante  &  moalt  amere 

manger  desrofeS,fuivantlespref-  .Mieulx  en  refemWoit  a  fa  mère. 


1^0  Expofîtion 

qui  les  empefche  dapprocher  de  fa  bonté,  car  ilz  ont  mal 
d'elle  parlé,  voulant  maculer  &  dénigrer  fon  honneur 
9 s  maternel,  en  difant  qu'il  ne  la  fault  faluer  &  appeller 
Mère  de  pitié  &  mifericorde.  C'eft  la  blanche  rofe  que 
nous  trouuerons  en  Hierico  plantée,  comme  dit  le  Sage, 
quafi  pîantatio  rofe  in  Hierico  (i).  Quartement,  nous  pou- 
uons,  par  la  Rofe,  comprendre  le  fouuerain  bien  inliny 

loo  &  la  gloire  d'éternelle  béatitude,  laquelle,  comme  vrays 
amateurs  de  fa  doulceur  &  aménité  perpétuelle,  pourrons 
obtenir  en  euitant  les  vices  qui  nous  empefchent,  &  ayant 
fecours  des  vertuz  qui  nous  introduiront  au  verger  d'infi- 
nie liefie,  iufques  au  rofier  de  tout  bien  &  gloire,  qui  eft 

10$  la  beatifique  vifion  de  lefTence  de  Dieu.  Ce  rofier  peult 
efl:re  figuré  nompas  aux  rofes  de  Peftum  en  Ytalie,  qui 
florifient  deux  foys  l'an,  car  c'efl:  peu  fouuent,  mais  à  la 
rofe  que  prefenta  au  fage  roy  Salomon  la  noble  royne 
de  Sabba,   Ethiopienne,    comme  nous   lifons   au   liure 

iio  de  fes  Probleumes  &  des  queftions  qu'elle  luy  demanda 
pour  refprouuer  fa  fapience,  dont  tant  fut  efmerueil- 
lée  que  fon  fens  defailloit  en  elle,  félon  qu'il  efl:  efcript 
au  liure  des  Roys.  Elle  print  deux  rofes,  defquelles  l'vne 
venoit  de  l'arbre  naturellement,  &  laultre  procedoit  par 

11$  fimulation,  car  elle  l'auoit  faille,  fophiftiquement  &  par 
art,  bienrefiemblant  à  la  rofe  naturelle,  tanteftoit  fubtile- 
ment  ouurée.  Voylà,  dit  elle,  deux  rofes  deuant  voftre  paci- 
fique maiefté  prefentes,  dont  l'vne  vrayement  eft  natu- 
relle, mais  l'aultre  non.  Pourtant,  dites  moy,  Sire,  qui  eft 

I20  la  naturelle  rofe,  monftrez  la  moy  auec  le  doigt.  Salomon, 
ce  voyant,  fit  apporter  aulcunes  moufches  à  miel,  penfant 
&  confiderant,  par  la  fcience  qu'il  auoit  de  toutes  chofes 
naturelles,  que  lefdiéles  moufches,  félon  leur  propriété, 
yroient  incontinent  à  la  rofe  naturelle,  nompas  àlafophif- 

I2S  tiquée,  car  telz  oyfeletz  celeftes,  plaifants  &  mellifiques. 
défirent  &  appetent  les  doulces  fleurs  fur  toutes  chofes. 
Parquoy  il  monftra  à  la  royne  la  vraye  rofe,  la  décernant 
de   l'aultre,  qui    eftoit  faide  de  fenteurs   contrefaifants 

Ci)  Ecckfijftici  liber,  cap.  XXIV,  >'   i8. 
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nature (i).  Celle  rofe  naturelle  peultdonc  iignifier  le  bien 
intiny  &  vraye  gloire  celefte,  qui  poinél  n'eft  fophiltique  '3° 
ne  decepuable,  comme  la  gloire  du  monde  prefent,  qui 
nous  déçoit  en  tant  que  nous  cuydons  qu'elle  foit  vraye, 
mais  non  eu.  Doncques  qui  ainlî  vouldroit  interpréter  le 
Rommant  de  la  Rofe.  ie  dy  qu'il  y  trouueroit  grand  bien, 
proufEt  &  vtilité  cachez  foubz  l'efcorce  du  texte,  qui  pas  ns 
n'eft  à  defprifer.  car  il  y  a  double  gain  :  récréation  d'efprit 
&  plailir  deleclable,  quant  au  fens  littéral  :  &  vtilité,  quant 
à  l'intelligence  morale.  Fables  font  faiétes  &  inuentées 
pour  les  expofer  au  fens  myftique  :  parquoy  on  ne  les 
doibt  contemner.  Si  le  grand  aigle  duquel  parla  Ezechiel  140 
quand  il  dit  :  oAquila  grandis,  inagnarum  alarum, 
plena  pliimis  &  varietate,  venit  ad  Libanum  &  tulit 
medullam  cedri  (2),  ie  dy  que,  ti  celuy  aigle,  qui  tant 
auoit  eftendu  fon  volatif  plumage,  fe  fuft  feulement  ar- 
réfté  fus  l'efcorce  du  cèdre,  quand  il  vola  au  mont  du  14s 
Liban,  poincl  n'euft  trouué  la  moelle  de  l'arbre,  mais 
s'en  fuit  en  vain  retourné  &  euft  perdu  fon  vol.  Sem- 
blablement,  iî  nous  ne  creulîons  plus  auant  que  l'efcorce 
du  fens  littéral,  nous  n'aurions  que  le  plaifir  des  fables 
&  hiftoires,  fans  obtenir  le  lingulier  prouffit  de  la  moelle  i$o 
pneumatique  (3),  c'eft  à  fçauoir  venant  par  l'infpirationdu 
Saincl:  Efprit  quant  à  l'intelligence  morale.  Qui  ne  pen- 
feroit  linon  au  fens  littéral,  encor  y  a  il  grand  prouffit, 
pour  les  doctrines  &   diuerfes    fciences   dedans    conte- 

(i)  Cetépifode  delà  vifîtede  la  tradition  orale  que  cette  légende 

reine  Balkis  au  roi  Salomon  vient  a  pu  fe  perpétuer  dans  les  fouve- 

en  droite  ligne  du  Talmud,  où  il  nirs  populaires  pour  arriver  juf- 

eft  mentionné  dans  la  Guemara.  qu'à  Marot. 

(D'Ifraëli,  Mifcellanea.,  I,   556.)  (2)  Èièchlel,  cap.  xvn,  y  3. 

Il  eft  donc  d'origine  purement  (3)  Ce  mot   nous  remet  tout 

rabbinique,  &  on  le  chercherait  naturellement   en    mémoire    le 

vainement  dans  les  paffages  delà  paffage  de  Rabelais  fl  fin  &  fi 

Bible  {Livre  des  Rois)  &  du  Co-  profond  fur  «  le  chien  qui,  ren- 

ran  (ch.   xxvni)  où  il  eft  quef-  contrant  quelque  os   medulare, 

tion  de  l'entrevue  de  Salomon  &  le  brife  auec  grande  afFedion  & 

de  la  reine  de  Saba.  Or,  comme  diligence,  pour  en  fugcer  la  fub- 

le  Talmud  eft  encore  à  traduire  ftantificque  mouelle.  »  {Gargan- 

en  français,  ce  n'eft  que  par  la  tuj.,  prologue.) 
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issnues  :  car,  neantmoins  que  le  principal  foit  vn  train 
d'amours,  toutesfoys  il  eft  tout  confiai  de  bons  incidents 
qui  dedans  font  comprins  &  alléguez,  caufants  maintes 
bonnes  difciplines.  Les  philofophes  naturelz  &  moraulx 
y  peuuent  apprendre,  les  théologiens,  les  aftrologues,  les 

i6o  geometriens,  les  archimiftres,  faifeurs  de  mirouers  (i), 
painélres  &  aultres  gens,  naiz  foubz  la  conftellation 
&  influence  des  bons  aftres  ayants  leur  afped:  fur  les 
ingénieux  &  aultres  qui  detirent  fçauoir  toutes  manières 
d'arts  &  fciences. 


(i)  Dans  l'intéreffante  publi- 
cation de  M.  Léon  de  Laborde 
fur  les  Débuts  de  l'imprimerie  à 
Strasbourg  nous  avons  trouvé 
de  précieux  renfeignements  pour 
déterminer  le  fens  de  ces  mots  : 
«  faifeurs  de  mirouers  » .  A  la  fuite 
d'un  procès  intenté  à  Gutten- 
berg  par  fes  affociés,  un  peu  trop 
exigeants  dans  la  répartition  des 
bénéfices,  les  témoins  font  affi- 
gnés  devant  le  juge,  &  la  dépo- 
îltion  de  l'un  d'eux  leur  fournit 
ce  paffage,  affez  énigmatique  à 
première  vue  :  «  Gutenberg  vou- 
lait prendre  Andres  Dritzchen 
pour  vendre  des  miroirs  lors  du 
pèlerinage  d'Aix-la-Chapelle... 
mais  il  craignait  que  les  amis 
d'Andres  ne  prétendiffent  que 
ce  fût  de  la  forcellerie.  »  Quels 
pouvaient  être  ces  miroirs  dont 
la  fabrication  fentait  lî  fort  le 
fagot?  Il  eft  ici  néceffaire  de  rap- 
peler que,  vers  le  milieu  du 
XV*  fîècle,  un  certain  Laurent 
Cofter,  graveur  fur  bois  à  Har- 
lem, eut  le  premier  l'idée  de 
graver  des  planches  entières  au 
canif  avec  texte  &  images  ;  puis, 
à  l'aide  de  ces  empreintes  rudi- 
mentaires,  il  imprima  un  livre 
qui  fut  très-populaire  fous  le 
titre  de  Spéculum  humarnE  Salua- 


tionis^  ((  miroir  de  l'humaine  ré- 
demption »  :  d'où  le  nom  de  fai- 
feurs de  miroirs  donné  à  ceux 
qui  continuèrent  ces  premiers 
effais.  Comme  en  ces  temps  de 
fuperftition  on  faifait  toujours 
intervenir  le  diable  dans  tout  ce 
qui  était  nouveau  &  extraordi- 
naire, on  s'emprefla  de  ranger 
les  ((  faifeurs  de  mirouers  »  en 
compagnie  des  «  aftrologues,  ar- 
chimiftres »  &  autres  perfonnages 
fufpefts  de  magie.  Le  nom  de 
«  miroir»  donné  au  premier  livre 
imprimé  pour  la  foule,  &  mêlé 
au  procès  myftérieuxde  Gutten- 
berg,  fit  fortune  à  l'époque.  Les 
écrivains  du  temps  le  placèrent 
en  tète  de  leurs  publications 
comme  une  réclame  pleine  de 
promelTes.  Nous  citerons  entre 
autres  :  Vincentii  Bellouacenfis 
Spéculum  hijioriale;  —  La  Mer 
des  croniques  &  Mirouer  hijlorial 
de  France  par  Robert  Gaguin; 
—  &  enfin  Le  Miroir  d'Alquimie 
de  lean  de  Meun,  philofophe  très 
excellent^  oùces  deux  mots  caba- 
liftiques  fe  trouvent  réunis  avec 
une  intention  calculée.  Quant 
aux  miroitiers,  vendeurs  de 
glaces,  Rabelais  nous  apprend 
qu'on  les  appelait  «  miraillers.  » 
{Gargantua^  I,  XXIV.) 


Le  rommant  de  la  rofe  (o 
ou  tout  lart  damours  ell  enclofe. 


Maintes  gens  vont  difant  qu'en  fonges 
Ne  font  que  fables  &  menfonges 
Mais  on  peult  tel  fonge  fonger 
Qui  pourtant  n'eft  pas  menfonger 

s  Ains  eft  après  bien  apparent 
Si  en  puis  trouuer  pour  garant 
Macrobe  vng  acieur  trefaffable 
Qui  ne  tient  pas  fonger  a  fable 
Aincoys  efcript  la  vilion 

10  Laquelle  aduint  a  Scipion. 


(i)  Il  nous  a  paru  intéreffant 
de  reproduire  ici  les  premiers 
vers  de  l'édition  publiée  par  Gal- 
liot  du  Pré  en  1526,  pour  met- 
tre nos  lecteurs  à  même  de  fe 
rendre  compte  des  changements 
apportés  par  Clément  Marot 
dans  le  texte  du  Roman  de  lu 
Kofi.  Nous  avions  d'ailleurs  plus 
d'un  motif  pour  conferver  à  ce 
travail  fon  rang  &  fa  date  parmi 
les  autres  œuvres  du  poëte.  C'eft 
à  cette  fource,  en  effet,  qu'il 
faut  chercher  le  principe  de 
certaines  infpi  rations,  de  cer- 
taines reflemblances  que  nous 
avons  déjà  conftatées  à  diverfes 
reprifes.  Nous  avons  trouvé  en  ou- 
tre qu'il  y  avait  quelque  intérêt 

{Texte  de  Méon.) 

Maintes  gens  dient  que  en  fonges 
K'a  fe  fables  non  &  raençonges 
Mais  l'en  puet  tiex  fonges  fongier 
Qui  ne  funt  mie  mençongier 
Ains  funt  après  bien  apparant. 
Si  en  puis  bien  trere  i  garant 
Vn  aôeur  qui  ot  non  Macrobes 
Qui  ne  tint  pas  fonges  à  lobe> 
Aincois  efcrift  la  viCon 
Qui  auint  au  roi  Cipion. 


à  mettre  en  regard  du  texte 
revifé  par  notre  poëte  la  leçon 
originale,  telle  qu'elle  a  été 
publiée  par  Méon,  ainll  que 
le  texte  de  l'édition  de  Michel 
Lenoir  (7  avril  15 19),  qui  paraît 
avoir  précédé  immédiatement 
l'édition  où  Marot  a  introduit  fes 
modifications.  Le  texte  de  Mi- 
chel Lenoir  préfente  déjà  de 
nombreufes  différences  ;  II  donc 
on  peut  en  coaftater  de  nouvelles 
dans  le  travail  de  Marot,  ce  n'eft 
pas  une  raifon,  comme  on  va  le 
voir,  pour  le  rendre  feul  &  uni- 
que éditeur  refponfabledes  alté- 
rations fuccefiives  &  fréquentes 
qui  ont  amené  comme  une  tranf- 
formation  du  texte  primitif. 

{Texte  de  i;i^  ) 

Maintes  gens  dient  que  en  fonges 
Ne  font  que  fables  &  menfonges 
Mais  on  peult  telz   fonges  fongier 
Qui  ne  font  mie  menfongier 
Ains  font  après  bien  apparant 
Si  en  puis  bien  trouuer  garant 
Vng  aâeur  dénomme  Macrobes 
Qui  ne  tient  pas  fonges  a  lobes 
Aincois  efcript  la  viiion 
Qui  aduint  au  roy  Cipion. 
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Quiconques  cuyde  ne  qui  die 

Que  ce  foit  vne  mufardie 

De  croire  quaucun  fonge  aduienne 

Qui  vouldra  pour  fol  qui  men  tienne 

I  s  Car  quant  a  moy  iay  confiance 
Que  fonge  foit  lignifiance 
Des  biens  aux  gens  &  des  ennuytz 
La  raifon  on  fonge  par  nuytz 
Moult  de  chofes  couuertement 

20  Quon  voit  après  appertement 
Sur  le  vingtiefme  an  de  mon  aage 
Au  point  quamours  prent  le  péage 
Des  ieunes  gens  coucher  malloye 
Vne  nuyt  comme  ie  fouloye... 


Quiconques  cuide  ne  qui  die 

Que  foit  folor  ou  mufardie 

De  croire  que  fonges  auiengne, 

Qui  ce  voldra,  pour  fol  m'en  tiengne  : 

Car  endroit  moi  ai  ie  fiance 

Que  fonge  foit  fenefiance 

Des  biens  as  gens  &  des  anuiz 

Car  li  plufors  fongent  de  nuitz 

Maintes  chofes  couuertement 

Que  l'on  voit  puis  apertement. 

On  vintiefme  an  de  mon  aage 

Ou  point  qu'Amors  prend  le  paage 

Des  iones  gens,  couchiez  efioie 

Vne  nuit,  fi  cum  ie  fouloie... 

La  Bibliothèque  nationale  pof- 
fède  un  exemplaire  de  l'édition 
de  Galliot  du  Pré  (1529),  avec  la 
mention  fuivante  à  la  dernière 
page  du  volume  :  «  A  Gilles  Huet, 
contreroUeur  des  deniers,  com- 
mis de  Dreux,  S""  de  Baglaniual, 
demourant  à  Chartres,  du  lundy 
xxix"  de  mars  M  V^  xxix  après 
Pafques.  —  Huet.  —  A  luy  en- 
uoyé  de  Paris  par  Galyot  du  Pré 
audid:  Chartres.  »  Un  exem- 
plaire de  la  même  édition  qui  fe 


Quiconque  cuyde  ne  qui  die 

Que  ce  foit  vne  mufardie 

Ce  croire  que  fonge  aduiengne 

Et  qui  vouldra  pour  fol  maintiengne' 

Car  endroit  moy  ay  ie  fiance 

Que  fonge  foit  fignifiance 

Des  biens  aux  gens  &  des  ennuytz 

Que  les  plufieurs  fongent  par  nuytz 

Moult  de  chofes  couuertement 

Que  Ion  voit  puis  appertement 

Au  vingtiefme  an  de  mon  aage 

Ou  point  quamours  prent  le  péage 

Des  ieunes  gens  couche  meftoye 

Vne  nuyt  comme  ie  fouloye... 

trouve  à  l'Arfenal  porte,  fur  fon 
feuillet  de  titre,  cette  annotation 
aflez  curieufe  :  u  I.  Odin  »  —  le 
nom  du  propriétaire  fans  doute, — 
&  au  bas  de  la  page  :  «  Clément 
Marot  m'a  donné  ce  liure.  >■> 
N'eft-ce  pas  à  noter,  tout  à  la 
fois,  &  comme  renfeignement 
fur  les  envois  d'auteurs  &  de  li- 
braires à  cette  époque,  &  comme 
preuve  de  l'intérêt  qui  s'attachait 
à  la  publication  nouvelle  du  ro- 
man en  réputation.^ 


L'E  N  F  E  R 

ESTIENNE  DOLET 

A  Lyon  lamet(i) 
Salut 


EPVIS  peu  de  temps  (lametà  tout  iamais 
louable)^  voulant  mettre  en  lumière,  foub^ 
mon  imprej/ion.  toutes  les  oeuures  du  tien 
&  mien  amy.  Clément  Marot  {des  louanges 
duquel  ie  ne  tiendray  icy  plus  long  pro-  $ 
pos  :  car  elles  font  ajfei  cogneues  par  touts  lieiix)^  ie 
me  fuy  mis  à  veoir  tout  ce  que  defia  auoit  ejîé  imprimé 


(i)  Lyon  ou  Léon  Jamet, 
l'un  des  amis  les  plus  dévoués 
de  Marot,  paraît  être  originaire 
de  Senfay  ou  Sanxais  en  Poitou. 
Nous  ne  favons  d'après  quelles 
données  certains  auteurs  ont  jugé 
ù  propos  de  faire  de  Lyon  Jamet 
un  feigneur  de  Chambrun.  La 
feule  localité  de  Poitou  qui  pré- 
lente quelque  analogie  de  nom 
s'appelle  Chambrin,  &  encore 
n'eft-ce  qu'une  ferme,  fîtuée 
dans  la  commune  de  Sanxais 
(Vienne),  où  la  famille  des  Jamet 
était  établie  dès  le  xv^  fiècle. 
Dans  V [nventjlre  des  archives  du 
chaieau  delà  Barre,  il  eft  mention, 
en  1492,  d'un  Mathurin  Jamet, 


fergent  de  la  châtellenie  du 
Bois-Pouvreau  &  Sanxais  (II,  44), 
&,  en  1502,  d'un  Maixent  Jamet, 
praticien  (II,  389).  Il  eft  fort 
poflîble  que  ce  dernier  perfon- 
nage  ait  été  le  père  de  Lyon  Ja- 
met. Ajoutons  que  le  jeune  Lyon 
Jamet  dut  trouver  un  protecteur 
.éclairé  dans  le  feigneur  du  Bois- 
Pouvreau  ,  Geoffroy  d'Eftiflac 
(1482-1546),  grand  ami  de  Rabe- 
lais, de  Jean  Bouchet  &  de 
tous  les  lettrés  du  Poitou.  Qui 
fait  fi  ce  ne  fut  point  par  cette 
influence  que  Jamet  put  aider  fon 
ami  à  échanger  les  cachots  du 
Chàtelet  contre  une  réfidence 
plus  douce  à  Chartres? Ce  qu'il  y 
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de  luy  :  &  recueillir  tout  ce  qui  Je  pourrait  recou- 
urer  entre  ceulx  aufquel^  il  fait  part  {en  tejmoingnage 
10  d'amytié)  de  fes  labeurs  &  comportions.  Entre  aultres 
chofes.  lay  trouué fon  Enfer,  non  encores  imprimé,  /mon 
en  la  ville  d'Enuers  (i).  Et  pour  ce  qu'en  le  lifant.  l'ay 
trouué  fans  Jcandale  enuers  Dieu  &  la  Religion.  &fans 
toucher  aulcunement  la  maiejié  des  Princes  {2)  {qui  font 


ade  certain,  c'eftque,partifaii  des 
idées  nouvelles,  Lyon  Janiet  fut 
obligé  à  fon  tour  de  chercher  un 
refuge  en  Italie,  auprès  de  Renée 
de  Ferrare.  Nous  le  retrouvons 
encore,  en  1554,  à  la  cour  de  cette 
princeffe,  en  qualité  de  fecrétaire, 
chargé  par  elle  de  plufieurs 
mefl'ages  importants  pour  Calvin. 
(J.  Bonnet,  Lettres  de  Calvin, 
I,  428.)  Ainfî  s'explique  tout 
naturellement  l'intervention  de 
Lyon  Jamet  en  faveur  de  Marot, 
compromis  pour  fes  opinions  re- 
ligieufes.  Après  la  mort  de  fon 
ami,  Lyon  Jamet  prit  foin  de  fa 
fépulture  ;  il  compofa  l'infcrip- 
tion  funéraire  que  l'on  lifait  fur 
le  tombeau  de  Marot,  à  Saint- 
Jean  de  Turin,  jufqu'à  l'époque 
où  il  fut  détruit  dans  l'incendie 
de  cette  églife. 

(i)  L'édition  à  laquelle  Dolet 
fait  ici  alluflon  eft  celle  de  Jehan 
Steels,  imprimée  à  Anvers,  eu 
1539,  par  Guillaume  du  Mont. 
L'Enfer  s'y  trouve  placé  à  la  fin 
du  volume,  à  la  fuite  des  œuvres 
de  notre  poëte,  réunies  à  celles 
de  fon  père.  L'Enfer^  imprimé 
par  les  foins  d'Etienne  Dolet,  ne 
parut  pour  la  première  fois  en 
France  qu'en  1542,  comme  nous 
l'indique  la  date  de  cette  préface. 
Marot  avait  reculé  jufque-Ià 
devant  une  publicité  qui  pouvait 
l'expofer  aux  reflentiments  des 
gens  de  juftite.  Il  avait  cru  pru- 


dent, pour  certaines  de  fes  œu- 
vres, de  ne  point  les  expofer  au 
grand  jour,  fe  contentant  de  les 
envoyer  ifolément  à  quelques 
amis  privilégiés.  Dolet  nous  ap- 
prend ce  détail,  en  nous  faifant 
part  de  fes  recherches  pour  ar- 
river à  recueillir  lefdites  pièces 
dans  les  éditions  publiées  par 
lui  en  1542  &  1543. 

(2)  Ces  paroles  dans  la  bou- 
che de  Dolet  ne  font  point 
une  fimple  formule  oratoire.  Il' 
avait  grand  befoin  de  s'alTurer 
la  protection  du  roi  &  de  mé- 
nager les  gens  d'Eglife,  qui  ne 
tardèrent  point,  du  refte,  à  lui 
fufciter  de  fàcheufes  aventures. 
En  effet,  au  mois  d'o£tobre  de 
cette  même  année  1542,  il  fe  vit 
condamné  comme  hérétique  par 
fentence  de  l'inquifîteur  Mat- 
thieu Ory.  Entre  autres  griefs,  on 
lui  reprochait  d'avoir  publié,  en 
1539,  une  hiftoire  du  roi  Fran- 
çois I'""  fous  le  titre  de  Francifci 
Valefii. Galloram  régis  y  fata.  L'an- 
née fuivante,  Dolet  avait  bien  eu 
la  précaution  de  modifier  l'éti- 
quette dans  une  traduction  fran- 
çaife ,  intitulée  les  Gejles  de 
Françoys  de  Valois,  roi  de  France. 
Mais  cette  transformation  tar- 
dive fut  impuilfante  à  défarmer 
le  zèle  des  dévots.  La  fuppref- 
fion  de  la  lettre  c  dans  le  mot 
fata  fut  imputée  à  crime  à  Do- 
let. Les  lettres  de  rémiffion  qu'il 
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les  deux  poinâ^  que  Jur  tout  doibt  obferuer  vn  auc-  1 5 
teur  defirant  fes  oeuures  ejîre  publiées  &  receues  tant 
en  Jon  pays  quen  nations  ejîranges),   &  que  pareille- 
ment il  ne  blejfe  en  nom    exprès  l'honneur  d'aulcun  : 
pour  ces  raifons.  i'ay  conclud  que  la  publication  de  fi 
gentil  oeuure  ejîoit   licite  &  permife  :   &  me  fiiy    mis  ao 
après  pour  V imprimer  en    la  plus  belle  forme  &  auec 
le  plus  grand  aornement  qu'il  m'a  ejîé  pojjible.   Car  tu 
ne  fçaiiroys  penfer  que    ie  trouue  cejl  oiiiirage  digne 
d'ejîre  leu  :  tant  pour  Vinuention  finguliere  que  pour 
les  defcriptions  merueilleufes  qui  y  font  :  pour  les  bons  2  s 
enfeignements  aujji    qui  s'y  trouueni.  comme  quand  il 
admonnejle  les  ieunes  gens  de  fe  garder  de  vice,  &  de 
ne  commettre   crimes    qui   les  puijfent  précipiter  aux 
miferes  &   calamité^   de   prifon.   Plufieurs  aultres  en- 
feignements y  a  dignes  d'ejire  leu^  &   releu:[,  non  feu- jo 
lement  des  ieunes.   mais  bien  auffi  de  toutes  perfonnes 
de  bon    &  meur  iugement.   Que  pleujl  à  Dieu  que   la 
defcription  de  cejl  horrible  monjlre,  Procès,  laquelle  eji 
en  ce  petit  liuret,  fufi  bien  entendue  &  receue.  Il  ejî  cer- 
tain  que    l'on   ne  voyrroit  tant  d'inimytie:^  &  rancunes  js 
[chofe    totalement    contreuenante    à    la   Loy   de  Dieu) 
entre  les   Chrejîiens  ni  tant   de  dejlruâions   &   ruynes 
de  plujieurs  bonnes  maifons  &  familles. 

Voylà  le  prouffit  que  l'on  peult  prendre  en  ceflePoëfie 
Marotine  :  en  laquelle  ie  ne  trouue  rien  fcandaleux  ou  +o 
reprehenfible  :  finon  que  quelcques  gens  chatouilleux 
des  aureilles.  ou  (pojjîble  eJî)  pleins  de  trop  grande 
arrogance,  fe  voulurent  attribuer  aulcuns  pajfages  de 
cejl  oeuure.  coynme  fe  fentant  pinfe^  f'^ns  rire.  Mais  de 

obtint  plus  tard  du  roi  ne  laif-  prouver  la  prédeftination.»  (Pro- 

fent  aucun  doute  fur  les  mau-  ces  d'EJiienne   Dolet,   p.    8.)    Un 

vaifes  intentions   de  fes   enne-  fîgne  de  l'alphabet    imprudem- 

mis  :  ils  lui  reprochent  en  effet  ment    fupprimé     fuffifait     alors 

«  d'avoir  ufé  de  ce   mot  fatum  pour  conduire  au  bûcher.   Dolet 

non    comme    devoit    faire    un  avait  donc  de  preffantes  raifons 

chrétien,  mais  en  cette  fîgnifica-  pour   attefter    la    pureté  de  fes 

tion    que    le  prenoient  les   an-  fentiments  à  l'égard  de  la  reli- 

ciens   philofophes,  voulant  ap-  gion  &  des  princes. 
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iStout  cela  il  n'en  ejl  rien  :  ains  tout   le  difcoiirs  Je  fait 
par  la  commodité  de  l'argument,  reprefentant  les  chofes 
qui  peuuent  aduenir  ou  efcheoir  en  tel  cas.    Tel  effort 
d'efprit  doibt  ejlre  libre,  fans  aulcun  efgard  fi  gens 
mal  penfants  veulent  calumnier,   ou  reprimer  ce  qui  ne 
so  leur  appartient  en  rieti.  Car  fi  vn  auâeur  a  ce  tintoin  en 
la  tefieque  tel  ou  tel  poinâ  defon  ouurage  fera  interprété 
ainfi  ou  ainfi  par  les  calumniateurs  de  ce  monde,  iamais 
il  ne  compofera  rien  qui  vaille.  Mais   (comme   i'ay 
diâ  cy  deffus).  moyennant  que  la  Religion  ne  foit 
bleffée.   ni    l'honneur    du    Prince    attainâ , 
&  que  aulcun  ne  foit   gratté    [encores 
qu'il    foit     roigneux)    apertement 
{comme  par  nom  ou  furnom), 
le      demeurant    efi    tole- 
rable  :  &  nefaultpar 
après  que  lafcher 
la  bride  à  la 
plume  : 
ou    aul- 
trement  ne  fe 
méfier  d'efcripre. 
Car,  fi  tu  compofes  à 
l'opinion  d'aultruy,  tu  te 
trouueras  froid  comme  glace  : 
&    mieulx   vauldroit    te    repofer. 
C'efi   trop  efcript  à    toy  de 
telle  chofe  [amy  lajjiet),  à 
toy  qui  entends  trop 
mieulx   cela    que 
moy  mefmes. 
Qâ    Dieu 
doncq. 
De  Lyon,  ce  premier  iour  de  Van  de  grâce  1^42- 
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DE      CLEMENT 

MAROT     DE     C  A  HORS 
en  Quercy,  valet  de  chambre 
du  Roy  :  compofé  en  la  pri- 
fon  de  l'Aigle  de  Char- 
tres &  par  luy  en- 
uoyé    à   Tes 
amys 

(Du  Recueil) 


OMME  douleurs  de  nouuel  ama/îees 
Font  fouuenir  des  lie/Tes  pafîees  : 
Ainlî  plaifir  de  nouuel  amaffé 
Fait  fouuenir  du  mal  qui  eu  pafîe. 
s  le  dy  cecy.  mes  trefchers  Frères,  pour  ce 

Que  lamytié,  la  chère  non  rebourfe. 

Les  pafTetemps  &  confolations 

Que  ie  reçoy  par  vilitations 
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En  la  prifon  claire  &  nette  de  Chartres 
10  Me  font  recors  des  tenebreufes  chartres, 
Du  grand  chagrin  &  recueil  ord  &  laid 
Que  ie  trouuay  dedans  le  Chaltellet  (2), 


(i)  Nous  croyons  pouvoir  fixer 
fur  des  données  certaines  la  date 
de  l'arreftation  de  Marot,  Lui- 
même  nous  apprend  qu'il  futem- 
prifonné  pour  avoir  mangé  du 
lard  en  carême  :  or  le  carême  de 
1523^  (n.  s.  1526)  commence  le 
i4février;  ce  ferait  donc  quelques 
jours  après  cette  date  qu'il  con- 
viendrait de  placer  la  mélaven- 
ture  de  Marot.  Le  13  mars  fui- 
vant,  grâce  aux  démarches  de  fes 
amis,  il  était  réclamé  par  l'évèque 
de  Chartres  ,  Louis  Guillard  , 
comme  jufticiable  des  tribunaux 
eccléfiaftiques.  Il  appartenait,  en 
effet,  aux  juges  d'Eglife  de  procé- 
der contre  ceux  qui  étaient  tenus 
pour  «  infectez  d'héréfle  ».  (Au- 
boux,  Pratiques  des  cours  ecclé- 
fajliques.  p.  1 30;  Horry,  Pratiques 
des  officialités  ordinaires^  p.  16.) 
D'après  le  principe  :  Ecdejia  ab~ 
horret  a  fanguine,  le  juge  d'Eglife 
n'ordonnait  jamais  de  peines  cor- 
porelles contre  les  clercs  ou  les 
laïques  (Horry,  Pratiques  des  off. 
ord.^  p.  Il);  il  avait  foin  d'en 
laiffer  tout  l'odieux  aux  tribu- 
naux féculiers.  D'autre  part,  en  re- 
tenant le  coupable,  il  lui  devenait 
poffible,  à  l'occafion,  d'arrêter 
le  cours  de  la  juftice  ordinaire. 
Grâce  à  une  manœuvre  de  ce 
genre,  Marot  fe  trouva,  en  un 
tour  de  main,  à  l'abri  des  at- 
teintes de  la  terrible  Luna.  De 
retour  en  France  vers  la  fin  de 
mars,  François  V^  intervint  en 
faveur  de  fon  poëte  favori,  qui 
fut  rendu  à  la  liberté  dans  les 
premiers  jours  de  mai.  Chevard 


prétend  à  tort,  dans  fon  Hiftoire 
de  Chartres  (II,  310),  que  Marot 
fut  enfermé  dans  les  prifons  or- 
dinaires de  l'évêque  appelées 
Loëns  ou  Loëngs.  Marot,  mieux 
renfeigné  que  perfonne  à  ce 
fujet,  ne  nous  parle  que  de  la 
prifon  de  «  l'Aigle  ».  Or  ce  bâ- 
timent, aujourd'hui  difparu, 
était  une  hôtellerie  qui  occupait 
l'emplacement  aduel  du  grand 
féminaire.  A  la  manière  dont 
s'exprime  Marot,  on  peut  voir 
que  la  confîgne  de  fa  nouvelle 
prifon  n'était  pas  bien  févère. 

(2)  Il  s'agit  ici  du  grand  Châ- 
telet,  au  fujet  duquel  l'indication 
fuivante  nous  eft  fournie  par 
Guillebert  de  Metz  (p.  65)  :  «  Le 
Chaftelleteft  le  lieu  où  le  prévoft 
de  Paris  &  fes  auditeurs  tiennent 
les  plais  ;  &  là  font  les  prifons 
en  merveilleux  nombre.  »  Cet 
antique  monument,  dont  cer- 
tains auteurs  prétendent  reporter 
l'origine  jufqu'à  Jules  Céfar,  a 
été  détruit  en  1802.  La  juftice  y 
était  rendue  fous  la  diredion  du 
prévôt  de  Paris,  qui  avait  fous 
fes  ordres  un  lieutenant  civil  & 
un  lieutenant  criminel.  La  ju- 
ridiction du  Châtelet  s'étendait 
à  toute  efpèce  de  cas,  parce  qu'il 
était  confîdéré  comme  le  pre- 
mier tribunal  de  la  capitale  du 
royaume.  Toutefois,  &  Marot 
profita  de  cette  exception,  cer- 
taines caufes  pouvaient  être 
évoquées  par  les  tribunaux  ec- 
cléfiaftiques. Les  officiers  du 
Châtelet,  ayant  la  haute  main 
fur   la    police  urbaine,  devaient 
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Si  ne  croy  pas  qu'il  y  ayt  chofe  au  monde 
Qui  mieulx  re/Femble  vn  Enfer  très  immonde. 

I  s  le  dys  Enfer,  &  Enfer  puy  bien  dire  : 
Si  l'allez  veoir,  encor  le  voirrez  pire. 
Aller,  helas  !  ne  vous  y  vueillez  mettre  : 
l'ayme  trop  mieulx  le  vous  defcrire  en  mètre 
Que,  pour  le  veoir,  aulcun  de  vous  foit  mys 

20  En  telle  peine.  Efcoutez  doncq,  Amys. 

Bien  auez  leu,  fans  qu'il  s'en  faille  vn  A, 
Comme  ie  fu.  par  l'inftindl-de  Luna  (i). 

Vers  16.       Si  lallei  veoir  encor  le  ver re^  pire  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  13795  ^'  20025. 


veiller  à  ce  que  le  commerce 
des  viandes  ceflat  en  temps  de 
carême,  &  vifiter  les  hôtelleries, 
les  auberges  &  les  cabarets  pour 
s'affurer  que  la  loi  d'abfti- 
nence  y  était  exactement  ob- 
fervée  ;  ils  étaient  également 
chargés  de  faire  exécuter  tous 
les  édits  &  règlements  contre 
les  hérétiques,  pour  le  maintien 
de  la  foi  dans  toute  fa  pureté. 
(Delamare,  Traité  de  police^  I, 
201 .)  On  s'explique  dès  lors  com- 
ment le  fait  imputé  à  Marot 
pouvait  rentrer  dans  la  compé- 
tence du  Châtelet,  d'où  prévôt 
&  bailli  préfîdaient,  au  milieu 
d'une  certaine  confufîon  de  pou- 
voirs, aux  deftinées  de  la  grande 
cité.  (Voy.  p.  163,  note  2.) 

(i)  Une  édition  de  l'Enfer 
publiée  par  Dolet  en  1544  porte, 
en  marge  de  ce  paflage,  l'indi- 
cation fui  vante  :  «  Marot  prend 
Luna  pour  une  femme  incon- 
ftante  &  pleine  de  malice,  qui  fut 
caufe  de  fon  emprifonnement.  » 
Aufli,  malgré  les  ingénieufes 
obfervations   de   certains   com- 


mentateurs, qui  ont  prétendu 
voir  dans  le  mot  de  Luna  une 
perfonnification  de  la  Sorbonne 
(Dreux  du  Radier,  Mémoires 
des  reines  de  France.  IV,  481,  & 
Récréations  hiftoriques^  II,  167), 
ce  que  l'on  pourrait  tout  au  plus 
reprocher  à  cette  auftère  corpo- 
ration, ce  ferait  une  part  de 
complicité  dans  l'arreftation  du 
poëte.  Dolet,  l'ami  de  Marot, 
devait  en  effet  favoir  à  quoi  s'en 
tenir  fur  le  compte  de  Luna. 
Il  eft  regrettable  que  fon  indif- 
crétion  n'aille  point  jufqu'à  nous 
livrer  le  nom  de  l'inconnue.  Ce 
mot  de  Luna  revient  encore, 
avec  un  fens  analogue,  chez  plu- 
fîeurs  écrivains  de  l'époque,  qui  fe 
plaifent  à  lîgnaler  plus  d'un  trait 
de  reffemblance  entre  les  varia- 
tions de  la  lune  &  le  caractère  fé- 
minin. «  Le  naturel  des  femmes, 
dit  Rabelais,  nous  eft  figuré  par  la 
Lune,  &  entre  aultres  chofes,  & 
en  cefte  :  qu'elles  fe  muflent,  elles 
fe  conftraignent  &  diffimulent  en 
la  veue  &  prefence  de  leurs  ma- 
riz.  Iceulx  abfens,  elles  prenent 
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Mené  au  lieu  plus  mal  fentant  que  foulphre, 
Par  cinq  ou  fix  miniftres  de  ce  gouffre  : 

25  Dont  le  plus  gros  iufques  là  me  tranfporte. 
Si  rencontra/  Cerberus  (i)  à  la  porte  : 
Lequel  dreffa  fes  troys  telles  en  hault, 
A  tout  le  moins,  vne  qui  troys  en  vault. 
Lors  de  trauers  me  voyt  ce  chien  pouffif, 

30  Puis  m'a  ouuert  vn  huys  gros  &  maffif  : 
Duquel  l'entrée  eft  û  eftroiéle  &  baffe 
Que,  pour  entrer,  fallut  que  me  courbaffe. 
Mais,  ains  que  fuffe  entré  au  gouffre  noir, 


leur  aduentaige,  fe  donnent  du 
bon  temps,  vaguent,  trotent, 
depofent  leur  hypocrifie,  &  fe 
declairent.  Comme  la  Lune  en 
coniunftion  du  Soleil  n'apparoift 
en  ciel,  ne  en  terre  :  mais  en  fon 
oppofition,  eftant  au  plus  du 
Soleil  efloingnée,  reluift  en  fa 
plénitude,  &  apparoift  toute,  no- 
tamment on  temps  de  nuyft. 
Ainfl  font  toutes  femmes  fem- 
mes. »  (Pantagruel ^  III,  XXXII.) 
La  même  idée  eft  reproduite  fous 
une  forme  à  peu  près  identique 
dans  un  fonnet  de  Mellin  de 
Saint-Gelais  : 

Il  n'eft  point  tant  de  barques  à  Venife, 

Ne  d'argumens  en  vne  Sorbonique 
Que  m'amie  a  de  lunes  en  la  tefte. 

Ces  citations  feraient  de  na- 
ture à  démontrer  que,  malgré 
certaines  relations  entre  la  lune 
&  les  emblèmes  de  Diane  de 
Poytiers,  il  ne  faudrait  pas 
néanmoins  fe  trop  prefler  pour 
voir  ici  une  allufion  direde  à  la 
favorite.  La  biographie  de  Marot 
nous  fournira  d'ailleurs  l'occa- 
fîon  de  revenir  fur  cette  influence 
féminine. 

(i)  Ce  paflage  nous  ramène  à 


une  defcription  analogue  de  Ra- 
belais, où  l'on  retrouve  à  peu 
près  les  mêmes  détails,  depuis 
le  redoutable  guichet  qui  ne 
s'ouvre,  à  la  fortie,  que  fur  la 
préfentation  d'un  bulletin  d'é- 
largiflfement ,  jufqu'au  monftre 
prépofé  à  la  garde  du  guichet, 
&  dont  voici  le  portrait  :  «  C'eft 
vn  monftre  le  plus  hideux  que 
iamais  fut  defcrit.  On  le  nom- 
moit  Grippe-minaud.  le  ne  vous 
le  fçaurois  mieux  comparer  qu'à 
Chimère,  ou  à  Sphinx  &  Cerbe- 
rus, ou  bien  au  Hmulachre  d'Ofi- 
ris,  ainfî  que  le  figuroyent  les 
Egyptiens,  par  trois  teftes  en- 
femble  ioincles  :  fauoir  eft  d'vn 
lyon  rugient,  chien  flattant,  & 
d'vn  loup  baillant,  entortillées 
d'vn  dragon  foy  mordant  la 
queue,  &  de  rayons  fcintillans  à 
l'entour.  Les  mains  auoit  pleines 
de  fang,  les  griphes  comme  de 
harpye,  le  mufeau  à  bec  de 
corbin,  les  dens  d'vn  fanglier 
quadrannier ,  les  yeux  flam- 
boyans  comme  vne  gueule  d'en- 
fer, tout  couuert  de  mortiers 
entrelaffez  de  pillons  :  feulement 
apparoiflbyent  les  griphes.  » 
(Pantagruel.  V,  XI.) 


de  Marot. 


.6? 


le  voys  à  part  vn  aultre  vieil  manoir, 
}$  Tout  plein  de  gens,  de  bruyt  &  de  tumulte  : 
Parquoy  auec  ma  guide  ic  confulte, 
En  luy  difant  :  Dy  moy,  s'il  t'en  fouuient. 
D'où,  &  de  qui,  &  pourquoy  ce  bruyt  vient. 
Si  me  refpond  :  Sans  croire  le  rebours, 
+D  S<^ache  qu'icy  font  d'Enfer  les  faulxbourgs, 
Où  bien  fouuent  selleue  cefte  fefte  : 
Laquelle  fort,  plus  rude  que  tempefte, 
De  l'eftomach  de  ces  gens  que  tu  voys. 
Qui,  fans  cefTer,  fe  rompent  tefte  &  voix. 
4 s  Pour  appoin(fler  faulx  &  chetifz  humains 
Qui  ont  débats,  &  débats  ont  eu  maintz  (i). 

Hault  deuant  eulx  le  grand  Minos  (2)  fe  lied, 
Qui  fur  leurs  didtz  {es  fentences  afîied  : 


(i)  Il  y  a  ici  plus  d'un  trait 
commun  avec  certaine  page  des 
Mémoires  de  Benvenuto  Cellini 
(VI ,  2),  où  eft  retracé  le  ta- 
bleau d'une  audience  au  Palais 
de  juftice  :  on  y  voit  que,  pour 
changer,  c'eft  toujours  la  même 
chofe.  «  M'étant  rendu  dans  la 
grande  falle  du  Palais  de  Paris 
pour  plaider  ma  caufe,  j'y  vis 
un  juge,  lieutenant  civil  du  roi, 
affis  fur  un  tribunal  élevé.  Cet 
homme  étoit  grand,  gros  &  gras 
&  d'afpect  auftère.  A  fa  droite 
&  à  fa  gauche  étoit  rangée  une 
foule  de  procureurs  &  d'avocats; 
d'autres  s'avançoient  un  à  un  & 
expofoient  leur  affaire.  Parfois 
ceux  qui  entouroient  ce  juge 
parloient  tous  à  la  fois.  A  ma 
grande  furprife,  cet  homme 
admirable,  véritable  portrait  de 
Pluton,  prétoit  l'oreille,  tantôt  à 
celui-ci,  tantôt  à  celui-là,  &  ré- 
pondoit  à  tous  avec  un  talent 
remarquable.  La  falle  étoit  im- 
menfe,  mais  il  s'y  preflbit  une 


telle  foule  qu'un  garde  avoit 
foin  d'empêcher  d'entrer  ceux 
qui  n'y  avoient  point  affaire  & 
de  tenir  les  portes  fermées.  Sou- 
vent ce  garde,  en  repouffant  les 
gens  qu'il  ne  vouloit  point  ad- 
mettre, troubloit  par  fon  tapage 
mon  admirable  juge,  qui,  dans  fa 
colère,  ne  lui  épargnoit  point  les 
injures.  »  L'épithète  de  Satan, 
adreffée  à  diverfes  reprifes,  par 
le  juge,  à  ce  farouche  gardien, 
achève  la  reffemblance. 

(2)  Ce  furnom  de  Minos  nous 
paraît  devoir  s'appliquer  à  Jean 
de  la  Barre,  bailli  de  Paris,  qui 
avait  précifément  fous  fes  ordres 
Jean  Morin ,  défigné  quelques 
vers  plus  bas  par  le  fobriquet  de 
Rhadamanthe.  Jean  de  la  Barre, 
appelé  à  la  charge  de  bailli  de 
la  capitale  en  152 1,  «  eftoit 
un  des  mignons  du  roi,  natif  de 
Paris  &  de  pauvres  gens,  auquel 
le  roy  donna  ledicl:  baillage 
gratis,  parce  qu'il  eftoit  en  fa 
grâce.   »  (Journal  d'un  Bourgeois 
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C'eft  luy  qui  iuge,  ou  condamne,  ou  deffend, 
so  Ou  taire  fait,  quand  la  tefte  luy  fend. 

Là  les  plus  grandz  les  plus  petits  deftruyfent 

Là  les  petits  peu  ou  poin(5l  aux  grands  nuyfent 

Là  trouue  Ion  façon  de  prolonger 

Ce  qui  fe  doibt  &  fe  peult  abréger  : 
55  Là  fans  argent  paoureté  n'a  raifon  (i)  : 


Vers  50.         Ou  taire  falcl  qui  la.  tefie  luy  fend  (a). 
—  Ou  taire  fait  a  qui  la  tejie  fend. 

Et  la  les  grans  les  plus  petis  deftruifent  (b). 


(a)  B.  N.  ms.  12795-  —  C')  S-  N-  ™s.  20025. 


de  Paris,  p.  125.)  Ayant  été  fait 
prifonnier  à  la  bataille  de  Pavie, 
Jean  de  la  Barre  s'employa  de  la 
manière  la  plus  active  aux  né- 
gociations entamées  pour  la  dé- 
livrance de  François  I".  Le  roi, 
à  fon  retour  d'exil,  voulut  récom- 
penfer  ces  fervices  en  faifant  à 
Jean  de  la  Barre  donation  via- 
gère du  comté  d'Etampes,  qui  fe 
trouvaitdans  l'héritage  de  Claude 
de  France,  &  que  le  caprice  royal 
devait  plus  tard  ériger  en  duché 
au  profit  d'Anne  de  Piffeleu.  Les 
faveurs  du  maître  ne  s'arrêtèrent 
point  encore  là  :  nommé  prévôt 
de  Paris, le  i^''juin  1526  (Félibien, 
III,  976),  Jean  de  la  Barre  reçut  en 
outre,  comme  gouverneur  de  la 
capitale,  les  pou  voirs  les  pi  us  éten- 
dus. Il  mourut  en  1534.  La  juri- 
didion  du  bailli  de  Paris,  inftituée 
parle  roi  le  17  mars  1^22,  avait  été 
inftallée  d'abord  «  en  l'hoftel  de 
Nefle  ;  »  puis  fon  éloignement  la 
fit  tranfporter  peu  après  au  Châ- 
telet,  pour  la  plus  grande  com- 
modité des  plaideurs.  Au  mois 
de  mai  i5'26,  le  roi  ordonna  la 
réunion  des  offices  de  prévôt  & 
de    bailli.   II  était   dans   les  at- 


tributions des  baillis  de  con- 
naître, privativement  à  tout 
autre  juge,  des  chofes  qui  con- 
cernaient la  religion  &  de  ce  qui 
pouvait  y  caufer  du  trouble, 
ainfî  que  de  tous  les  procès  &  dif-^ 
férends  qui  pourraient  naître  à 
ce  fujet.  Par  la  même  raifon,  ils 
connaiflaient  de  tout  ce  qui  re- 
gardait la  religion  prétendue  ré- 
formée &  les  autres  héréfles.  En 
conféquence  ils  pouvaient  fup- 
primer  ou  faire  lacérer  &  brûler 
par  l'exécuteur  de  la  haute  juf- 
tice  les  écrits  dangereux  ou  ca- 
pables de  caufer  des  fchifmes 
dans  l'Etat,  &  contraires  aux  lois 
&  ordonnances  du  royaume. 
(Voy.  Guyot,  Rèpert.  de  Jurifpr.. 
II,  78  &  fuiv.) 

(i)  Le  paffage  fuivant  de  Ra- 
belais peut  fervir  de  commen- 
taire à  ce  vers  de  Marot.  C'eft  la 
fatire  de  ce  qui  fe  paffait  dans  les 
régions  hantées  par  les  grippe- 
minauds,  ou  gens  de  juftice  : 
«  Frère  lean  aperceut  foixante 
&  huicl:  Galleres  &  Fregades  ar- 
riuantes  au  port  :  là  foudain 
courut  demander  nouuelles,  en- 
femble   de    quelle    marchandife 


de   Marot. 

Là  fe  deitruit  mainte  bonne  maifon  (i)  : 
Là  biens,  fans  caufe,  en  caufes  fe  defpendent  : 
Là  les  caufeurs  les  caufes  s'entreuendent  (2)  : 
Là  en  public  on  manifefte  &  dit 

60  La  mauluaiftié  de  ce  monde  mauldi(5ï, 
Qui  ne  fçauroit,  foubz  bonne  confcience, 
Viure  deux  iours  en  paix  &  patience  : 
Dont  i'ay  grand  ioye  auecques  ces  mordants. 
Et  tant  plus  font  les  hommes  difcordants, 

6$  Plus  à  difcord  efmouuons  leurs  courages. 
Pour  le  prouffit  qui  vient  de  leurs  dommages  : 
Car  s'on  viuoit  en  paix,  comme  eft  meftier. 
Rien  ne  vauldroit  de  ce  lieu  le  meftier, 
Pource  qu'il  eft  de  foy  û  anormal 
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eftoient  les  vaiffeaux  chargez  : 
vit  que  tous  chargez  eftoient 
de  venaifon,  leuraux,  chappons, 
palombes,  cochons,  cheureaux, 
vaneaux,  poullets,  canards,  al- 
brans,  oifons  &  autres  fortes 
de  gibier.  Parmy  auffl  aper- 
ceut  quelques  pièces  de  velours, 
fatin  &  damas.  Adonques  in- 
terrogua  les  voyagiers  où  &  à 
qui  ils  portoient  ces  frians  mor- 
ceaux. Ils  refpondirent  que  c'ef- 
toit  à  Grippe-minaud,  aux  Chats- 
fourrez,  &  Chattes  -  fourrées. 
Comment,  dift  frère  lean,  appe- 
lez vous  ces  drogues  là?  Corrup- 
tion, refpondoient  les  voiagers. 
Ils  donques,  dift  frère  lean,  de 
corruption  viuent.  »  {Pantagruel, 
V,  XIV.)  Comme  dernier  trait  à 
ce  tableau,  nous  empruntons  la 
citation  fuivante  au  fécond  vo- 
lume des  motj  dorei  de  Cathon  : 

Parlons  des  mauuais  aduocatz 
lamais  nentendront  a  vous  catz 
Silz  nont  argent  plaine  la  main 
Pluftoft  auiourdhuy  que  demain. 

(i)    Cette  trifto  vérité  a  pour 


elle  le  témoignage  de  tous  les 
temps,  &  déjà,  avant  xMarot,  Vil- 
lon avait  dit  avec  plus  de  détails  : 

le  vis  la  tant  de  mirellficques, 
Tant  damecons  &  tant  dafEcques, 
Pour  attraper  les  plus  huppez, 
Les  plus  rouges  y  font  gruppez. 
A  lung  conuient  vendre  fa  terre. 
Mais  fans  fentir  la  fen  deflerre. 
Partie  ou  peu  en  demourra, 
Et  tout  ce  que  vaillant  aura 
Cuydant  deftruyre  fon  voyfm 
De  Poytou  ou  de  LymouCn, 
Ou  de  quelque  aultre  nation. 
Maint  en  eft  en  defiruSion... 

{PriamhuU  des  Repeues  franches, 
V.  216.) 

(2)  Ce  fait  fe  trouve  confirmé 
par  Benvenuto  dans  fes  Mémoires 
(VI,  II)  :  «  On  a,  dit-il,  coutume, 
en  France,  de  compter  gagner 
un  procès  contre  toute  perfonne 
qui  femble  mettre  de  la  négli- 
gence à  fe  défendre.  Dès  qu'une 
de  ces  affaires  préfente  quelque 
avantage,  on  trouve  à  la  vendre. 
On  a  même  vu  des  gens  dont 
la  profefflon  confîfte  à  acheter 
des  procès,  ou  à  en  accepter  pour 
dot.  y 
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70  Qu'il  fault  exprès  qu'il  commence  par  mal, 
Et  que  quelcun  à  quelcque  aultre  mesface, 
t  Auant  que  nul  iamais  prouffit  en  face. 

Brief,  en  ce  lieu  ne  gaignerions  deux  pommes, 
Si  ce  n'eftoit  la  mauluaiftié  des  hommes. 
7  5  Mais,  par  Pluton,  le  dieu  que  doibs  nommer, 
Mourir  de  faim  ne  fçaurions,  ne  chommer  : 
Car  tant  de  gens,  qui  en  ce  parc  s'affaillent, 
Affez  &  trop  de  befongne  nous  taillent  : 
Affez  pour  nous,  quand  les  biens  nous  en  viennent 
80  Et  trop  pour  eulx,  quand  paoures  en  deuiennent. 
Ce  nonobftant,  o  nouueau  prifonnier, 
Il  eft  befoing  de  près  les  manier  : 
Il  eft  befoing  (croy  moy),  &  par  leur  faulte, 
Que  deftus  eulx  on  tienne  la  main  haulte  : 
85  Ou  aultrement  les  bons  bonté  fuyroient, 
Et  les  mauluais  en  empirant  yroient. 

Encor  (pour  vray)  mettre  on  n'y  peult  tel  ordre. 
Que  toujours  l'vn  l'aultre  ne  vueille  mordre  : 
Dont  raifon  veult  qu'ainfi  on  les  embarre, 
90  Et  qu'entre  deux  foit  mys  diftance  &  barre. 
Comme  aux  cheuaulx  en  l'eftable  hargneux. 

Minos,  le  luge,  eft  de  cela  foingneux. 
Qui  deuant  luy,  pour  entendre  le  cas, 
Fait  defchifFrer  telz  noyfifz  altercas 
9  s  Par  ces  crieurs  :  dont  l'vn  fouftient  tout  droid: 
Droiét  contre  tort  :  l'aultre  tort  contre  droiét  : 
Et  bien  fouuent,  par  cautelle  fubtile. 
Tort  bien  mené  rend  bon  droiél  inutile. 
Prends  y  efgard,  &  entends  leurs  propos  : 
100  Tu  ne  veis  oncq  û  différents  fuppoftz. 
Approche  toy  pour  de  plus  près  le  veoir, 
Regarde  bien  :  ie  te  fayz  à  fçauoir 
Que  ce  mordant,  que  l'on  oyt  fi  fort  bruyre. 

Vers  94.       Faic  def chiffrer  leurs  noifif^  altercas  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  2002$. 


de  Maroc. 
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De  corps  &  biens  veult  fon  prochain  dertruyre. 
10$  Ce  grand  criard,  qui  tant  la  gueule  tort, 
Pour  le  grand  gain  tient  du  riche  le  tort  (i). 
Ce  bon  vieillard  (fans  prendre  or  ou  argent) 
Maintient  le  droicl  de  mainte  paoure  gent  (2). 

Vers  106.       Veulc  maintenir  quon  U  defiient  a.  tort  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  acx>2$. 


(i)  A  l'appui  de  l'allégation  de 
Marot,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  rapporter  cette  pe- 
tite hiitoire  qui  nous  eft  contée 
par  H.  Eftienne  {Apologie  pour 
Hérodote,  I,  58)  :  «  Quant  aux  ad- 
uocats  (  &  des  avocats  aux  gens  de 
juftice  il  n'y  a  qu'un  pas),  Mail- 
lard dit  qu'ils  prennent  a  dextris 
Cf  a  finifiris  :  &  fait  vn  fort  plai- 
fant  conte  d'vne  procédure  tenue 
entre  deux  aduocats  du  temps  du 
roy  Louys  dernier,  en  vne  ville 
de  France.  Vn  bon  payfan  vint 
prier  l'vn  d'eux  d'eftre  fon  aduo- 
cat  en  vn  procès  qu'il  auoit  en 
la  cour  de  Parlement  :  ce  qu'il 
accepta.  Au  bout  de  deux  heures, 
vient  la  partie  aduerfe,  qui  eftoit 
vn  homme  riche,  &  le  prie  fem- 
blablement  d'eftre  fon  aduocat 
en  vne  caufe  contre  vn  certain 
payfan.  Ce  qu'il  accepta  auffl. 
Le  iour  que  la  caufe  fe  deuoit 
tenir,  le  payfan  vint  la  ramen- 
teuoir  à  fon  aduocat,  lequel  luy 
fit  refponfe  :  Mon  ami,  l'autre 
fois  que  vous  vîntes,  ie  ne  vous 
di  rien,  pour  raifon  des  empef- 
chemens  que  i'auois  :  maintenant 
ie  vous  aduerti  que  ie  ne  puis 
eftre  voftre  aduocat,  eftant  celuy 
de  voftre  partie  :  mais  ie  vous 
bailleray  lettres  adreflantes  à  vn 
homme  de  bien.  Alors  efcriuit  à 
l'autre  aduocat  ce  qui  s'enfuit  : 


Deux  chappons  gras  me  font 
venus  entre  les  mains,  defquels 
ayant  choifl  le  plus  gras,  ie  vous 
envoyé  l'autre  :  ie  plumeray  de 
mon  cofté,  plumez  du  voftre.  » 
Il  eft  bien  entendu  que  c'était 
autrefois  que  les  chofes  fe  paf- 
faient  ainfî.  Ajoutons  encore  ce 
détail  emprunté  aux  mœurs  de  la 
magiftrature  d'alors  :  «  De  noftre 
temps  s'eft  trouué  dedans  Paris 
prefîdent  qui  a  voulu  eftendre 
fes  droifts  iufques  là,  de  deman- 
der à  vne  damoifelle  honnorable 
qu'elle  luy  preftaft  fon  deuant, 
à  la  charge  qu'il  luy  prefteroit 
audience.  »  C'était  le  préfident 
Lizet.  {Apologie pour  Hérodote jl^ 

369) 

(2)  On  pourrait  prefque  recon- 
naître dans  ces  deux  vers  de  Ma- 
rot l'avocat  Matthieu  Chartier, 
au  portrait  tracé  par  Loyfel,  dans 
le  DLdogue  des  avocats.  «  C'étoit 
l'oracle  de  la  ville,  tant  à  caufe 
de  fon  favoir,  expérience  &  long 
ufage,  que  de  fa  prudhommie 
&  intégrité  de  fa  vie.  On  difoit 
de  lui,  ajoute  le  même  auteur, 
qu'il  donnoit  tous  les  mois 
100  livres  à  la  boîte  des  pauvres 
du  gain  qu'il  faifoit  en  fa  vaca- 
tion. »  La  prétention  de  mettre 
un  nom  fur  chacun  des  autres 
profils  ferait  tout  au  moins  ex- 
ceffive.  Il  refte  donc  bien  difficile 
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Celuy  qui  parle  illec  fans  s'efclatter 
Le  luge  affis  veult  corrompre  &  flatter. 
Et  ceftuy  là,  qui  fa  telle  defcoeuure, 
En  plaiderie  a  faiél  vn  grand  chef  d'oeuure  : 
Car  il  a  tout  deftruiél:  fon  parentage, 
Dont  il  eu  craint  &  prifé  d'aduantage  : 
Et  bien  heureux  celuy  fe  peult  tenir 
Duquel  il  veult  la  caufe  foubftenir. 

Amy,  voylà  quelcque  peu  des  menées 
Qui  aux  faulxbourgs  d'Enfer  font  démenées 
Par  noz  grandz  loups  rauifîants  &  famys, 
Qui  ayment  plus  cent  foulz  que  leurs  amys  : 
Et  dont,  pour  vray,  le  moindre  &  le  plus  neuf 
Trouueroit  bien  à  tondre  fur  vn  oeuf  (i). 

Mais  puis  que  tant  de  curiolîté 
Te  meut  à  veoir  la  fumptuofité 
De  noz  manoirs  :  ce  que  tu  ne  veis  oncques 
Te  feray  veoir.  Or  fçaches,  Amy,  doncques 


Vers  114.       Dont  il  eft  craint  &  double  diiuentaige  (a). 

118.       Qui  aux  faulxhourgi  des  enfers  font  menées  (b). 
120.       Qui  ayment  plus  cent  fol^  que  cent  amys  (c). 

(a)  B.N.  ms.  20025.  —  (^)  B.N.  ms.  20025.  —  ('^)  B.N.  ms.  12795  ^'  20025. 


de  décider  entre  Poyet,  Lizet, 
Monthelon  &  tous  ceux  qui  font 
mentionnés  dans  le  livre  de 
Loyfel. 

(i)  Une  fimple  citation  de 
Menot  fervira  de  commentaire 
à  ce  paffage  de  notre  poëte  : 
«  Pour  vn  dîner  vn  iuge  va 
mettre  fes  amys  à  deux  doigts 
du  puits  d'enfer.  Larron  d'aduo- 
cat  &  de  procureur,  tu  marches 
par  circuits,  tu  embrouilles  la 
caufe,  tu  fais  des  écritures  telles 
qu'en  feroit  vn  chat  avec  fa 
patte,  &  il  fault  que  tu  prennes  les 
defpens  pour  le  train  &  l'eftat  que 
tu   meines,  &    vn   autre   larron 


viendra  t'aider.Tous  ces  aduocats 
font  entre  eux  comme  les  re- 
nards. On  diroit  qu'ils  vont  fe 
manger,  &  ils  ne  fe  donnent  pas 
même  vn  coup  de  dent.  Lorf- 
qu'ils  font  à  la  barre,  il  femble 
qu'ils  vont  fe  confondre  l'vn 
l'autre  par  leurs  paroles,  mais 
ils  s'entendent  au  mieux  :  de 
même  les  renards  paroiflent  vou- 
loir fe  déchirer,  puis  ils  vont 
enfemble  de  compagnie  à  la 
proie.  Bientôt  auffi  ces  méchants 
aduocatss'entendrontpour  dévo- 
rer la  poule  du  paoure.  »  (Migne, 
Encyclopédie  théologique ^  DiElion- 
naire  de  bibliologie.  II,  p.  602. ^ 
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Qu'en  ceftuy  parc,  où  ton  regard  efpands. 

Vne  manière  il  y  a  de  Serpents 

Qui  de  petits  viennent  grandz  &  félons  : 
ijo  Non  poincl  volants,  mais  traînants  &  bien  longs  : 

Et  ne  font  pas  pourtant  Couleuures  froides, 

Ne  verdz  Lezardz,  ne  Dragons  forts  &  roides  : 

Et  ne  font  pas  Cocodrilles  infaiclz, 

Ne  Scorpions  tortuz  &  contrefaiéîz  : 
ij5  Ce  ne  font  pas  Vipereaux  furieux, 

Ne  Balilics  tuants  les  gens  des  yeux  : 

Ce  ne  font  pas  mortifères  Afpics, 

Mais  ce  font  bien  Serpents  qui  valent  pis. 
Ce  font  Serpents  entiez,  enuenimez, 
140  Mordants,  mauldicîtz.  ardents  &  animez, 

leélants  vn  feu  qua  peine  on  peult  eftaindre, 

Et  en  piquant  dangereux  à  l'attaindre. 

Car  qui  en  eft  piqué  ou  ofTenfé 

En  fin  demeure  chetif  ou  infenfé  : 
i^s  C'eft  la  nature  au  Serpent  plein  d'excès 

Qui  par  fon  nom  ell  appelé  Procès  (r). 

Vers  131.       Ce  ne  font  pas  pourtant  couleuures  froides  (ji). 
133.       Ce  ne  font  pas  cocordllles  infecl^  (b). 
144.       Enfin  dénient  chetif  ou  infenfé  (c). 

(a)  B.  N.    ms.   12795    ^'  2002$,   ou  fe   trouve  omis  le  vers  fuivant.  — 
(b)  B.  N.  ms.  12795  ^'  20025.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795  ^^^  20025. 

(i)  Dans  Rabelais  il  y  a  auffl  voy    ie,    comme    vous    aultres., 

comparaifon,  mais  avec  un  autre  meffîeurs,    naiftre  les  procès,  à 

animal,    &    l'image     n'en     eft,  leurs  commencemens,  informes 

pour  cela,  ni  plus  gracieufe,  ni  &  fans  membres.  Hz  n'ont  qu'vne 

plus  féduifante  :  «  Vn  procès,  à  pièce  ou  deux  :  c'eft  pour  lors  vne 

fa  naiffance  première,  me  fem-  laide  befte.  Mais  lors  qu'ilz  font 

ble,  comme  à  vous  aultres,  mef-  bien  entaffez,  enchaffez  &  enfa- 

fîeurs,    informe    &    imperfaici.  chez,  on  les  peut  vrayement  dire 

Comme    vn    ours    naiflant    n'a  membruz  &  formez Comme 

pieds    ne  mains,  peau,  poil,  ne  vous  aultres,  meffieurs,  fembla- 

tefte  :  ce  n'eft  qu'vne    pièce  de  blement   les   fergens,   huiffiers, 

chair  rude  &  informe.  L'ourfe,  à  appariteurs,  chiquaneurs,  procu- 

force  de  leicher,  la  mect  en  per-  reurs,   commiffaires,   aduocatz, 

fedion   des    membres...   Ainfy  enquefteurs,    tabellions,    notai- 


lyo  L'Enfer 

Tel  eft  fon  nom,  qui  eft  de  mort  vne  vmbre. 
Regarde  vn  peu,  en  voylà  vn  grand  nombre 
De  gros,  de  grandz,  de  moyens  &  de  grefles, 

150  Plus  mal  faifants  que  tempeftes  ne  grefles. 
Celuy  qui  ieéle  ainlî  feu  à  planté 
Veult  enflammer  quelcque  grand  parenté  : 
Celuy  qui  tire  ainfl  hors  fa  languette 
Defliruyra  brief  quelcun,  s'il  ne  s'en  guette  : 

ISS  Celuy  qui  flffle  &  a  les  dents  iî  drues 
Mordra  quelcun,  qui  en  courra  les  rues  : 
Et  ce  froid  là,  qui  lentement  fe  traine, 
Par  fon  venin  a  bien  fceu  mettre  haine 
Entre  la  mère  &  les  mauluais  enfants  : 

160  Car  Serpents  froidz  font  les  plus  efchauffants. 
Et,  de  touts  ceulx  qui  en  ce  parc  habitent. 
Les  nouueaulx  naiz,  qui  s'enflent  &  defpitent, 
Sont  plus  fubiedtz  à  engendrer  icy 
Que  les  plus  vieulx.  Voyre,  &  quil  foit  ainli, 

1(5$  Ce  vieil  Serpent  fera  tantofl:  creué, 
Combien  qu'il  ayt  maint  lignage  greué. 
Et  cefl:uy  là,  plus  antique  qu'vn  roc. 
Pour  repofer  s'efl:  pendu  à  vn  croc  (i). 
Mais  ce  petit,  plus  mordant  qu'vne  louue, 

170  Dix  grandz  Serpents  defToubz  fa  pance  couue  : 
Deflbubz  fa  pance  il  en  couue  dix  grandz. 
Qui,  quelcque  iour,  feront  plus  dénigrants 
Honneurs  &  biens  que  cil  qui  les  couua  : 

Vers  154.       Defiruira  tojl  quelcun  fil  ne  fen  guette  (a). 
168.       Pour  repofer  feft  pendu  en  vng  croc  (b). 

(a)  B.N.  ms.  12795.  —  (^)  ^N.  ms.  20025. 

res,  grephiers,  &  iuges,  fugfants  (i)  Voyez  dans  Henri  Eftienne 

bien  fort  &  continuellement  les  {Apologie  pour  Hérodote,  I,  p.  64) 

bourl'es  des  parties,  engendrent  à  l'extrémité    à   laquelle   en   lont 

leurs  procès  tefte,  pieds,  gryphes,  réduits  les  plaideurs,  après  vingt 

bec,  dents,  mains,  venes,  arte-  &  trente  ans  de  luttes  :  Et  exie- 

res,  nerfz,  mufcles,  humeurs.  »  runt  omnlno  midi ,  cum  haculo  in 

(Pantagruel,  III,  XLU.)  manu. 
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Et,  pour  vn  feul  qui  meurt  ou  qui  s'en  va, 

17$  En  viennent  fept.  Doncq  ne  fault  t'eftonner  : 
Car,  pour  du  cas  la  preuue  te  donner. 
Tu  doibs  fçauoir  qu'yflues  font  ces  beftes 
Du  grand  Serpent  Hydra,  qui  eut  fept  telles  : 
Contre  lequel  Hercules  combatoit, 

180  Et,  quand  de  luy  vne  tefte  abbatoit, 
Pour  vne  morte  en  reuenoit  fept  \iues. 

Ainfi  eft  il  de  ces  beftes  noyiîfues  : 
Cefte  nature  ilz  tiennent  de  la  race 
Du  grand  Hydra,  qui,  au  profond  de  Thrace, 

185  Où  il  n'y  a  que  guerres  &  contends, 
Les  engendra  des  l'aage  &  des  le  temps 
Du  faulx  Cayn.  Et  fî  tu  quiers  raifon 
Pourquoy  Procès  font  fi  fort  en  faifon  : 
Sçache  que  c'eft  faulte  de  charité 

190  Entre  Chreftiens.  Et,  à  la  vérité, 

Comment  l'auront  dedans  leur  cueur  fichée, 
Quand  par  tout  eft  li  froidement  prefchée!^ 
A  efcouter  voz  prefcheurs,  bien  fouuent 
Chapitre  n'eft  que  donner  au  couuent  (i)  : 


Vers  175.  En  viennent  fept  donc  ne  te  fault  eftonner  (a). 

178.  Du  grMid  Hydra  ferpent  qui  eujl  fept  tefies  (b). 

192.  Defire  partout  fi  froidement  prefchee  (c). 

193.  A  efcouter  no^  prefcheurs  bien  fouuent  (d). 

(a)  B.  N.   ms.   12795   &  20035.    —  (b)  B.  N.    ms.    20025   —    (c)  B.  N. 
ms.  20035.  —  (d)  B. N.  ms.  12795. 


(i)  Ce  trait  de  malice  a  fans  conte  «  quVn    beau   père,  pref- 

doute  été  fuggéré  à  Marot  par  le  chant  à  Bordeaux,  affirmoit  que, 

fpeftacle    qu'il    avait    fous    les  quand  on  donne  de  l'argent  pour 

yeux  :  c'était  en  effet  la  plus  ef-  les  trefpaifez,  les  âmes  qui  font 

frontée  mife  en  œuvre  de  toutes  en  Purgatoire,  oyans  le  fon  de 

fortes  d'expédients  pour  exploi-  l'argent  qui  en  tombant  dedans 

terlacharitépublique.  On  pourra  le  baffin,  ou  le  tronc,  fait  tin, 

confulter  à  ce  fujet  les  chapitres  tin,  elles  fe  prennent  tellement 

vni  &  xxxni  de  Y  Apologie  pour  à  rire,  qu'elles  font  :  ha,  ha,  ha, 

Hérodote,  &  particulièrement  le  hi,    hi,    hi.  »     François  I"    fut 

pafTage    où    Henri  Eftienne  ra-  obligé  d'intervenir  par  un  édit 


lyi  L'Enfer 

19  s  Pas  ne  diront  combien  Procès  diffère 

Au  vray  Chreftien,  qui  de  touts  fe  dit  frère  : 
Pas  ne  diront  qu'impoffible  leur  femble 
D'eftre  Chreftien  &  plaideur  tout  enfemble. 
Ainçoys  feront  eulx  mefmes  à  plaider 

200  Les  plus  ardents.  Et,  à  bien  regarder, 
Vous  ne  valez  de  guère  mieulx  au  Monde 
Qu'en  noftre  Enfer,  où  toute  horreur  abonde. 

Doncques,  Amy,  ne  t'efbahys  comment 
Serpents  Procès  viuent  iî  longuement  : 

20s  Car  bien  nourrys  font  du  laicl  de  la  lyfle 
Qui  nommée  eft  du  Monde  la  malice  : 
Toujours  les  a  la  louue  entretenuz. 
Et  près  du  cueur  de  fon  ventre  tenuz. 
Mais  û  ne  veulx  ie  à  fes  faiélz  contredire  : 

210  Car  c'eft  ma  vie.  Or  plus  ne  t'en  veulx  dire  : 

Vers  198.       Deftre  chreftien  ÇS"  plaider  tout  enfemble  (a). 
204.       Sergents j  procès  viuent  fi  longuement  (b). 

(a)  B.N.  ms.  12795.  —  i^)-  Nous  avons  rejeté  cette  leçon,  invariablement 
reproduite  par  toutes  les  éditions  imprimées,  en  préférant  nous  confor- 
mer aux  manufcrits  12795  ^  20025,  qui  nous  paraiflent  présenter  une  image 
bien  plus  vivante  par  l'appofition  de  ces  deux  mots  ferpents  procès.  Un 
paflage  de  la  lettre  de  Dolet  a  Lyon  Jamet  (p.  157,  ligne  33)  juftilie  pleine- 
ment cette  redirication  ;  la  coquille  typographique,  répétée  a  perpétuité, 
s'explique  d'ailleurs  tout  naturellement,  û  l'on  fe  fouvient  que  cette  pièce 
courut  longtemps  en  manufcrit  &  fut  enfuite  imprimée  en  dehors  de  tout 
contrôle  de  l'auteur,  fur  le  texte  d'Anvers  (1539),  qui  était  le  produit  d'une 
impreflion  clandeftine  ou  tout  au  moins  anticipée. 

(i2janvieri538, — Ifambert, v4/2c.  nus^ &  dans  Th.  de Bèze  (Hiftoire 
lois  françaifeSf  XII,  551)  pour  eccléfiaftique.  1534)  la  petite  co- 
défendre,  de  la  manière  la  plus  médie  imaginée,  dans  un  fembla- 
formelle,  aux  frères  quêteurs  de  ble  but,  par  les  cordeliers  d'Or- 
Saint  -  Jean  de  Jérufalem  &  léans.  On  avait  même  été  jufqu'à 
autreSjde  vendre  des  indulgences  établir  un  certain  ordre  dans  la 
&  des  pardons  venus  de  Rome,  perception  de  ces  revenus,  comme 
le  tout  au  profit  particulier  des  le  prouve  un  document  parfai- 
dites  congrégations  &  au  détri-  tement  officiel,  intitulé  Taxe 
ment  de  la  trop  crédule  multi-  cancellarie  apoftolice  ^  imprimé 
tude.  Quant  aux  autres  moyens  en  1520,  à  Paris,  &  où  l'on  voit 
employés  par  les  couvents  pour  les  cas  de  confcience  prévus  par 
fe  procurer  de  l'argent,  voyez  le  l'Eglife  tarifés  à  un  prix  des  plus 
colloque  d'Erafme  intitulé  Fu-  productifs. 
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PafTe  ceft  huys  barré  de  puiffant  fer. 
A  tant  fe  teut  le  rainiftre  d'Enfer, 
De  qui  les  mots  voluntiers  efcoutoye  : 
Poinél  ne  me  laifle,  ains  me  tient  &  coftoye, 
ai$  Tant  quil  m'eut  mys  (pour  mieulx  eftre  à  couuert) 
Dedans  le  lieu  par  Cerberus  ouuert. 
Où  plulieurs  cas  me  furent  ramentuz  : 
Car  lors  allay  deuant  Rhadamantus  (i), 
Par  vn  degré  fort  vieil,  obfcur  &  fale. 

Vers  213.       Duquel  Us  mot^  voluntiers  efcoutoye  (a). 


(a)  B.N.  ms.  aooaj. 

(i)  Sagon  dans  fon  Coup  d'ef- 
fay  ne  nous  laifle  aucun  doute 
au  fujet  du  perfonnage  délîgné 
ici  par  Marot  fous  le  nom  de 
Radamantus  : 

Quant  tu  as  fait  du  iuge  Radamante 

Similitude  a  raiTon  répugnante 

Au  lieutenant  &  royal  ofiBcier 

Qui  a  le  bru)t  de  iufte  iufticier, 

Et  d'eftre  a  tous  équitable  &  droid  homme, 

Son  bon  renom   ne  crainâ  point  quon  le 

nomme. 
Et  par  ainC  ceft  le  bailly  Morin. 

Jean  Morin,  avocat  au  Parle- 
ment, fut  nommé  lieutenant  civil 
du  bailli  de  Paris,  le  17  mars 
1522,  en  même  temps  que  la 
charge  de  bailli  était  inftituée  au 
profit  de  Jean  de  la  Barre.  Ce 
nouveau  tribunal,  érigé  et  pour 
congnoiftre  des  caufes  &  ma- 
tières privilégiées  tant  de  béné- 
fice que  en  matières  civiles,  » 
fiégea  d'abord  à  l'hôtel  de  Nelle  ; 
«  mais  parce  qu'il  y  avoit  trop 
grande  peyne  à  y  aller,  il  tut 
mis  &  inftitué  en  Chaftelet, 
tellement  que  le  dict  fîege  fe 
tenoit  les  mardys  &  vendre- 
dys  matin,  au  quel  jour  on  ne 
playdoit  point  au  Chaftelet.  » 
(Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris . 


p.  127.)  Th.  de  Bèze,  dont  le  té- 
moignage ne  doit  être  accepté 
qu'avec  certaines  réferves,  nous 
trace  le  portrait  le  plus  défavan- 
tageux  de  ce  perfonnage.  De  fon 
côté  Henri  Eftienne  ne  le  mé- 
nage guère  dans  fon  Apologie  pour 
Hérodote  (I,  p.  611)  :  «  Ce  lieu- 
tenant, dit-il,  méritoit  en  deux 
fortes  d'être  nommé  criminel.  Il 
fut  faifi  d'vne  forte  maladie  (ce 
que  i'ay  ouy  raconter  en  très- 
bonne  compagnie  aux  médecins 
qui  le  gouuernoyent),  pendant 
laquelle  il  penfa  fi  bien  à  fa 
confcience  qu'il  demoura  long- 
temps qu'on  ne  luy  pouuoit  ofter 
de  la  fantaifie  qu'il  ne  fuft  con- 
damné à  eftre  pendu  &  eftran- 
glé.  Helas  !  (difoit-il)  ie  congnoy 
que  i'ay  bien  gangné  la  mort  : 
car  i'ay  faicl  telle  extorfîon,  i'ay 
participé  à  telle  &  telle  pillerie, 
ie  me  fuis  laifle  corrompre  par 
les  malfaicleurs  pour  les  laiflfer 
efchapper,  &  ay  traifté  trop  ru- 
dement ceux  qui  eftoyent  trou- 
uez  innocens  :  bref,  i'ay  vendu 
ma  confcience  en  toutes  fortes. 
Et,  ne  fe  contentant  de  parler 
ainfi  en  gênerai,  il  venoit  iuf- 
ques  à  nommer  ceux  de  la  mort 
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Pour  abréger  :  ie  trouue  en  vne  falle 
Rhadamantus  (luge  aiîîs  à  fon  aife), 
Plus  enflammé  qu'vne  ardente  fournaife, 
Les  yeulx  ouuerts,  les  oreilles  bien  grandes, 
Fier  en  parler,  cauteleux  en  demandes, 
Rébarbatif  quand  fon  cueur  il  defcharge  : 
Brief,  digne  d'eftre  aux  Enfers  en  fa  charge 


defquels  il  le  fentoit  cculpable, 
&  à  leur  demander  pardon.  En 
la  fin,  il  s'auifa  que  le  roy  don- 
noit  bien    quelquesfois  grâce   à 
ceux  qui  auoyent  mérité  la  mort  : 
&  depuis  ne   ceffa    d'en   parler. 
Mais   combien  qu'on    s'efforçaft 
de  le  confermer  en  cette  efperance 
de  grâce,    il  en  eftoit  deftourné 
toutes  les  fois  qu'il  confideroit 
l'enormité  de  fes  maux,  &  difoit 
que ,   quand    le    roy    les    auroit 
entendus,  iamais  il  ne  luy  par- 
donneroit.  Et  fuft  mort  ce  poure 
miferable  en  cefte  apprehenfion 
de  gibet,  auquel  il  luy  fembloit 
qu'on  l'alloit  mener,  n'euft  efté 
vn  de  fes  médecins,  qui  trouua 
ceft  expédient,  de  faire  venir  vn 
homme  botté  &  efperonné   te- 
nant de  grandes  lettres,  heurter 
à  la  porte  affez  rudement  :   le- 
quel   criaft    grâce,    incontinent 
qu'il    feroit   entré.  Ce    qui  fut 
ainli  faicl,  mais  non  fans  expofer 
le  patient  en  grand  danger  de 
fa    vie   :    car,    ayant  ouy   ainlîi 
heurter  à  la  porte,  il  fe  perfuada 
que  c'eftoit  le  bourreau  :  &  com- 
bien  que   ceft  homme    botté  & 
efperonné  fceuft  bien  iouer  fon 
perfonnage,  il  eut  grand'peine  à 
luy  faire  croire  que  le  roy  luy 
auoit  ottroyé  fa  grâce.  Toutes- 
fois,  en  la  fin,  on  le  fit  peu  à 
peu  s'affeurer    &   prendre   cou- 
rage. Et  vefcut  encore  quelque 
temps  après,  au  bout  duquel  il 


changea  cefte  tant  miferable  vie 
à  vne  plus  miferable  mort.  » 
Jean  Morin  mourut  en  1548,  le 
8  avril,  «  d'vn  feu  qu'il  auoit  à 
fes  iambes,  qu'il  auoit  dès  long- 
temps toutes  pourries  d'excès.  » 
(Th.  de  Bèze,  Hijl.  eccUfiaftique . 
t.  I,  passim.)  Une  fatire  fur  fa 
mort,  en  forme  d'épitaphe,  fe 
termine  ainfî  : 

....   Il  n'a  fait  rien  digne  de  renom 
Que  de  mourir  &  fi  vefcut  long  âge. 

Citons  encore  du  même  recueil  : 

TESTAMENT    DV     BAILLY    MORIV. 

le  meurs  cafle  comme  vn  vieillard 
Qui  a  toux,  flux,  loups  &  grauelle 
Plus  iaulne  &  pourry  que  vieil  lard 
A  qui  faut  faulmeure  nouuelle 
le  laiflTe  à  Lizet  ma  ceruelle 
Ma  fureur  à  ce  veau  Brufl.ird 
Ma  rage  à  l'afne  Papelard 
Mon  crédit  â  la  grand  iument 
Et  à  Dida  mon  BiUouard 
Par  qui  ie  viz  en  ce  tourment. 

(B.N.  ms.  22560,  2«  partie,  f  51.) 

Ayant  réuffi  à  fe  faire  nommer 
tour  à  tour  feigneur  de  Paroiz, 
en  Brie,  confeiller  du  roi,  lieute- 
nant civil  de  la  prévôté  de  Paris 
&  prévôt  des  marchands  (arch. 
H.  178 1,  f"  i),  Jean  Morin  maria 
fa  fille  à  Michel  de  L'Hofpital, 
plus  tard  chancelier  de  France. 
(i)  Rabelais  complète  ainfi  le 
portrait  peu  attrayant  des  gens  de 
juftice  :  «  Les  Chats-fourrez  font 
bettes  moult  horribles  &  efpou- 
uentables  :  ils  mangent  les  petits 
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Là,  deuant  luy,  vient  mainte  Ame  damnée. 

Et  quand  il  dit  :  Telle  me  foyt  menée, 

A  ce  feul  mot,  vn  gros  marteau  carré 
3}o  Frappe  tel  coup  contre  vn  portai  barré 

Qu'il  fait  croufler  les  tours  du  lieu  infâme. 
Lors,  à  ce  bruyt,  là  bas  n'y  a  paoure  Ame 

Qui  ne  fremifle  &  de  frayeur  ne  tremble, 

Ainlî  qu'au  vent  feuille  de  chefne  ou  tremble  : 
ajs  Car  la  plus  feure  a  bien  crainte  &  grand  peur 

De  fe  trouuer  deuant  tel  attrapeur. 

Mais  vn  miniftre  appelle  &  nomme  celle 

Que  veult  le  luge.  Adoncques  s  aduance  elle, 

Et  s'y  en  va  tremblant,  morne  &  pallie. 
340      Des  qu'il  la  voyt,  il  mitigue  &  pallie 

Son  parler  aigre,  &,  en  fain(5le  doulceur, 

Luy  dit  ainlî  :  Vien  çà,  fay  moy  tout  feur, 

le  te  fupply,  d'vn  tel  crime  &  forfaid^, 

le  croiroys  bien  que  tu  ne  l'as  poinCt  faiél, 
2+s  Car  ton  maintien  n'eft  que  des  plus  gaillardz  : 

Mais  ie  veulx  bien  cognoiftre  ces  paillardz 

Qui  auec  toy  feirent  ii  chaulde  efmorche. 

Dy  hardiment  :  as  tu  peur  qu'on  tefcorche.^ 

Quand  tu  diras  qui  a  faicl:  le  péché, 
250  Plus  toft  feras  de  noz  mains  defpefché. 

Dequoy  te  fert  la  bouche  tant  fermée. 

Fors  de  tenir  ta  perfonne  enfermée  .- 

Si  tu  dys  vray,  ie  te  iure  &  promets. 

Par  le  hault  Ciel,  où  ie  n'iray  iamais. 
ajj  Que  des  Enfers  fortiras  les  brifées 

Pour  t'en  aller  aux  beaulx  champs  Elyfées. 

Où  liberté  fait  viure  les  efprits 


enfans,  &  paiffeiit  fus  des  pier-  nent  laquelle  ils  grippent  tout, 

res    de    marbre...  Ont  aufll  les  deuorent  tout  &  concilient  tout  : 

griphes  tant  fortes,  longues  &  ils  bruflent,  efclattent,   decapi- 

afferees ,  que  rien  ne  leur  en  ef-  tent ,    meurdriffent ,    emprifon- 

chappe,  depuis  qu'vne  fois  l'ont  nent,  ruinent  &  minent  tout,  fans 

mis  entre  leurs  ferres...  Parmy  difcretion  de  bien  &  de  mal.  » 

eux  règne  la  fexteeffence,  moyen-  (Puntagruelj  V,  XI.) 
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Qui  de  compter  vérité  ont  appris. 

Vault  il  pas  mieulx  doncques  que  tu  la  comptes 

260  Que  d'endurer  mille  peines  &  hontes? 
Certes  û  faiél.  Auiîi,  ie  ne  croy  mie 
Que  foys  menteur  :  car  ta  phyzionomie 
Ne  le  dit  poinél  :  &  de  mauluais  affaire 
Seroit  celuy  qui  te  vouldroit  mesfaire. 

2<s$  Dy  moy,  n'ays  peur.  Touts  ces  mots  allefchants 
Font  fouuenir  de  l'oyfeleur  des  champs, 
Qui  doulcement  fait  chanter  fon  fublet 
Pour  prendre  au  bric  l'oyfeau  nice  &  foiblet, 
Lequel  languit  ou  meurt  à  la  pippée  : 

370  Ainfi  en  eft  la  paoure  Ame  grippée. 
Si  tel'  doulceur  luy  fait  rien  confefTer, 
Rhadamantus  la  fait  pendre  ou  fefler  (i)  : 
Mais  fi  la  langue  elle  refraind  &  mord, 
Souuentesfoys  efchappe  peine  &  mort. 

27 s      Ce  nonobftant,  fi  toft  qu'il  vient  à  veoir 
Que  par  doulceur  il  ne  la  peut  auoir, 
Aulcunesfoys  encontre  elle  il  s'irrite, 
Et  de  ce  pas,  félon  le  démérite 
Qu'il  fent  en  elle,  il  vous  la  fait  plonger 

280  Au  fond  d'Enfer  :  où  luy  fait  alonger 


Vers  26 1 .       Certes  fil  fait  ainfy  ie  ne  croy  mye 
Que  foys  menteur  ta  phi^ionomye  (a). 
271.       Si  par  doulceur  luy  fait  riens  confejfer  (b). 
277.       Aucunes  foys  encontre  elle  firrite  (c). 
279.       Quil  fent  en  elle  il  la  vous  fait  plonger  (d). 


(a)  B.  N.    ms.   20025.  —  (b)    B.  N-   ms.  20025.  —  (c)  B.  N.  ms.    12795 
&  20025.  —  (d)  B.N.  ms.  20025. 


(i)  Rabelais  a  flétri,  fur  le  ignore?  Ne  te  contente  tu  de 
ton  de  la  raillerie,  ces  pratiques  vérité?...  —  Orça,  dit  Grippe- 
d'intimidation,  en  faifant  dire  minaud,  icy  on  refpond,  ie  dis, 
par  frère  Jean  à  Grippe-minaud  :  orça  catégoriquement ,  de  ce 
«  Hau,  monfîeur  le  diable  engi-  que  Ion  ignore.  Orça  on  confeffe 
ponné,  comment  veux  tu  qu'il  auoir  faid:,  orça,  ce  qu'on  ne  fift 
refponde    d'vn     cas    lequel     il  onques.  «  (Pantagruel ^  V,  xn.) 
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Veines  &  nerfz  :  &  par  tourments  s'efforce  (i| 
A  efprouuer  selle  dira,  par  force. 
Ce  que  doulceur  na  fceu  d'elle  tirer. 
O  chers  Amys,  i'en  ay  veu  martyrer 
is  Tant,  que  pitié  men  mettoit  en  efmoy  (2). 


(i)  Dans  ce  paffage  ii  s'agit, 
felou  toute  apparence ,  de  ce 
genre  de  torture  que  l'on  appelait 
l'extenfion  avec  l'euu.  L'accufé, 
affis  fur  une  efpèce  d'efcabeau 
en  pierre,  était  attaché  par  les 
poignets  à  deux  anneaux  de  fer, 
fcellés  au  mur  ù  une  diftance 
l'un  de  l'autre  de  quatre-vingts 
centimètres,  &  à  une  hauteur 
d'un  mètre  environ.  Les  deux 
pieds  étaient  retenus  par  une 
corde  paffée  à  deux  autres  an- 
neaux, fixés  au  fol  à  quatre 
mètres  de  la  muraille.  Les  cordes 
une  fois  tendues  de  manière  à 
faire  craquer  les  jointures  fous 
l'effort,  on  paflait  un  chevalet 
de  foixante-fîx  centimètres  de 
haut  fous  les  cordages,  auffi  près 
que  poffible  des  anneaux  des 
pieds.  Après  quoi,  le  tortionnaire, 
affifté  de  fon  aide,  introduifait 
une  corne  de  bœuf,  en  guife 
d'entonnoir,  dans  la  bouche  de 
l'accufé,  &,  tandis  que  l'un  lui 
tenait  le  nez  pour  le  contraindre 
à  avaler,  l'autre  verfait  dans  la 
corne  jufqu'à  concurrence  de 
huit  pintes,  pour  la  queftion  or- 
dinaire, &  de  huit  autres  pintes, 
pour  la  queftion  extraordinaire. 
La  hauteur  des  tréteaux  était, 
en  outre,  doublée  dans  ce  der- 
nier cas.  Entre  chaque  double 
pinte,  le  juge  procédait  à  l'in- 
terrogatoire du  patient.  (Berriat- 
Saint-Prix,  Tribunaux  du  grand 
criminel j  p.  74.) 

(2)  Nous  trouvons,  dans  l'in- 


ftrudion  dirigée  contre  le  con- 
nétable de  Bourbon,  le  procès- 
verbal  de  torture  d'un  pauvre 
diable  nommé  Guillaume  Cofte. 
Cette  pièce,  voilîne  par  fa  date 
de  l'arreftation  de  Marot,  eft 
remplie  de  détails  bien  propres 
à  nous  faire  comprendre  l'émo- 
tion du  poëte  en  préfence  d'un 
pareil  fpectacle.  Après  avoir  ré- 
pondu aux  queftions  qui  lui  font 
pofées ,  l'accufé  ayant  déclaré 
n'avoir  rien  à  ajouter,  «  tout 
incontinent  la  cour  a  faict:  venir 
Geoffroy  Stuart  huiffier  ordi- 
naire d'icelle  cour,  Arnauld 
Guillem  du  Puy,  Léonard  du 
Blet  &  Pierre  Girot,  fergens 
royaux,  aufquels  fergens  a  efté 
commandé  de  bailler  la  géhenne 
audicl  Cofte,  ce  qu'ilz  ont  faift 
incontinent,  &  après  auoir  at- 
taché en  vne  chaire,  auec  des 
cordes,  fon  corps  &  fes  bras, 
mis  les  ferrements  de  la  queftion 
à  fon  genouil  droici,  ainfy  que 
l'on  le  commançoit  àreftraindre, 
a  crié  à  haute  voix  :  «  A  paffîon 
Noftre  Seigneur,  meflîeurs,  ayez 
pitié  de  moi!...  »  Les  juges  ne 
trouvant  point  encore  affez 
explicites  fes  réponfes  à  leurs 
nouvelles  queftions,  le  procès- 
verbal  continue  ainfî  :  «  Enquis 
de  dire  vérité,  après  que  l'on 
l'eftraignoit  plus  fort,  il  fe  mit 
à  crier  :  «  Hé  Dieu!  ie  fuis 
perdu!...  ie  fuis  mort!...  baillez 
moy  du  vinaigre...  Meffieurs, 
ayez  pitié  de  moy,  ie  vous  diray 


lyS  L^Enfer 

Parquoy  vous  pry  de  plaindre  auecques  moy 
Les  innocents  qui,  en  telz  lieux  damnables, 
Tiennent  fouuent  la  place  des  coulpables. 
Et  vous,  enfants  fuyuants  mauluaife  vie, 

290  Retirez  vous  :  ayez  au  cueur  enuie 
De  viure  aultant  en  façon  eftimée 
Qu'auez  vefcu  en  façon  déprimée. 
Quand  le  bon  train  vn  peu  efprouuerez. 
Plus  doulx  que  l'aultre  en  lin  le  trouuerez  : 

395  Si  que  par  bien  le  mal  fera  vaincu, 
Et  du  regret  d'auoir  fi  mal  vefcu 
Deuant  les  yeulx  vous  viendra  honte  honnefle, 
Et  n'en  hairrez  cil  qui  vous  admonnefte  : 
Pource  qu'alors,  ayant  difcretion, 

300  Vous  vous  voyrrez  hors  la  fubieCHon 
Des  Infernaulx  &  de  leurs  entrefaiéles  : 
Car  pour  les  bons  les  loix  ne  font  poincl  fai61:es. 

Venons  au  poinéi.  Ce  luge  tant  diuers 
Vn  fier  regard  me  iecfla  de  trauers, 

jos  Tenant  vn  port  trop  plus  cruel  que  braue  : 
Et,  dvn  accent  impératif  &  graue, 
Me  demandant  ma  naifiance  &  mon  nom, 

Car  pour  les  bons  leurs  loix  ne  font  poincl  faicles  (a). 
Vn  fier  regard  me  geâle  de  trauers  (b). 
Me  demanda  ma  naijfance  ^  mon  nom  (c). 

1279s  ^'  20025.  —  (b)   B.  N.   ms.   12795.  —  (^)  B'N.  ms. 


la  vérité.  »  Mais  après  quelques  dicl  tout  ce  qu'il  fauoit  &  ne 
mots  arrachés  par  la  fouffrance,  voulloit  dire  aultre  chofe,  fut 
le  patient  ne  fâchant  plus  par  commandé  aux  fergens  de  Tef- 
quels  aveux  contenter  fes  juges,  traindre  plus  fort,  dont  lors  dict 
«  alors  fut  commandé  aux  fergens  en  criant  :  Hélas  !  meffieurs,  ayez 
de  reftraindre  plus  fort,  &  après  pitié  de  moy,  ie  diray  ce  que  vou- 
ons, à  haute  voix  :  «  A  mort!.  .  drei.  »  (B.  N.  ms.  7617,  f"  200.) 
à  l'ayde!...  ie  fuis  mort...  laf-  Lorfque  les  magiftrats  d'alors  en 
chez  moy,  &  ie  diray  la  vérité.»  étaient  arrivés  à  ce  réfultat,  ils 
Les  violences  ne  s'arrêtent  point  s'imaginaient,  dans  leur  con- 
encore  là;  le  patient  a  beau  répé-  fcience  judiciaire,  avoir  tout  fait 
ter  fur  tous  les  tons  «  qu'il  auoit  pour  la  manifeftation  delà  vérité. 


Vers 

302. 

304. 

307. 

(a)  B. 

N.  ms. 

I279S    & 

20025. 

de  iMarot. 

Et  mon  eftat  :  luge  de  grand  renom, 
Refpond  ie  alors,  à  bon  droid:  tu  pourfuys 

jio  Que  ie  te  dye  orendroit  qui  ie  fuys  : 
Car  incogneu  fuy  des  Vmbres  iniques. 
Incogneu  fuy  des  Ames  Plutoniques 
Et  de  touts  ceulx  de  cefte  obfcure  voye. 
Où  (pour  certain)  iamais  entré  n  auoye  ; 

ji$  Mais  bien  cogneu  fuy  des  Vmbres  Celiques, 
Bien  cogneu  fuy  des  Vmbres  Angéliques. 
Et  de  touts  ceulx  de  la  trefclaire  voye 
Où  luppiter  les  defuoyez  auoye  : 
Bien  me  cogncut  &  bien  me  guerdonna. 

i-o  Lors  qu'à  fa  focur  Pallas  il  me  donna  : 
le  dy  Pallas,  la  ii  fage  &  lî  belle  : 
Bien  me  cognoill  la  prudente  Cybelle, 
Mère  du  grand  luppiter  amiable  (i). 
Quant  à  Luna,  diuerfe  &  variable, 

325  Trop  me  cognoirt  fon  faulx  cueur  odieux. 

En  la  mer  fuy  cogneu  des  plus  haultz  Dieux, 
lufque  aux  Tritons  &  iufque  aux  Néréides  : 
En  terre  auiïï,  des  Faunes  &  Hymnides 
Cogneu  ie  fuy.  Cogneu  ie  fuy  d'Orphée. 

jjo  De  mainte  iNymphe  &  mainte  noble  Fée  : 
Du  gentil  Pan,  qui  les  fluftes  manie  : 
D'Eglé.  qui  danfe  au  ton  de  l'harmonie 
Quand  elle  voyt  les  Satyres  fuyuants  : 
De  Galathée  &  de  touts  les  feruants, 

jjs  lufqu'à  Tityre  &  fes  brebis  camufes  : 

Mais  par  fus  tout  fuy  cogneu  des  neuf  Mufes 
Et  d'Apollo,  Mercure  &  touts  leurs  iilz, 


Vers   316.       Bien  congnu  fuys  des  urnes  Angelicques  (a). 

328.       En  terre  auffy  des  Faunes  G"  Hymmeneides  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (^)  B.  N.  ms.  20025. 

(i)  Jupiter  :  François  I".   —       fujetde  cefurnom,p.i36,  n.  i. 
Pallas  :  Marguerite.   Voyez ,  au       Cybèle  :  Louife  de  Savoie. 
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En  vraye  amour  &  fcience  confi(ftz. 

Ce  font  ceulx  là  (luge)  qui,  en  briefz  iours, 

3+0  Me  mettront  hors  de  tes  obfcurs  feiours, 
Et  qui  pour  vray  de  mon  ennuy  fe  deulent. 
Mais  puis  quenuie  &  ma  fortune  veulent 
Que  cogneu  foye  &  faify  de  tes  lacqs, 
Sçache  de  vray,  puis  que  demandé  las, 

3  +  5  Que  mon  droiét  nom  ie  ne  te  veulx  poincl  taire  : 
Si  t'aduerty  qu'il  eft  à  toy  contraire 
Comme  eaue  liquide  au  plus  fec  élément  : 
Car  tu  es  rude,  &  mon  nom  eft  Clément  : 
Et  pour  monftrer  qu'à  grand  tort  on  me  trifte, 

3 50  Clément  neft  poinCi  le  nom  de  Lutherifte, 
Ains  eft  le  nom  (à  bien  l'interpréter) 
Du  plus  contraire  ennemy  de  Luther  : 
Ceft  le  fainél  nom  du  Pape  (i)  qui  accolle 

Vers  350.       Clément  neft  point  le  nom  dun  lutherifte  (a). 
352.       Au  plus  contraire  ennemy  de  Luther 

Ceft  le  faincl  nom  du  père  qui  accole  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (^)  S-  ^-  "is.  30025. 

(i)  Clément  VII  (Jules  deMé-  réuffit  à  faire  fa  paix  avec  l'em- 

dicis)  était  fils  naturel  de  Julien  pereur.  Il   mourut  en   1534.  On 

de  Médicis ,  tué  à  Florence  par  trouve  un  faint  du  nom  de  Clé- 

les  Pazzi  en  1478.  Léon  X,  fon  ment,  qui  fut  évèque  de  Metz  au 

coufin,    le  fit  cardinal  en  1513.  i**"  flècle.  Il  eft  repréfenté  fur  un 

Après  la  mort  d'Adrien  VI,  il  fut  fceau   du   xiv*^  au  xv"^  fiècle  en 

élu  pape  en    1523.  Il  fe  montra  habits    pontificaux,     tenant    fa 

très-ardent  à  exciter  les  princes  croffe  d'une  main  &  de  l'autre 

orthodoxes,  &   furtout  le  Parle-  un  dragon  enchaîné.  (Iconogra- 

ment  de  Paris,  contre  les  promo-  phiafancla.)  D'après  la  légende,  il 

teurs  de  la   Réforme.    Ce  pape,  exiftait  à  Metz  un  amphithéâtre 

s'étant  ligué  avec   les   Français  qui  fervait  de  repaire  à  une  pro- 

&  les  Vénitiens  contre  Tempe-  digieufe    quantité    de    ferpents. 

reur  Charles-Quint,   fut  afflégé  Sur  la  promefle  du  peuple  de  fe 

dans    Rome,    en    1527,   par  les  convertir  au  chriftianifme,  faint 

troupes  de  Charles  de  Bourbon.  Clément  entreprit   de  purger  la 

Après  la  prife  de  la  ville  &  du  ville  de  ces  hôtes  incommodes, 

château    Saint-Ange,    il    vit   fa  Ayant  faifî  le  plus  gros  d'entre 

rançon  fixée  à  40,000  écus  d'or  ;  ces    reptiles,    il  le   lia    avec  fon 

étant  parvenu   à   s'échapper,    il  étole  &  lui  ordonna  de  paffer  la 
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Les  chiens  d'Enfer  (s'il  liiy  plaift)  dvne  eftole, 
jss  Le  crains  tu  poincfl?  Ceft  celuy  qui  afferme 
Qu'il  ouure  Enfer,  quand  il  veult,  &  le  ferme  : 
Celuy  qui  peult  en  feu  chauld  martyrer 
Cent  mille  efpritz  ou  les  en  retirer. 

Quant  au  furnom,  auffi  vray  qu'Euangile, 
360  II  tire  à  cil  du  poëte  "Vergile, 

ladis  chery  de  Mecenas  à  Romme  : 
Maro  s'appelle,  &  Marot  ie  me  nomme  : 
Marot  ie  fuis,  &  Maro  ne  fuy  pas  : 
Il  n'en  fut  oncq  depuis  le  lien  trefpas  (i)  : 
36s  Mais  puis  qu'auons  vn  vray  Mecenas  (2)  ores. 

Vers  357.       Voyre  qui  peult  en  feu  chuult  martyrer  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  20025. 


Seille  ;  les  autres  ferpeiits  le  fui- 
virent  &  difparurent  à  tout  ja- 
mais. Marot  en  favait-il  auffî 
long,  pour  parler  comme  il  fait.' 
(i)  Tandis  que  les  admira- 
teurs &  les  amis  de  Marot  trou- 
vaient, dans  cette  fîmilitude  de 
noms,  prétexte  à  un  rapproche- 
ment flatteur  avec  le  poëte 
romain,  fes  adversaires  ne  man- 
quaient pas  d'y  voir  matière  à 
quolibets.  Il  nous  fufEra  de  ci- 
ter ces  premiers  vers  du  dizain 
de  Sagon  «  addreffant  audict  Ma- 
rot, qui  fe  faifoit  nommer  Maro 
par  fubftradion  du  .t.  lettre  ii- 
nale  de  fon  nom  :  » 

Marot  fans  .t.  eft  excellent  poète. 

Mais  auec  .t.  il  eft  tout  corrompu. 

11  prent  de  .t.  marotte  pour  houUette 

Et  peult  fans  .t.  ce  que  plufieurs  nont  peu... 

Quant  à  Marot,  fî  la  modeftie 
avec  laquelle  il  fe  défend  n'eft 
pas  tout  àfaitnncère,  elle  eft  du 
moins  pleine  de  fineffe  &  d'ef- 
prit. 

(2)  Nous   n'avons  que   l'em- 


barras du  choix  entre  les  divers 
perfonnages  que  l'on  s'eft  plu  à 
reconnaître  fous  cette  déflgna- 
tion.  Difons  tout  d'abord  qu'elle 
ne  peut  s'appliquer,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru  trop  facile- 
ment, au  roi  François  I".  S'il 
protégeait  les  lettres  &  les  arts, 
il  le  faifait  en  maître  &  en  fou- 
verain.  Ce  parallèle  ne  pouvait 
donc  venir  à  l'efprit  d'un  poëte 
comme  Marot,  qui  favait  fi  bien 
fa  cour.  Il  ne  peut  être  non  plus 
queftion  de  Caftellanus,  comme 
d'autres  l'ont  fuppofé  trop  vite. 
Caftellanus,  à  cette  date,  voya- 
geait à  travers  l'Europe,  &  ce  ne 
fut  que  plus  tard,  en  1537,  que, 
s'étant  pouffé  fort  avant  dans  la 
faveur  du  roi,  il  aurait  pu  mériter 
ce  titre.  On  éprouve  peut-être  un 
peu  plus  d'héfitation  devant  le 
nom  de  Marguerite  de  Navarre. 
Voici,  en  effet,  ce  que  dit  Bran- 
tôme au  fujet  de  cette  princeffe  : 
«  Elle  aimoit  à  converferavec  les 
gens  les  plus  favants  du  royaume 
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Quelcqiie  Maro  nous  pourrons  veoir  encores. 

Et,  d'aullre  part  (dont  noz  iours  font  heureux), 
Le  beau  verger  des  lettres  plantureux 
Nous  reproduit  fes  fleurs  &  grandz  ionchées, 
370  Par  cy  deuant  flaiftries  &  feichées 

Par  le  froid  vent  d'ignorance  &  fa  tourbe. 
Qui  hault  fçauoir  perfecute  &  deftourbe  : 
Et  qui  de  cueur  eft  fi  dure  ou  fi  tendre 
Que  vérité  ne  veult  ou  peult  entendre. 

Vers  369.       Nous  reprodulc  fes  fleurs  a  grans  ioncliees  (di). 
370.       Pur  cy  deuanc  Jleiftries  Cî^  affeichees  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  12795  ^  20025.  —  (b)  B.  N.  ms.  12795. 


de  foii  frère.  AuffI  tous  l'hono- 
roient  tellement,  qu'ils  l'appe- 
loient  leur  Mœcenas.  »  (  Dames 
illuftres.)  Ce  n'eft  point  cepen- 
dant affez  de  cette  phrafe  pour 
conclure  que  Marot  ait  eu  en  vue 
fa  bienfaitrice,  déjà  défignée 
quelques  vers  plus  haut  fous  le 
nom  de  Pallas,  déeiïe  de  la  fa- 
geffe.  Nous  penfons  qu'il  eft  ici 
fait  allufion  à  Jacques  Colin,  abbé 
de  Saint-Ambroife  à  Bourges, 
fecrétaire  ordinaire  &  lefteur  du 
roi  François  P"".  Il  figure  dans 
les  comptes  de  la  maifon  du  roi 
en  1528,  après  avoir  été  fecré- 
taire des  enfants  de  France. 
(arch.  I,  1341,  &  KK.  99,  B.N. 
ms.  7856,  f"  935.)  Une  lettre  la- 
tine de  Germain  de  Brie,  abbé 
de  Saint-Evroult,  nous  fournit  le 
renfeignement  fuivant:  «  lacobus 
Colinus  noftras,  regius  anagno- 
ftes,  ob  id  régis  lateri  femper 
affixus.  »  Dans  cette  pofition,  on 
s'explique  facilement  le  rôle  de 
Mécène.  Claude  Chappuis,  en 
fon  Dif cours  de  la  court,  lui  con- 
facre  plufléurs  vers  comme  à  un 
perfonnage  influent  qu'il  eft  bon 


de  ménager.  Dans  he  fécond  vo- 
lume des  mots  dore^  de  Cathon  on 
trouve  cette  mention  : 

Et  vng  autre  lacques  Colin 
Peult  eftre  dit  dieu  Apolin 
Tant  en  fcauoir  comme  éloquence 
De  tel  peu  trouuerez  en  France. 
On  l'a  veu  de  fi  bel  arroy 
Qu'il  eft  admys  leâeur  du  roy. 

Enfin  Charles  de  Sainte-Marthe 
(Poéjîes,  p.  70)  s'exprime  de 
manière  à  ne  laiffer  aucun  doute 
fur  le  patronage  que  Jacques 
Colin  exerçait  en  faveur  de  fes 
confrères  en  belles-lettres  : 

Dode  Prélat,  qui  Docles  conduifez 
Et  aux  honneurs  les  faiftes  perucnir... 

Dans  cette  pièce,  deftinée  d'a- 
bord à  n'être  communiquée  qu'à 
un  petit  nombre  d'intimes,  il 
était  tout  naturel  que  Marot  ré- 
fervàt  une  large  part  d'éloges  à 
celui  dont  l'intervention  pouvait 
avoir  les  plus  utiles  réfultats 
pour  conjurer  l'orage  qui  mena- 
çait le  poëte.  Jacques  Colin  fe  vit 
fupplanté  plus  tard  par  Caftella- 
nus,  à  la  fuite  de  quelques-unes 
de  ces  maladroites  paroles  que 
l'on  ne  pardonne  guère  à  la  cour. 


de  Marot.  1B3 

37$  O  Roy  heureux,  foubz  lequel  font  entrez 

(Prefque  perys)  les  lettres  &  lettrez  (i)! 

Entends  après  (quant  au  poincfl:  de  mon  eftre) 

Que  vers  Midy  les  haultz  Dieux  m'ont  faiét  naiftre  : 

Où  le  Soleil  non  trop  exceffif  eft  : 
j8o  Parquoy  la  terre  auec  honneur  s'y  veft 

De  mille  frui(i;l:z,  de  mainte  fleur  &  plante  : 

Bacchus  auffi  fa  bonne  vigne  y  plante, 

Par  art  fubtil,  fur  montaignes  pierreufes 

Rendants  liqueurs  fortes  &  fauoureufes. 
38s  Mainte  fontaine  y  murmure  &  vndoye, 

Et  en  touts  temps  le  laurier  y  verdoyé 

Près  de  la  vigne,  ainlî  comme  deflus 

Le  double  mont  des  Mufes,  Parnaflus  : 

Dont  s'efbahit  la  mienne  fantailie 
390  Que  plus  defprits  de  noble  Poëlie 

N'en  font  yfTuz.  Au  lieu  que  ie  declaire. 

Le  fleuue  Lot  coule  fon  eaue  peu  claire. 

Qui  maints  rochers  trauerfe  &  enuironne, 

Pour  s'aller  ioindre  au  droid:  til  de  Garonne. 
39S      A  brief  parler,  c'eft  Cahors  en  Quercy 

Que  ie  làifTay,  pour  venir  querre  icy 

Mille  malheurs,  aufquelz  ma  deftinée 

Vers  376.       En  tes  pafti^  les  leclres  &•  leclrei  (a). 

395.       A  bien  parler  ceft  Cahors  en  Quercy  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  1^795.  —  (t>)  B.  N.  ms.  20025. 

(i)  Ce  témoignage  n'eft  point  &  ne  produifdient    de   fi    belles 

une  fimple  formule  de  flatterie,  moilTons  (îeTçavoir  comme  l'on 

comme  le  prouve  le  paffage  fui-  vift   après    qu'il    euft   érigé    ces 

vant  de    Brantôme  dans  la  vie  doctes  proffefleurs   royaux,  lef- 

du  grand  roy  François  :  a  II  fut  quels  il  fut  très-curieux  de  re- 

appellépère&le  vrayreftaurateur  chercher  par  toute   l'Europe.  » 

des  arts  &  des  lettres;  car,  par-  Un  peu  plus  haut,  il  dit  :   «  La 

advant    luy,    l'ignorance   tenoit  table  du  roy  eftoit  use  vraie  ef- 

lieu    quelque    peu   en    France  ,  colle,  car  là   il  s'y   traictoit  de 

encore  qu'il  y   euft  certes  par-  toutes   matières,    autant   de    la 

advant   quelques  gens  sçavans  ;  guerre  que    des  fciences  hautes 

mais    ils   eftoient    clairs  femez,  &  baffes.  » 
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M'auoit  Tubmis.  Car  vne  matinée, 
N'ayant  dix  ans  en  France  fu  mené  : 

400  Là  où  depuis  me  fuy  tant  pourmené, 
Que  i'oubliay  ma  langue  maternelle, 
Et  groiTement  apprins  la  paternelle 
Langue  françoyfe,  es  grandz  Courts  eftimée 
Laquelle  en  fin  quelcque  peu  s'eft  limée, 

40s  Suyuant  le  Roy  Françoys  premier  de  nom, 
Dont  le  fçauoir  excède  le  renom  (i). 


(i)  Un  contemporain,  particu- 
lièrement renfeigné  fur  ce  point 
pour  avoir  vécu  à  la  cour,  s'ex- 
prime de  la  manière  fuivante  : 
tf  Puifqu'il  vient  à  propos  des 
lettres...  le  feu  Roy  ne  les  a  pas 
feulement  honorées  magnifique- 
ment en  fon  royaume  &  dehors, 
mais  les  a  édifiées  &  plantées  en 
fon  peuple  par  fa  largefTe  &  libé- 
ralité, tant  Latines,  Grecques  que 
Hébraïques.  Il  a  entretenu  &  ré- 
munéré excellemment  hommes 
efleuz  pour  leur  doctrine,  lef- 
quels  lifent  à  prefent,  tranllatent 
en  tous  ars  &  toutes  langues. 
Et  s'il  ne  fuft  mort  fi  toft,  il  euft 
faift,  comme  il  avoit  defigné, 
ung  collège  de  toutes  difciplines 
&  langues,  fondé  de  cent  mil 
livres  de  rente,  pour  fix  cens 
bourfiers  povres  efcolliers...  Qui 
pourroit  ne  louer  celuy  qui  a 
remis  les  aornemens  de  la  Grèce 
en  vie  &  en  vigueur,  la  poëfie, 
l'hiftoire,  la  philofophie  en  fon 
royaume;  a  faicl  chercher  les 
livres,  qui  encore  fe  cherchent 
par  tout  le  monde,  &  faid: 
tous  les  jours  reffufciter  au- 
theurs  &  mémorables  efperis 
qui  eftoyent,  il  y  a  plus  de  mil 
ans,  enfepvelis.^..  L'eftude  & 
volunté  de  fçavoir  eftoit  telje 
en  luy  que,  dés  le  commence- 


ment'de  fon  jeune  aage,  il  n'a 
jamais  ceffé  de  faire  lire  devant 
luy  les  livres  facrez,  leshiftoires, 
faire  tranflater,  faire  difputer 
continuellement  à  fa  table,  en 
beuvant  &  mangeant,  à  fon  lever, 
à  fon  coucher,  des  plus  intérieu- 
res chofes  &  plus  difficiles  de 
l'érudition  Grecque,  Latine  &  Hé- 
braïque, &  en  tous  genres  &  ef- 
peces  d'autheurs  &  de  lettres,  tant 
facrées  que  prophanes. . .  Il  fçavoit 
&  parloit  la  langue  Françoife 
mieulx  que  homme  qui  fuft  vi- 
vant en  fon  royaume.  La  Latine 
il  l'entendoit  aucunement.  Il  ne 
ignoroit  aucune  hiftoire  ou  poë- 
fie, ny  Grecque,  ny  Latine,  ny 
Hébraïque.  La  chorégraphie  & 
cofmographie  de  tout  le  monde, 
&  mefmement  de  fon  royaume, 
fçavoit  il  mieulx  que  homme  à 
qui  il  parla  jamais.  La  philofo- 
phie difputative,  &  la  morale,  & 
la  politique,  &  la  naturelle  avoit 
il  fi  bien  comprins,  tant  par  ju- 
gement naturel  que  par  avoir  la 
mémoire  des  chofes  ouyes  ou 
leiies,  que  le  plus  fçavant  homme 
du  monde  n'y  fçavoit  rien  da- 
vantage. .  De  ce  qu'il  a  laiffépar 
efcript  en  poëfie  Françoife,  affeu- 
rez  vous  que  d'abondance  & 
grandeur  d'invention,  de  gravité 
&  magnificence  de  ftyle,  de  di- 


de  Marot.  185 

C'eft  le  feul  bien  que  i'ay  acquis  en  France 
Depuis  vingt  ans,  en  labeur  &  fouffrance  (i). 
Fortune  m'a  entre  mille  malheurs 

410  Donné  ce  bien  des  mondaines  valeurs. 
Que  dy  ie,  las.'  O  parole  foubdaine! 
Ceft  don  de  Dieu,  non  poincfl:  valeur  mondaine  : 
Rien  nay  acquis  des  valeurs  de  ce  monde 
Qu'vne  maiftrefle,  en  qui  gift  &  abonde 

41  s  Plus  de  Tçauoir,  parlant  &  efcripuant. 
Qu'en  aultre  femme  en  ce  monde  viuant  : 
Ceft  du  franc  Lys  l'yfTue  Marguerite, 
Grande  fur  terre,  enuers  le  Ciel  petite  : 
Ceft  la  Princefte  à  l'efprit  infpiré, 

420  Au  cueur  efleu,  qui  de  Dieu  eft  tiré 

Mieulx  (&  m'en  croy)  que  le  feftu  de  l'ambre  : 
Et  d'elle  fuy  l'humble  valet  de  chambre  (2). 
Ceft  mon  eftat,  o  luge  Plutonique  : 
Le  Roy  des  Francs,  dont  elle  eft  foeur  vnique, 

42s  M'a  faid:  ce  bien  :  &  quelcque  iour  viendra 
Que  la  foeur  mefme  au  frère  me  rendra. 
Or  fuy  ie  loing  de  ma  Dame  &  Princefte, 

Vers  427.       Or  fuis  ie  loing  de  ma  dj.me  &  maifirejfe  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  12795  ^  2CX)25. 


gnité  &  majefté  de  fon  elocution,  ner  très-pertinemment  &  qu'il  ne 

n'avons  rien,  ny  Grec,  ny  Latin,  juge  d'une  manière  auflî  certaine 

qui  la  furpafle.  »  f  Pierre  du  Chaf-  que  ceux-là  mêmes  qui  y  font 

tel^  Sermon  funèbre  de  François  I''^,  adonnés.     »    (Armand    Balchet, 

p.  220.)    Les  étrangers  s'accor-  Les     Princes    de     VEurope      au 

daient  à  rendre  au  roi  le  même  XW  fiecle^  p.  418.) 
témoignage,  comme  on  peut  en  (i)  Marot  dit  lui-même  qu'il 

juger  par  ces  lignes  empruntées  eft  en  France  depuis  vingt  ans; 

à  la  relation  de  Marino  Cavalli,  qu'il   a  quitté  Cahors,  fon  pays 

ambaffadeur  de  Venife  à  la  cour  natal,  à  l'dge  de  dix  ans  :  nous 

de  France  :  w  Ce  prince  eft  d'un  fbmmesenmarsi525  (n.s.  1526); 

fort  beau  jugement,  d'un  fçavoir  le  compte  eft  facile  à  faire  pour 

très-grand;  à  l'écouter,  on  recon-  trouver  l'année  de  fa  naiffance. 
noît  qu'il  n'eft  chofe,  ni  étude,  ni  (2)  Marot  était  au  fervice  de 

art,furiefquelsil  nepuifferaifon-  Marguerite  d'Angouléme  depuis 
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Et  près  d'ennuy,  d'infortune  &  deftrefle  : 
Or  fuy  ie  loing  de  fa  trefclaire  face. 

430  S'elle  fut  près  (o  cruel),  ton  audace 
Pas  ne  fe  fuft  mife  en  effort  de  prendre 
Son  feruiteur,  qu'on  n'a  poind:  veu  mefprendre  : 
Mais  tu  voys  bien  (dont  ie  lamente  &  pleure) 
Qu'elle  s'en  va  (helas!)  &  ie  demeure 

43  s  Auec  Pluton  &  Charon  nautonnier. 
Elle  va  veoir  vn  plus  grand  prifonnier  : 
Sa  noble  mère  ores  elle  accompaigne, 
Pour  retirer  noftre  Roy  hors  d'Hefpaigne  (i), 
Que  ie  foubhaite  en  cefte  compaignie 

t+o  Auec  ta  laide  &  obfcure  mefgnie  : 
Car  ta  prifon  liberté  luy  feroit, 
Et,  comme  christ,  les  Ames  poulferoit 
Hors  des  Enfers,  fans  t'en  laitfer  vne  Vmbre  : 
En  ton  aduis  feroys  ie  poindt  du  nombre/^ 

t4S  S'ainli  eftoit,  &  la  mère  &  la  iille 

Retourneroyent,  fans  qu'Hefpaigne  &  Caftille 
D'elles  receuil:  les  tilz  au  lieu  du  père  (2). 

Vers  444.       A  ton  aduis  ferais  ie  point  du  compte  (a)? 
(a)   B.  N.  ms.  20025. 

l'année    15 18.    L'efpérance  qu'il  l'Empereur  eftoit  faict,  que    le 

laifle  entrevoir  ici  d'être  admis  Roy  eftoit  délivré  &  qu'il  s'en  re- 

bientôt  dans   la    maifon   du   roi  tournoit  en  France.  Et  difoit  on 

ne  devait  point  tarder  à  fe  réali-  que  madic\e  dame  alloit  à  Bloys 

fer.  En  efi'et,  dans  une  lettre  de  pour  s'en  aller  vers  le  Roy,  fon 

François  I*''' adreffée  à  la  cour  des  filz,  à  Bayonne.  »  {Journal  d'un 

aides,  le  4  novembre  1527,  nous  Bourgeois  de  Paris,  p.   278.) 

voyons  Clément  Marot  qualifié  (2)  Dans  les  négociations  qui 

de   valet  de  chambre  ordinaire  précédèrent     la     délivrance    de 

du  roi .  François  I",  «  il  fut  di£l  &  pro- 

(i)     «    Audift  an   (1526),  au  pofé    que  le  Roy  donroit  pour 

commencement  de  février,  par-  oftages  fes  deux  fils  aifnez,  qui 

tift    de   Lyon    madame  la   Ré-  eftoientM.leDauphin&M.  d'Or- 

gente,  mère    du  Roy,  avec  tout  léans,   ou    mondidl  feigneur   le 

fon  train  &  la  cour,  &  s'en  alla  à  Dauphin  feulement,  &  avecques 

Bloys,  parce  qu'il  eftoit  bruit  que  luy  M.  de  Vandofme,  M.  le  duc 

l'appointement  d'entre  le  Roy  &  d'Albanie,     M.    de    Sainct-Pol, 


de  Marot. 
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Mais,  quand  ie  penfe  à  lî  grand  impropere, 
Queft  il  befoing  que  foye  en  liberté, 

+  soPuis  qu'en  prifon  mon  Roy  eft  arrefté? 

Quell  de  befoing  quores  ie  foys  fans  peine, 
Puis  que  dennuy  ma  maiftrefle  eft  li  pleine.- 

Ainlî  (peu  près)  au  luge  deuifay  : 
Et  en  parlant  vn  Griffon  i'aduifay, 

+  5  5  Qui  de  fa  croche  &  rauiffante  patte 
Efcripuoit  là  l'an,  le  iour  &  la  date 
De  ma  prifon  (i),  &  ce  qui  pouuoit  duyre 
A  leur  propos  pour  me  fafcher  &  nuyre  : 
Et  ne  fceut  oncq  bien  orthographier 

+60  Ce  qui  feruoit  à  me  iuftitier. 

Certes,  Amys,  qui  cherchez  mon  recours, 
La  couftume  eft  des  Infernales  Courts, 
Si  quelcque  Efprit  de  gentille  nature 
Vient  là  dedans  tefmoigner,  d'aduenture, 

+65  Aulcuns  propos,  ou  moyens,  ou  manières 
luftiriants  les  Ames  prifonnieres, 
Il  ne  fera  des  luges  efcouté, 

Vers  452.       Puifque  dennuy  ma.  muijirejfe  ejl  tune  pleine  (a). 
460.        Ce  quil  ferait  pour  me  iujiifier 

Certes  amys  qui  ferche^  mon  fecours  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  20025.  —  (^)  B.  N'.  ms.  20025. 


M.  de  Guife,  M.  de  Lautrec, 
M.  de  LavaJ  eu  Bretagne,  le  mar- 
quis de  Saluces,  M.  de  Rieux, 
le  grand  fénefchal  de  Norman- 
die, M.  le  baron  de  Montmo- 
rency, M.  de  Brion  &  M.  d'Au- 
bigny,  au  choix  de  madame  la 
régente,  pour  demeurer  tous  of- 
tages  devers  l'empereur...  C'ef- 
toit  un  beau  coup  à  l'empereur 
s'il  euft  receu  tous  ces  grands 
feigneurs  pour  fes  oftages,  fans 
le  remettre  au  choix  de  madame 
la  régente,  qui  ayma  mieux  livrer 
fes  deux  entans  que  les  autres; 


ce  que  plufîeurs  mères  ou  grands 
mères  n'euflent  volontiers  pas 
faicl.  »  (Brantôme,  Le  grand  roy 
François.) 

(i)  Il  y  avait  à  la  geôle  du 
Chàtelet  un  clerc  chargé  détenir 
regiftre  de  tous  les  criminels 
qui  y  étaient  écroués;  ce  regif- 
tre,où  devait  être  énoncé  le  mo- 
tif de  l'arreftation,  était,  le  lende- 
main, remisau  juge  &collationné 
par  le  clerc  criminel,  qui  lifait  au 
rebours  la  lifte  écrite  la  veille. 
(Kegiftre  du  Chàtelet  criminel, 
I,  203.) 
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L^Enfer 


Mais  lourdement  de  fon  diél  rebouté  : 
Et  efcouter  on  ne  refufera 

470  L'Efprit  maling  qui  les  accufera, 

Si  que  celuy  qui  plus  fera  d'encombrés, 
Par  Tes  rapports,  aux  malheureufes  Vmbres, 
Plus  recepura  de  recueil  &  pecunes  : 
Et  fi  tant  peult  en  accufer  aulcunes 

47 s  Qu'elles  en  foyent  pendues  ou  bruHées, 
Les  Infernaulx  feront  faultz  &  huilées, 
Chaifnes  de  fer  &  crochetz  fonneront. 
Et  de  grand  ioye  enfemble  tonneront, 
En  faifant  feu  de  flamme  fulphurée 

480  Pour  la  nouuelle  ouyr  tant  malheurée  (1). 
Le  Griffon  doncq  en  fon  liure  doubla 
De  mes  propos  ce  que  bon  luy  fembla  : 

Vers  476.       Les  Infernaulx  feront  faidij  &"  hurlées  (a), 
(a)  B.  N.  ms.   12795. 


(i)  Ces  mots  femblent  cacher 
une  allufion  à  des  faits  contem- 
porains. Aux  menaces  contre  les 
Luthériens  avaient  déjà  fuccédé 
les  fupplices,  à  l'aide  defquels 
l'autorité  eccléfiaftique  comptait 
mettre  à  la  raifon  les  âmes  les 
mieux  trempées.  Le  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris  (p.  250)  nous 
fournit  le  récit  de  l'une  de  ces 
premières  exécutions.  A  quel- 
ques jours  de  l'arreftation  de 
Marot,  le  17  février,  un  mal- 
heureux garçon  d'environ  vingt- 
huit  ans,  Guillaume  Hubert  ou 
Joubert,  fils  d'un  avocat  du  Roi 
à  la  Rochelle,  fut  appréhendé 
«  pour  avoir  tenu  la  doftrine  de 
Luther,  mené  à  la  place  Maubert, 
où  il  euft  la  langue  percée,  puis 

fuft  eftranglé  &  brullé Son 

père  voulut  bailler  gros  argent 
pour  luy  faulver  la  vie,  mais  il 


ne  peult.  »  —  «  Ces  feuz  &  bruf- 
lemens,  »  comme  dit  Brantôme, 
fe  faifaient  à  grand  renfort  de 
proceffions  &  de  chants  d'Eglile  ; 
c'eft  là  peut-être  ce  que  Marot 
entend  par  les  «  faultz  &  huilées 
des  Infernaulx.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eft  qu'en  préfence  de 
ces  cruautés,  qui  n'étaient  que 
le  prélude  d'autres  violences 
plus  implacables  encore,  l'âme 
émue  de  Marot  ne  put  retenir 
un  cri  d'indignation.  Toutefois 
cette  proteftation  généreufe  était 
contrainte  de  fe  renfermer  dans 
d'étroites  limites.  Des  figjies 
précurfeurs  annonçaient  la  per- 
fécution;  les  délateurs  étaient  à 
l'afTût.  Dans  de  telles  conditions, 
les  dangers  de  la  publicité  expli- 
quent affez  les  héfitations  ,  les 
retards  du  poëte  à  livrer  fon 
Enfer  au  grand  jour. 


de  Marot. 

Puis  fe  leua  Rhadamantus  du  fiege. 
Qui  remener  me  feit  au  bas  colliege 
+8s  Des  malheureux,  par  la  voye  où  ie  vins. 
Si  les  trouuay  à  milliers  &  à  vingts  : 
Et  auec  eulx  feyz  vn  temps  demourance, 
Fafché  d'ennuy,  confolc  d'efperance. 
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Colloque   d'Erafme,   traduid    de  latin  en 
françoys  par  Clément  Marot,  intitulé  : 

abbatis  &  eruditœ 

Aux  leéleurs 

Qui  le  Jçauoir  d'Erafme  vouldra  voir 
Et  de  Marot  la  ryme  enfemble  auoir. 
Life  cefluy  Colloque  tant  bienfaiâ. 
Car  Cefï  d'Erafme  &  de  Marot  le  faiâ. 

Au  leéleur 

Entends  (Leéleur)  que  ce  Colloque, 
Qui  eft  d'vn  abbé  ignorant, 
Duquel  vne  femme  fe  mocquè, 
Religion  ne  met  à  néant  : 
Mais,  l'abus  vn  peu  defcouurant. 
Des  gens  fçauants  l'honneur  ne  touche  : 
Ainli  l'entends,  en  le  lifant. 
Qui  fera  morueux  ïî  fe  mouche. 


COL  LO  QV  E 

de  l'abbé  &  de  la  femme  fcauante 


Interlocuteurs  :  Tabbé  &  Yfabeau  (i 


[  Du  Recueil  pojlhiime) 

LABBE. 

VEL  mefnage.  dame  Yfabeau, 
Voy  ie  céans . - 

Y  s  A  B  E  A  V  , 

N'eft  il  pas  beau> 

LABBE. 

le  ne  fçay  quel  beau,  mais  \rayement 


(i)  Selon  les  conjectures  les 
plus  probables,  les  Colloques  d'É- 
rafme  furent  imprimés  à  Bâle, 
par  Froben,  vers  1522  ou  1523. 
La  première  édition  publiée  en 
France  fortit  des  prefles  de  Simon 
Colines,  au  commencement  de 
1526  (voyez  Brunet,  au  mot 
ÉRASME);  elle  obtint,  dès  fon 
apparition,  un  tel  fuccès  de  vo- 
gue, que  la  Sorbonne  s'en  émut, 
&,  dans  une  féance  convoquée  le 


16  mai  de  cette  même  année 
1526,  elle  condamna  l'auteur  & 
le  livre.  (D'Argentré,  Colleclio 
judiciorum  Al^  47.)  Cette  cenfure 
ayant  été  renouvelée  plus  tard, 
au  mois  de  juillet  1528,  les 
Colloques  furent  mis  à  l'index 
comme  renfermant  des  erreurs 
communes  à  toutes  les  fecies.  Les 
doyen  &  dodeurs  de  la  Faculté 
de  théologie  réfument  ainfi  leurs 
griefs  dans  ces  paffages  de  leur 


19: 


L'abbé 


Il  ne  fied  pas  fort  proprement 
s  A  fille  ne  femme. 

YSABEAV. 

Pourquoyr' 

L'ABBE, 

Pource  qu'en  ce  lieu  de  requoy, 
Tout  ell  plein  de  Hures. 
Y  s  A  B  E  A  >' . 

Tant  mieulx 
Et  dea,  vous  qui  eftes  i\  vieux, 
Abbé  nourry  en  feigneurie. 
0  Veiftes  vous  iamais  librarie 
Chés  les  grandz  dames? 
l'abbe. 

Si  ay,  il, 


détermination  :  «  Confîdérant 
que  la  ledure  dudit  livre  eft  fort 
pernicieufe  aux  enfants,  attendu 
que  l'auteur  les  induit,  &  tous 
ceux  qui  le  lifent,  fous  ombre  de 
beau  langage ,  à  perverfe  doc- 
trine, telle  qu'eft  celle  de  Luther  ; 
c'eft  à  fçavoir  :  à  contemner  les 
conftitutions  &  commandements 
de  l'Eglife  touchant  les  jeûnes 
&  abftinences;  à  peu  prifer  le 
commandement  de  conteffîon, 
&  de  prier  &  requérir  la  benoîte 
vierge  Marie  &  les  Saints,  les 
vœux  &  honnêtes  cérémonies  de 
Religion,  &  autres  (émblables 
obfervances  de  l'Eglife.  »  (Ibid.) 
Puis  ils  terminent  en  défendant, 
de  la  manière  la  plus  formelle , 
l'introduction  de  ce  livre  dans  les 
écoles,  en  interdifent  la  lecture 
aux  perfonnes  adultes,  &  sup- 
plient mefiîeurs  du  Parlement 
«de  pourvoira  ordonner  en  forte 
que  la  doctrine  dudit  livre  foit 
extirpée  du  royaume.  »  C'était 
précifément  à  l'époque  des  pre- 
mières attaques  dirigées  contre 


les  Colloques  que  Marot,  grâce  à 
la  protedion  toute  particulière 
du  roi,  était  rendu  à  la  liberté. 
Le poëte, aigri  par  lestracafleries 
des  moines  &  encouragé  peut- 
être  par  Marguerite  de  Navarre, 
fe  mit  à  traduire  trois  de  ces  dia- 
logues autour  defquels  fe  paflîon- 
nait  l'opinion  publique  :  telle  fut 
fa  vengeance.  Toutefois,  en  pré- 
fence  des  menaces  de  laSorbonne, 
ces  traductions  ne  durent  être 
communiquées  qu'à  un  petit 
cercle  d'amis  affez  reftreint, 
&  ne  turent  imprimées  que  beau- 
coup plus  tard ,  les  unes  fans 
nom  de  libraire  &  fans  indica- 
tion de  date  ni  de  lieu,  &  les 
autres  à  une  époque  poftérieure 
à  la  mort  de  Marot.  —  Erafme 
a  défigné  les  deux  interlocuteurs 
de  ce  colloque  fous  les  noms 
à'Antronius  &  Magdulia.  C'eft 
une  petite  malice  d'érudit.  La 
ville  d' Antron,  en  Theffalie,  était 
réputée  pour  la  haute  taille  de 
fes  ânes,  d'où  le  nom  d'Antro- 
nius  donné  à  l'abbé  ignorant. 


&.   la   femme   fcauante. 


^9^ 


Tout  en  beau  françoys  :  mais  ceulx  cy 
Ce  font  Hures  latins  &  grecz. 

ySABEAV. 

l'entend  bien,  ilz  vous  font  aigrets  : 
15  Mais  dites  moy,  en  confciencc. 
N'apprend  on  fagerte  ou  fcience 
Qu'en  liures  françoys  fculcment- 

l'abbe. 
Cela  n'appartient  nullement 
Qu'à  princeffes  de  hault  affaire  : 
20  Quand  elles  ne  fçauent  que  faire, 
Pour  recréer  vn  peu  leurs  âmes  (r). 

YSABEAV. 

Et  n'appartient  il  qu'aux  grandz  dames 


(i)  Dès  avant  l'époque  où  fut 
compofé  ce  colloque,  la  queftion 
de  l'éducation  des  femmes  pré- 
occupait vivement  les  efprits. 
Dans  un  chapitre  de  fa  Cité  des 
dames,  Chriftinede  Pifan,  s'appli- 
quant  à  réfuter  «  ceulx  qui  dient 
qu'il  n'eft  pas  bon  que  femmes 
aprendent  lettres,  »  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  le  m'efmerueille 
trop  fort  de  l'oppinion  d'aucuns 
hommes,  qui  dient  qu'ilz  ne  voul- 
droient  point  que  leurs  filles,  ou 
femmes,  ou  parentes,  aprefiflent 
fciences,  &  que  leurs  meurs  en 
empireroient.  Par  ce  pues  tu 
bien  veoir  que  toutes  oppinions 
d'hommes  ne  font  pas  fondées 
fur  raifon,  &  que  iceulx  ont  tort; 
car  il  ne  doit  pas  eftre  prefumé 
que  de  fauoir  les  fciences  morales 
&  qui  enfeignent  les  vertus,  les 
meurs  en  doiuent  empirer,  ains 
n'eft  point  de  doubte  qu'ilz  en 
entendent  &  anobliffent.  Com- 
ment eft  il  à  penfer  ne  croire  que 
qui  fient  bonne  leçon  de  dodrine 
en  doye  empirer?  Cette  chofe 
n'eft  à  dire  ne  à  fouftenir.  le  ne 


dis  mie  que  bon  fuft  que  homme 
ne  femme  eftudiaft  es  fciences  de 
fors  &  en  celles  qui  font  deffen- . 
dues;  car  pour  néant  ne  les  a 
pas  l'Eglife  fainte  oftees  du  com- 
mun vfaige  ;  mais  que  les  femmes 
empirent  de  fauoir  le  bien,  ce 
n'eft  pas  à  croire.  »  (B.  N.  ms. 
1177,  II,  XXXVI.)  On  peut  voir, 
pour  plus  de  renfeignements , 
dans  un  mémoire  de  M.  Charles 
Jourdain  fur  l'Education.  J«/i?m- 
mes  aumoyenâge  ,c\\i.eV\n&.Tn(Xion., 
quoique  fort  reftreinte  encore, 
n'était  point  cependant  le  privi- 
lège exclufif  des  dames  de  haut 
rang,  &  que  l'on  cherchait  déjà  à 
la  faire  pénétrer  dans  les  clafles 
moins  élevées.  Dans  fon  remar- 
quable travail  fur  le  Cabinet  des 
manufcrits  (p.  183  &  fuivantes), 
M.  Léop.  Delifle  nous  donne  la 
lifte  de  quelques  ouvrages  qui  lui 
paraiffent  avoir  appartenu  aux  bi- 
bliothèques de  Louife  de  Savoie 
&  de  Marguerite  d'Angoulème. 
C'eft  une  preuve  indéniable  des 
goûts  littéraires  répandus  alors 
chez  les  plus  grandes  dames. 


n 


194  L'abbé 

De  fçauoir  &  de  viure  à  l'aife? 

l'abbé. 
Or  efcoutons  :  ne  vous  defplaife, 

2  5  C'eft  mal  accouplé,  ce  me  femble, 

Viure  à  l'aife  &  fçauoir  enfemble  : 
Aux  femmes  n'appartient  fçauoir, 
Et  eft  aux  princeiïes  d'auoir 
Leur  plaiiir  &  à  l'aife  viure. 

YSABEAV. 

30  II  fault  que  Taflault  ie  vous  liure  : 
Dites  moy,  n'appartient  il  poinéï 
A  chafcun  de  venir  au  poind: 
De  bien  viure? 

l'abbé. 
le  croy  qu'ouy. 

YSABEAV. 

Et  venez  çà,  paoure  efblouy, 

3  s  Doy  ie  dire  aueugle,  qui  eft  ce 

Qui  péult  viure  en  aife  &  liefTe 
Sans  viure  bien? 

l'abbé. 

Mais  ie  demande 
Qui  peult  viure  en  liefle  grande 
En  viuant  bien? 

YSABEAV. 

Par  ainfi  doncques 
40  Vous  approuuez  touts  ceulx  quiconques 
Viuent  d'vne  vie  mauluaife, 
Pourueu  qu'ilz  viuent  à  leur  aife  : 
Ne  faites  pas? 

l'abbé. 
le  cuyde,  moy, 
Que  ceulx  qui  viuent  fans  efmoy 
+5  Et  à  plailîr  viuent  trefbien  (i). 

(i)  Le  tableau  de  cette  béatitude       C'eft  encore   un  abbé  qui  s'ex- 
fans  mélange  nous  eft  préfenté      prime  en  ces  termes  : 
avec  une   malicieufe  bonhomie  £„  ^^^^  ^^  beau  rond  fpacieux 

par    Jodelle,    dans    fon    Eugène.  Qui  eft  enuironné  des  cieux, 
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YSABEAV. 

Mais  ce  tant  grand  plaifir  ou  bien 
Vient  il  des  chofes  de  dehors, 
Ou  de  l'efprit- 

LABBE. 

Il  ne  vient  fors 
De  ce  que  ie  fens  &  faueure, 
so  Ou  que  ie  voy. 

YSABLA  V. 

le  vous  afleure 
Que  ne  vous  eftes  deftourbé. 
Et  eftes  vn  fubtil  abbé. 
Mais  vn  treflourdault  philofophe. 
Refpondez  moy.  de  quel  eftofFe 
s  s  Eft  le  grand  aife,  à  ^oftre  aduisr 
Où  le  prenez  vous?' 

l'abbe. 

En  conuis, 
A  boire  &  dormir  tant  qu'on  peult, 
A  faire  tout  ce  que  l'on  veult. 
En  argent,  honneur,  tout  cela  (i). 

YSABEAV. 

60  Et  fi  Dieu  en  ces  chofes  là 
D'aduenture  auoit  mis  fcience 
Et  ce  beau  don  de  fapience, 

Nul  ne  garde  fi  bien  en  foy  fur  un  bénéfice.  L'Eugène  de  Jo- 

Ce  bon  heur  comme  raov  en  mov.  j„ll_ ,  C 

T  ,  .         ,        ■   ,  r     '  délie  nous  en  fournit  une  nou- 

lant  que  (oit  que  le  vent  seimeuue, 

Ou  bien  qu'il  grefle,  ou  bien  qu'il  pleuue,         ^  elle  preUVC  : 

Ou  que  le  ciel  de  fon  tonnerre  Mais  la  gorge  des  gens  d'Eglife 

Face  paour  à  la  pauure  terre,  X'eft  point  à  autre  ioug  fubmife. 

Toufiours  Monfieur  moy  ie  feray,  Sinon  qu'à  mignarder  fovmefmes, 

Et  tous  mes  ennuys  chaflferay.  N'auoir  horreur  de  ces  e'xtrefmes. 

Car  ferois  ie  point  malheureux  Entre  lefquels  font  les  vertus  : 

D'eftre  à  mon  fouhait  plantureux,  Eftre  bien  nourris  &  veftus, 

Et  me  tourmenter  en  mon  bien  ?  Eftre  curez,  prieurs,  chanoines, 

le  ne  vouray  iamais  à  rien.  Abbez  fans  auoir  tant  de  moynes 

Sinon  au  plaifir,  mon  eftude.  Comme  on  a  de  chiens  &  d'oifeaux, 

(Aae  I,  fc.  I.)  Auoir  les  bois,  auoir  les  eaux... 
Le  meilleur  vin  de  la  maifon... 

(l)   Il    ne    pouvait    V   avoir    de  Les  liures,  le  papier,  les  plumes 

doute  fur  cette  formule  du  bon-  l'  ^"  breuiaires,  ce  pendant, 

.  oeroyent  mille  ans  en  attendant 

heur,    pour  quiconque    avait   eu  Auant  qu'on  y  touchaft  Umais... 

le  bon  efprit  de  mettre  la  main  (Aae  L  fc.  i.) 


196  L'abbé 

En  viuriez  vous  moins  plaifamment.'* 

l'abbe. 
Qu'appeliez  vous,  premièrement, 
ôsSapience,  affin  qu'on  le  fçache.> 

YSABEAV. 

Chofe  dont  vous  ne  tenez  tafche  : 
C'eft  à  fçauoir  cognoiftre,  en  fomme, 
Que  la  félicité  de  l'homme 
Ne  gift  fors  qu'aux  biens  de  l'efprit, 

70  Et  que  tout  le  bien  qui  périt, 

Comme  argent,  honneur,  noble  race, 
Ne  le  rend  (faulue  voftre  grâce) 
Plus  heureux  ne  meilleur  auiïï. 

l'abbe, 
C'eft  le  moindre  de  mon  foulcy 

7  s  Que  cefte  fapience. 

YSABEAV. 

Voyre  ! 
Or  çà  pourriez  vous  iamais  croire 
Que  ie  fens  plus  d'aife  &  grand  heur 
A  lire  quelcque  bon  auéleur 
Moral,  naturel  ou  diuin, 

80  Que  vous  à  boire  de  bon  vin. 
Ou  iouer,  quand  on  a  difné> 
Que  vous  en  femble,  Domine  > 
Ne  vy  ie  pas  en  grandz  elbats? 

l'abbe. 
Quant  à  moy,  ie  n'y  en  voy  pas, 

8s  Sans  mentir. 

YSABEAV. 

le  ne  m'enquiers  poinôt 
Qui  vous  delede  ou  qui  vous  poind, 
Mais  de  ce  qui  doibt  deleéler. 

l'abbe. 
le  ne  vouldroys  poinél  aleéter 
Mes  moynes  difpos  &  deliures 
90  Ordinairement  en  ces  liures  : 
C'eft  bien  liuré. 


&  la  femme   fçauante. 
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YSABEAV. 

Et  mon  mary, 
Tant  s'en  fault  qu'il  en  foit  marry, 
Qu'il  m'en  ayme  mille  foys  mieulx. 
Pourquoy  en  voz  religieux 

9  s  Les  liures  doncques  n'approuuezi^ 
l'abbe. 
le  les  en  ay  touliours  trouuez 
Moins  obeyfTants  la  moitié, 
Et  11  hardiz,  que  c'eft  pitié, 
A  me  refpondre  :  ilz  me  répliquent 

100  D'vn  tas  de  décrets  qu'ilz  expliquent 
De  faindî  Pierre  &  de  fainél  Mathieu, 
Et  de  faind  Paul  (1). 

YSABEAV. 

Ho  !  de  par  Dieu, 
Vous  leur  commandez  donc  de  lire 
Chofes  qui  peuuent  contredire 
105  A  fainét  Pierre  &  fainéî  Paul  l'apoftre? 


(1)  Cette  obéiffance  paffive, 
recherchée  par  les  fupérieurs 
comme  une  garantie  de  repos 
&  de  tranquillité,  n'était  pas  tou- 
jours du  goût  des  moines.  De  pi- 
quants détails  nous  font  donnés  à 
ce  fujet  par  un  traité  de  l'époque, 
où  l'auteur  déplore  avec  amer- 
tume ce  penchant  à  l'infubor- 
dination.  Il  pofe  d'abord  avec 
énergie  le  principe  de  foumif- 
fion  :  «  Debere  monachum  ea 
fulgere  in  abbatem  obedientia 
&  humilitate,  vt  etiam  fl  iufferit 
impoftibile,  in  eoque  iuffu  per- 
ftiterit,debeatfr3ter,obediendo, 
tentare  quod  certo  nouit  impof- 
fibile,  quod  vbi  tentaueric,  fciat 
ex  eo  non  paruam  fibi  a  Domino 
mercedem  parari....  »  Puis  un 
peu  plus  loin,  le  fentiment  de  la 
réalité    lui    arrache    cet  aveu  : 


«  Sed  religionem  duplex  lepra 
perurens  confumit  :  propria  vo- 
luntas  &  propria  opinio.  Videre 
enim  eft  monachos  ita  fue  volun- 
tatis  cultures,  vt  neceffe  habeat 
abbas  cum  Domino  dicere  :  Quid 
tibivisfaciam?Quumtamenreli- 
giofus  dicere  deberetcumPaulo  : 

Domine,  quid  me  vis  facere? 

Monachorum  pars  maxima  quen- 
dam  fratrem  imitari  ftudet,  qui 
dixit  cuidam  feni  abbati  :  Vole- 
bam    inuenire    fenem    aliquem 

iuxta    voluntatem   meam » 

(Guidonis  Juvenalis  Reformatio- 
nis  mona^ice  vindicte,  lib.  I,  cap. 
VI.)  On  trouv'era  maintes  preu- 
ves de  cet  efprit  de  difcuffîon, 
qui  fermentait  parmi  les  moines, 
dans  le  recueil  des  cenfures  de 
la  Sorbonne.  (D'Argentré,  Col- 
leElio )udiciorum.  paflim.) 
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L  ABBE. 

Par  mon  ame,  faulue  la  voftre, 
le  ne  fçay  quell   doctrine  ilz  ont, 
Mais  ie  hay  les  moynes  qui  font 
Répliquants,  &  vouldroys  nauoir 
iio  Moyne  qui  euft  plus  de  fçauoir 
Que  l'en  ay. 

YSABEAV. 

Pour  y  obuier, 
Il  ne  fault  rien  qu'eftudier 
Si  bien  que  foyez  fort  fçauant. 

l'abbe. 
la  nay  loilir  mettre  en  auant 
IIS  Toutes  ces  chofes. 

YSABEAV. 

La  raifon? 
l'abbe. 
Pour  aultant  qu'en  nulle  faifon 
N'y  puy  vacquer. 

YSABEAV, 

Quoy,  noftre  maiftre. 
Ne  pouuez  vous  vacquer  à  eftre 
Prudent  &  fage.^ 

l'abbé. 

Ma  foy,  non. 

YSABEAV. 

120  Vous  n'en  aurez  doncq  poinél  le  nom  : 
Et  qui  vous  garde  d'y  entendre  > 

l'abbe. 
Tout  plein  de  foing  qu'il  me  fault  prendre 
Pour  ma  maifon  :  faire  la  court. 
Mon  feruice,  qui  n'eft  pas  court, 

12s  Cheuaulx,  chiens,  oyfeaulx,  chofes  telles  (i). 

YSABEAV. 

Ces  chofes  là  vous  femblent  elles 


(i)     Les     renfeignements     ne       vivre   des  gens  d'Eglife  à  cette 
manquent  pas  fur  la  manière  de       époque.    L'aveu    échappé    ici    à 
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Meilleures  que  deuenir  fage? 

LABBE. 

Que  voulez  vous?  c'eft  vn  vfage 
Que  nous  auons. 

ySABEAV. 

le  vous  demande, 
ijo  Si  vous  auiez  vertu  fi  grande 
De  muer  les  corps  &  les  teftes 
De  vous  &  voz  moynes  en  beftes, 
Les  feriez  vous  pas  eflre  veaulx  (i), 
Et  vous  cheual> 

LABBE. 

Quelz  mots  nouueaulx! 
ijs  Non  vrayement. 

ySABEAV. 

Si  feroit  ce  bien, 


l'abbé  eft  confirmé  par  maints 
autres  témoignages.  Rappelons 
d'abord  les  plaintes  qu'un  poëte 
a  placées  dans  la  bouche  même 
de  l'Eglife  : 

Vous  confuraez  mes  biens  en  dez  peluz, 

En  ietix  damnez,  en  eftatz  diflbluz. 

En  chiens,oifeaux,  grans  cheuaux  &  banquetz  ; 

Vous  me  femblez,  en  voz  habitz  poluz, 

A  meneftriers  &  non  à  clers  folutz, 

A  gaudifleurs  en  oyant  voz  caquetz. 

Bagues  portez,  bouquetz  &  affiquetz, 

Voz  heures  font  diâes  par  grant  contrainâe  : 

Dautres  y  a  qui  tiennent  femme  enceinte 

Avecques  eulx  comme  gens  mariez. 

(L^  Déploralion  de  l'Eglife  militante.') 

La  voix  des  prédicateurs  s'élevait 
fouvent,  du  haut  de  la  chaire, 
contre  ces  abus,  qui  allaient  tou- 
jours grandiffant.  Citons  à  ce 
propos  les  curieux  détails  que 
Maillard  nous  livre  dans  un  de  fes 
fermons  :  «  Demandez  à  S.  Ef- 
tienne  s'il  a  eu  paradis  pour  auoir 
mené  telle  vie  que  vous  menez, 
faifans  grand'chere,  eftans  touf- 
iours  parmi    les  feftins  &  ban- 


quets :  en  donnant  les  biens  de 
l'Eglife  &  du  Crucefix  aux  pail- 
lardes :  nourriflans  des  chiens  & 
des  oifeaux  de  proye  du  bien 
des  poures.  Il  vous  vauldroit 
mieux  eftre  morts  aux  ventres 
de  vos  mères  que  mener  tel 
train.  »  (H.  Eftienne,  Apologie 
pour  Hérodote .  I,  84.)  Enfin  la 
foule  elle-même,  malgré  les  fu- 
percheries  mifes  en  œuvre  pour 
la  tromper,  voyait  les  chofes 
telles  qu'elles  étaient,  comme  le 
prouve  cette  boutade,  qui  fent 
fon  origine  populaire  : 

Ces  gros  chanoines  de  leurs  biens, 
Quoy  quon  en  parle  ceft  en  vain, 
Nourriront  paillardes  &  chiens. 
Et  les  poures  mouront  de  fain. 

(^Prenofiication  nouuellt.') 

(i)  Dans  le  texte  latin  des  Col- 
loquesj  il  n'eft  point  queftion  de 
0  veaux,  »  mais  de  cet  autre  ani- 
mal dont  fe  recrute  le  troupeau 
d'Epicure,  Epicuri  de  grege  por- 
cum,  par  allufion  fans  doute  aux 
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Pour  garder  qu'ilz  ne  fufTent  rien 
Plus  que  vous,  en  faifant  ainfi. 

l'abbe. 
le  n'auroys  pas  trop  grand  foulcy 
Quelz  animaulx  fulTent  les  moynes, 
i+o  Ne  les  curez,  ne  les  chanoines, 
Pourueu  qu'homme  ie  fufle. 

YSABEAV. 

Somme, 
Vous  penfez  doncq  celuy  eftre  homme 
Qui  n'eft  fage  &  n'y  veult  pouruoirr 

l'abbe. 
le  fuy,  Il  le  voulez  fçauoir, 
i+s  Pour  moy  afTez  fage  &  heureux. 

YSABEAV. 

Si  font  bien  les  pourceaulx  pour  eulx 
En  leur  qualité. 

l'abbe., 

Par  mon  ame. 
Vous  eftes  vne  eftrange  dame, 
Et  me  femblez  vne  fophifte. 

YSABEAV. 

150  Par  ma  foy,  monlieur  le  bullifte  (i), 

dérèglements  des  moines.  Le  d'une  peau  de  veau,  pour  mieux 
même  trait  fatirique  reparaît  furprendre  les  oifeaux,  lorfqu'il 
dans  une  épigramme  latine  citée  allait  à  la  chaffe.  Il  lui  fut  ré- 
par  Henri  Eftienne  {Apologie  pondu  qu'il  nes'étaitpoint  encore 
pour  Hérodote^  I,  539)  :  débarrafle   ds  cette  enveloppe, 

par   alluflon  à  fon   incorrigible 

Credibilc  eftCirceii  mutaflepotentibusherbis  n    /r  •       ^      i 

,  u  r     r      ■       c  .u  molleiie  :   car,   ajoute  le  même 

In  monacnofque  lues,  inque  lues  monachos.  '  '       '_ 

auteur  :  «  Galli  locordes  & 
Quant  à  cette  exprefllon  de  ftultos  vituli  nomine  defignare 
«  veaux  »  ici  employée  par  Ma-  folent.  »  {De  rébus  gejlis  Gallo- 
rot^  &  que  nous  le  verrons,  par  rum.  LudovicusXIIyf" 'y4^v°.)  Ce 
la  fuite,  appliquer  fréquemment  mot,  pris  dans  le  fens  que  nous 
aux  doifeurs  de  la  Sorbonne,  indiquons,  eft  d'un  ufage  familier 
voici,  d'après  Arnold  Leferron,  aux  auteurs  de  cette  époque, 
quelle  en  ferait  l'explication  :  (i)  Le  nom  de  hullifte  fortit 
Antoine  de  Vivonne  racontait  un  d'une  querelle  religieufe  qui  agita 
jour  que,  dans  fa  jeuneffe,  il  lui  les  moines  de  l'ordre  de  Saint- 
était  fou  vent  arrivé  de  fe  couvrir  François  quelques  années  avant 
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Ce  que  me  femblez  ne  diray  : 
Mais  bien  ie  vous  demandera/ 
Pourquoy  mes  liures  fafchent  tant 
A  voltre  veue. 

l'abbe. 
Pour  aultant 
ISS  Que  la  quenoille  &  le  fufeau 
Sont  armes  de  femmes. 

YSABF.AV. 

Tout  beau  : 
La  femme  ne  doibt  elle  poinél 
Gouuerner  fa  maifon  à  poind:, 
Inftruire  fes  enfants? 

l'abbe. 
•  Si  fai(51:. 

YSABEAV. 

160  Et  penfez  vous  qu'vn  tel  effeti 
Se  puifle  mener  fans  prudence? 

l'abbe. 
Nenny  vrayement,  comme  ie  penfe. 

YSABEAV. 

Affin  qu'aduerty  en  foyez, 
Les  liures  que  vous  me  voyez 
16$  Me  font  telle  chofe  cognoiftre  (i). 


l'apparition  des  Colloques.  Tout 
en  fe  glorifiant  d'une  commune 
origine,  ces  religieux  n'en  vi- 
vaient pas  pour  cela  en  meil- 
leure intelligence;  déjà  même 
ils  avaient  dû  fe  divifer  en  plu- 
fieurs  rameaux,  comme  le  con- 
ftate  Erafme  :  «  Les  uns  tont  gloire 
de  fe  dire  cordeliers,  &  le  tronc 
a  pour  branches  les  coletSj  les 
mineurs  y  les  minimes  ^  les  bullijies.  u 
(Éloge  de  la  folie,  15  3.)  A  la  fuite 
du  conflit  qui  s'éleva  entre  les 
obfervants  &  les  conventuels,  le 
pape  Léon  X  mit  fin  à  la  querelle 
par  une  bulle,  en  date  du  i*""  juin 


ijiy,  d'où  le  nom  qui  leur  eft 
refté.  (  Voy.  Journal  d'un  Bourgeois 
de  Paris j  p.  53;  &  Hélyot,  Hift. 
des  ordres  monaftiques^  VII,  103.) 
(i)  Ces  idées  étaient  beaucoup 
plus  répandues  que  nous  ne  fe- 
rions peut-être  difpofés  à  le 
croire  ;  en  effet,  vers  cette  même 
époque,  Louis  Vives  affirmait 
la  même  penfée,  avec  l'autorité 
de  fon  favoir  &  de  fon  expé- 
rience :  «  Pleraque  omnia  fœmi- 
narum  hujus  &  fuperiorum  fe- 
culorum  vicia...  ex  infcitia  funt^ 
profefta.  »  (De  infiitudone  femi- 
nœ  chriftiana.  lib.  I.) 
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l'abbe. 
On  voit  touts  les  iours  en  mon  cloiftrê 
Soixante  &  quatre  moynes  viure  : 
Toutesfoys,  au  diable  le  liure 
Qu'en  leur  chambre  encor  on  a  veu  (i). 

YSABEAV. 

170  A  ce  compte,  ceil  bien  proueu 
A  voz  moynes  de  bonne  forte. 

l'abbe. 
Quant  des  liures,  ie  vous  fupporte, 
Mais  non  latiner. 

YSABEAV. 

Voicy  rage  : 
Pourquoy } 

l'abbe.  - 
Pource  que  tel  langage 
17S  Aux  femmes  n'eft  pas  bien  feant. 

YSABEAV. 

Né  refpondez  poinét  pour  néant  : 
Raifon } 

l'abbe. 
A  tout  bien  regarder, 
Cela  fert  bien  peu  à  garder 
Leur  chafteté. 

YSABEAV. 

Doncques  les  fongès, 
180  Les  fables  &  fottes  menfonges 
Des  rommans  {2)  ont  propriété 

(i)  Ce  travers  des  moines  ne  dericos  non  f tint  magis  magnos  fa- 

pouvait     échapper    à    Rabelais.  pientes.  »  {Gargantua^  I,  XXXIX.) 

Voici  à  ce  propos  la  raillerie  qu'il  (2)  Le  texte  latin  d'Érafme  ne 

a  placée  dans  la  bouche  de  frère  peut  laifler  aucun  doute  fur  les 

Jean    des   Entommeures  :  «  En  livres  dont  il  s'agit  ici  :  «librigal- 

noftre  abbaye  nous  ne  eftudions  lice  fcripti,  nugacifflmis  fabulis 

iamais,  de  paour  des  auripeaux.  pleni.  «Les  romans  de  chevalerie 

Noftre  feu  abbé  difoit  que  c'eft  étaient  lus  alors    avec   avidité, 

chofe     monftrueufe    veoir      vn  bien  que  les  peintures  qu'ils  pré- 

moyne  fçauant.  Pardieu,  mon-  Tentaient  ne  fufient  pas  toujours 

fieur  mon  amy,   magis    magnos  des  plus  chaftes.  Dans  fon  livre 
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De  garder  noftre  challeté  : 
N'ont  pas.- 

l'abbe. 
Ce  n'eft  pas  tout. 

YSABEAV. 

Là  doncq, 
Dites  hardiment  tout  du  long, 

18  s  Sans  rien  obmettre. 

l'abbé. 

Toutes  femmes 
Qui  craignent  tomber  en  diffames 
En  11  grand  danger  ne  feront 
Des  prebflres.  quand  poinél  ne  fçauront 
Parler  latin. 

ySABEAV. 

En  bonne  foy, 
190  Le  moindre  danger  que  i'y  voy, 
C'eft  ceftuy  là  :  car  du  latin 
Vous  trauaillez  foir  &  matin 
A  rien  n'en  fçauoir.  Dieu  mercy. 

labbe, 
La  commune  l'eftime  ainlî 

19  s  Que  ie  le  vous  ay  recité  : 

Parce  quil  n'eft  pas  vlîté 


De  injliturione  feminœ  chriftUna.  cordatos  patres  hoc  fuis  filiabus 

Louis  Vives  fait  l'énumération  permittere...    vt   nequitiae    fœ- 

de  ces  livres  «peftitèresn, comme  minae  affuefcant  legendo...  »  Un 

il  les  appelle  :  «  Sunt  in  Hifpania  autre  auteur  de  cette  époque  ne  fe 

Amadiflus,  Splandianus,    Flori-  montre  pas  moins  févère  fur  ce 

fandus,  Celeftina,  Isna   nequi-  chapitre  lorfqu'il  s'écrie  : 

tiarum  parens,  carcer  amorum...  ^    ."          .•     ,•                , 

r               •'. ,                                      .  Gardez  vous  bien  lire  \-ng  tas  de  romans 

In  Gallia  LanCliotUS  a  lacu,  Pans  Lafciuiem  &  d'amours  vehemens  : 

&  Vienna,  Punthus  &  Sydonia...  Si  les  lifez,  vous  donneront  matière 

quos  omnes  libros  confcripferunt  ^"^  ^°"^  °'*"''"  ^■i'-g>"ité  ="''"*^' 

,          .                .     -            ,    /~     .      .     .  Mais  la  perdrez  de  faid  ou  de  vouloir. 

nommes  ocioli,  malerenati,  im- 

■••••           r           •   •       1    A-   ■  fl.  Bouchet,  Ebifire  x,  aux  filles.') 

periti,  viens  acfpurcitiaïdediti...  "^               ^    fj       >       j      f 

fœmiiiîe  hi  omnes  libri  non  fecus  Nous  avons  eu  l'occahon  de  rap- 

quam  vipera  vel  fcorpius  auer-  porter  plus  haut  l'anathème  fiil- 

fandi  funt...  »  (Lib.  I.)  Comme  miné  par  Gerfon  contre /^ /?onja« 

conclufion   il   ajoute    :    «    Miror  di  la  Rofe  ("p.  146,  en  note). 
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Ne  commun  qu'vne  femme  ou  iille 
Sçache  tant,  ne  qu'elle  babille 
Latin,  ne  gros  ny  élégant  (i). 

YSABEAV. 

aoo  Pourquoy  m'allez  vous  allegant 
La  commune,  qui  eft  le  pire 
Audleur  que  vous  me  fçauriez  dire, 
Pour  faire  bien  }  Et,  d'aduantage, 
Pourquoy  m'alléguez  vous  l'vfage 

30  5  Et  la  couftume,  qui  s'oppofe 
Toufiours  à  faire  bonne  chofe> 
Aux  bonnes  chofes  conuiendroit 
S'accouftumer  :  lors  aduiendroit 
Qu'on  verroit  la  chofe  en  vfance 

2IO  Qui  eftoit  hors  d'accouftumance  : 
Ce  qui  eftoit  amer  à  touts 
Seroit  d'vn  chafcun  trouué  doulx  : 
Ce  qui  femble  laid  il  longtemps 
Seroit  fort  beau. 

l'abbé. 

le  vous  entends. 

YSABEAV. 

21  s  Par  voftre  foy,  ie  vous  demande  : 
Sied  il  mal  à  vne  Allemande 
Sçauoir  françoys? 

l'abbe. 
Non. 

YSABEAV. 

Raifon  quelle? 
l'abbe. 
Et  que  fçay  ie  moy?  Affin  qu'elle 
Parle  aux  Françoys,  ou  leur  refponde  : 
220  Dy  ie  pas  bien? 


(l)      Un    proverbe     du     temps  Enf»"'  q"'  eft  nourry  de  vin, 

31  ,)  ■    j      1      ^u^rr..  Soleil  qui  luyferne  au  matin, 

Vient  à  1  appui  de  la  thele  lou-  ^.     .  ^     /     ,  ,      „e„ 

"   .    ^*^  ^  Ise  viennent  pas  a  bonne  fin. 

tenue  ici  par  l'abbé  :  ,,  .   ,  •        d       ; 

^  (Leroux  de  Lincy,  Proverbes 

La  femme  qui  parle  latin,  français,  I,  227.) 
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YSABEAV. 

Le  mieulx  du  monde  : 
Pourquoy  donc  me  venez  reprendre, 
Si  le  latin  ie  veulx  apprendre, 
Pour  parler  auec  tant  d"au(51:eurs, 
Sages,  fçauants,  confolateurs, 
22  s  Tant  bien  difants,  tant  bien  vueillants, 
Et  en  tout  il  bien  confeillants 
Ceulx  qui  les  lifent  (i).- 

LABBE. 

le  vous  iure 

Que  de  ces  liures  la  lecture 
Diminue  merueilleufement 
ajo  A  la  femme  lentendement  : 
Auec  ce  qu'elles  n'en  ont  gueres, 
Et  qu'elles  font  vn  peu  légères 
Du  cerueau. 

YSABEAV. 

De  dire  combien 


(i)  Dans  cette  émulation  d'é- 
tudes dont  les  Anciens  furent 
l'objet  à  cette  époque,  les  fem- 
mes prirent  une  large  part. 
Sans  prétendre  donner  une  liile 
complète,  il  nous  fuffira  de  rap- 
peler quelques-uns  des  noms 
cités  par  Hilarion  de  Cofte  dans 
fes  Eloges  des  djjnes  illuftres  (II, 
728).  C'eft  ainiî  que  nous  men- 
tionneronsCatherineAngofciola, 
Ifabelle  de  Joie  ou  de  Rofères,  qui 
prêcha  à  plufieurs  reprifes  dans 
l'églife  cathédrale  de  Barcelone. 
Dans  la  vie  de  Marie  Stuart  reine 
d'Ecofle,  Brantôme  raconte  que 
cette  princefle,  «  eftant  en  l'aage 
de  treize  à  quatorze  ans,  def- 
clama  devant  le  roy  Henry,  la 
royne  &  toute  la  cour,  publique- 
ment en  la  falle  du  Louvre,  une 
oraifon  en     latin    qu'elle   avoit 


faide,  foutenant  &  deflfendant 
contre  l'opinion  commune  qu'il 
eftoit  bien  feant  aux  femmes  de 
fçavoir  les  lettres  &  arts  libé- 
raux. »  Citons  encore,  d'après  le 
Fore  inexpugnable  de  l'honneur  du 
f exe  féminin  (p.  38),  certains  noms 
rapportés  pardeBillon,  tels  que 
ceux  d'Olympia  Morata,  «  qui 
compofait  en  lettres  grecques 
&  latines,  »  de  Claudine  &  Jane 
Scève,  de  Jane  Gaillarde  &  de 
PernetteduGuillet,  qui  fixèrent 
l'attention  de  leurs  contempo- 
rains par  le  mérite  de  leurs  poé- 
fles.  Voyez,  fur  le  même  fujet, 
p.  212,  notes  I  &  2.  Enfin  il  eft 
à  remarquer,  comme  indice  des 
tendances  de  l'époque  ,  que  la 
plupart  des  dames  de  la  cour  de 
François  I'""  avaient  adopté  des 
devifes  latines. 
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L'abbé 


Vous  en  auez,  ie  n'en  fçay  rien  : 
23  s  Si  peu  que  l'en  ay  toutesfoys, 
l'aymerois  mieulx  cent  mille  foys 
L'vfer  en  quelcque  bonne  eftude 
Qu'en  vne  grande  multitude 
Doraifons  fans  cueur  barbotées, 
240  Ou  en  iambons  ou  en  toftées 

Toutes  nuiélz,  après  qu'eftes  yurcs  (1 

LABBE. 

La  fréquentation  des  liures, 
Pour  vray,  engendre  frenalie. 

Y  s  A  B  B:  A  V . 

Voicy  eftrange  fantaiîe  : 
2+5  Les  propos  de  touts  ces  beuueurs 
Que  vous  auez,  bufFons,  baueurs, 
Vous  font  ilz  frenatique.^ 
l'abbe. 

Moy.^ 
Mais  bien  me  mettent  hors  d'efmoy 
Et  d'ennuy,  c'eft  bien  le  contraire. 

YSABEAV. 

250  Comment  doncq  fe  pourroit  il  faire 
Que  il  honneftes  deuifeurs 


(i)  Ces  reproches  n'ont  rien 
d'exagéré.  En  effet,  un  petit 
traité  de  l'époque,  où  l'auteur, 
fans  penfer  à  mal ,  fe  préoc- 
cupe de  réformes  à  introduire 
dans  le  régime  des  cloîtres,  nous 
fournit  les  détails  fuivants  : 
«  Inde  paulo  poft  (quantum  con- 
ieftura  colligi  poteft)  cernere 
eft  campanili  fonitu  reuocatos 
monachos  (quod  fine  rifu  vix 
audiri  poteft)  aut  femefa  tranf- 
mittere,  aut  aruina  pingui  deli- 
butas  lambere  barbas.  Sicque 
venitur,  fartispedoribus,  ad  lau- 
des diuinas ,  potius  ruftandas 
quam  pronuntiandas.  »  (Guido- 


nis  Juvenalis  Reformationis  mo- 
naftice  vindicie.  lib.  III,  cap.  vi.) 
La  fuite  de  ces  excès  fort  peu 
édifiants  était  même  quelquefois 
plus  grave,  comme  nous  l'ap- 
prend cette  apoftrophe  véhé- 
mente d'un  contemporain  aux 
moines  en  goguette  : 

Ne  vueillez  pas  tant  remplir  voftre  panfe 
De  pain  &  vin  &  toute  aultre  pitence 
Que  vous  foiez  de  les  vomir  contrainfls... 
(I.  Bouchet,   Epiflre  i,  à  menteurs 
de  l'Eglifi  mllilank.') 

Cetavertiflement,  àlui  feul,  n'in- 
dique-t-il  pas  qu'il  pouvait  bien 
être  quelquefois  néceflaire,  même 
de  l'avis  des  plus  indulgents? 


&  la  femme  fçauante.  lo- 

Que  mes  liures,  tant  beaulx  difeurs, 
Me  fei/Tent  nuyfance? 

LABBE. 

On  le  dit. 

YSABEA  V. 

Ce  quon  en  voit  y  contredit  : 
25s  Combien  des  voftres  voit  on  plus 
A  qui  le  ieu  des  detz  ou  flus  (i), 
Le  long  veiller,  les  beuueries, 
Ont  engendré  des  refueries 
Et  des  fureurs? 

l'abbe. 

Ma  foy,  ma  dame, 
2<5o  Si  ne  vouldroys  ie  poind:  de  femme 
Qui  de  fçauoir  euft  le  degré. 

ysabeav. 
Et  ie  me  fçay  vn  trefbon  gré 
D'auoir  vn  homme  pour  efpoux 
Qui  eft  tout  différent  à  vous  : 
26s  Car  la  fcience  qu'ay  apprife 

Fait  que  d'aduantage  il  me  prife, 
Et  que  ie  layme  beaucoup  mieulx. 

l'abbe. 
Quand  i"y  penfe,  ie  deuiens  vieulx. 

ysabeav. 
A  quoy.^ 

l'abbé. 
A  la  peine  qu'on  prend 
270  Quand  les  fciences  on  apprend  : 
Puis  fault  mourir. 

ysabeav. 

He!  grofîè  tefte, 
Aymeriez  vous  mieulx  mourir  befte, 
Si  demain  vous  palliez  le  pas, 

(l)  Cet  abus  eft  encore  fignalé  En  lieux  publiez  faulter,  iouer  au  croc, 
par  le  poëte  déjà  cité  plus  haut  :  ^  1"'  "^  chauh  de  matines  ne  mefle... 
Souuent  ie  voy  plufieurs  moynes  fans  froc  (La  Diphraiion  de  VÉglife  militanU.) 


2o8  L'abbé 

Que  de  mourir  fçauant> 
l'abbe. 

Non  pas, 
27$  Pourueu  que  ie  n'eufle  iamais 
Peine  d'apprendre. 

y SA  BEA V. 

Voyre,  mais 
Sans  peine,  au  monde,  nul  ne  peult 
Attaindre  à  rien  de  ce  qu'il  veult  : 
Encor  tout  ce  qui  eft  acquis, 

280  Tant  foit  il  à  grand  peine  quis, 

En  mourant  il  fault  qu'on  le  lafche. 
Pourquoy  doncq  eft  ce  qu'il  vous  fafche 
De  prendre  quelcque  peu  de  peine 
Pour  chofe  tant  noble  &  certaine, 

28  s  Et  dont  le  fruiél:  à  l'aultre  vie 
Nous  accompaigne  r> 

l'abbé. 

l'ay  enuie 
De  dire,  qu'en  commun  langage, 
Nous  difons  vne  femme  fage 
Folle  deux  foys. 

YSABEAV. 

Certainement, 
290  Cela  fe  dit  communément 

Par  les  folz  :  mais  quoy,  noftre  maiftre, 
La  bien  fage  ne  le  peult  eftre  : 
Et  celle  qui  fait  fon  arreft 
D'eftre  bien  fage,  &  poinéî  ne  l'eft, 
29s  Eft  folle  deux  foys> 

l'abbé. 

Mais  d'où  vient 
Qu'aux  femmes  aufti  mal  adulent 
Science  qu'vn  baft  à  vn  beuf  ? 

YSABEAV. 

Entendez  vous  vn  baft  tout  neuf? 
Croyez,  domine  Abbaté, 
300  Qu'au  beuf  iied  miéulx  d'eftre  bafté 


&  la  femme  Içauante. 
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Qu'à  vn  afne  de  porter  mitre  (i). 
Que  tient  on,  en  voftre  chapitre, 
De  la  Vierge  mère  (2)} 
l'abbé. 

l'en  tien. 
Quant  à  moy,  ce  qu  vn  bon  chreftien 
jo$  Doibt  tenir. 

Y  s  A  B  E  A  V  . 

Elle  ne  lifoit 
Doncq  iamais  Hures . - 

l'abbe. 

Si  faifoit  : 
Mais,  fans  doubte,  elle  ne  leut  oncques 
En  ces  liures  cy. 

YSABEAV. 

En  quoy  doncques? 
le  ne  lay  encor  apprins  dame. 
l'abbe. 
310  En  {es  heures  de  Noftre  Dame  (3), 
Deuotement. 


(i)  Dans  le  texte  latin,  Erafme 
y  met  encore  plus  de  malice,  car 
il  dit  :  «  quam  mitra  alîno  aut 
fui,  »  s'attaquant  du  même  coup 
à  la  parefTe  &  aux  dérèglements 
des  moines.  (Voy.  p.  195,  note  i; 
198,  i;  206,  I.) 

(2)  Dès  cette  époque,  on  fe  per- 
mettait fur  le  compte  de  la  vierge 
Marie  les  opinions  les  plus  étran- 
ges &  les  moins  orthodoxes. 
On  pourra  en  juger  par  l'article 
fuivant,  que  nous  empruntons  à 
une  lifte  de  propofitions  foumifes 
aux  cenfures  de  la  Sorbonne  :  «  La 
vierge  Marie,  quand  elle  portoit 
Jefus-Chrift,  elle  eftoit  comme 
vng  pot  plain  de  bonnes  drogues 
&  pierres  pretieufes,  lefquelles 
mifes  hors  du  pot,  iceluy  pot  ne 
demeure  plus  qu'vng  pot  :  ainll 


la  vierge  Marie,  après  que  Jefus- 
Chrift  en  fut  hors,  n'eftoit  non 
plus  qu'vne  autre  femme,  m  (B.  N. 
ms.  lat.  16576,  f°  320.)  Cette 
queftion  pofée  à  l'abbé,  au  fujet 
de  la  vierge  Marie,  n'était  donc 
pas  hors  de  faifon.  Par  le  temps 
qui  courait,  il  était  bon  de  favoir 
à  qui  l'on  avait  affaire. 

(3)  Dans  le  texte  latin  il  y  a  une 
plaifanterie  que  Marot  a  rem- 
placée par  une  autre  ;  Erafme  dit 
en  effet,  en  parlant  de  la  Vierge  : 
«  Quid  fentis  de  Virgine  matre.^ 
—  Optime.  —  Quid  igitur  lege- 
bat?  —  Horas  canonicas.  — Ad 
quem  vfum.'  —  Ordinis  Bene- 
difli.  »  Du  temps  de  la  Vierge 
l'ordre  de  Saint-Benoît  n'était 
pas  de  ce  monde,  pas  plus,  du 
refte,  que  «  les  heures  de  Noftre 
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L^abbé 


YSABEAV. 

Voicy  bon  homme  : 
Et  à  quel  vfage? 

l'abbe. 
De  Romme, 
Comme  ie  croy. 

YSABEAV, 

Paule  &  Euftoche  (i). 
Femmes  aymant  Dieu  &  leur  proche, 
ji$  Ne  furent  elles  pas  expertes 
En  la  fain(iT:e  Efcripture.^ 


Dame  à  l'ufage  de  Rome.  »  Ces 
heures  étaient  en  grande  faveur 
au  XVI*  fiècle,  &  l'on  en  trouve 
beaucoup  d'éditions.  Nous  cite- 
rons d'abord  un  volume  imprimé 
par  Ant.  Vérard  fous  le  titre 
d'Heures  de  Nofire-Dame  en  fran- 
çoys  &  en  latin,  caraftères  go- 
thiques avec  miniatures  repré- 
fentant  les  épifodes  de  la  vie 
de  la  Vierge  ;  poftérieurement  à 
cette  édition  parut  un  autre  re- 
cueil fous  le  titre  de  Hore  diuine 
Virginis  Marie  fecundum  vfum  ro- 
manum.  celui,  fans  doute,  auquel 
il  eft  fait  ici  allufion.  Le  nombre 
des  éditions  de  ces  heures  im- 
primées en  tous  pays  eft  confi- 
dérable.  Les  heures  canoniales 
dont  parle  Érafme  devaient  être 
récitées  fept  fois  par  jour,  foit  en 
mémoire  du  feptième  jour,  auquel 
Dieu  fe  repofa  après  les  fîx  jours 
confacrés  à  l'œuvre  de  la  créa- 
tion, foit  en  pénitence  des  fept 
péchés  que  le  plus  jufte  ne  peut 
s'empêcher  de  commettre  dans 
fa  journée.  (Voyez  Traité  des 
heures  canoniales j^.  45 ,&  B.  Neuf- 
fer,  Traclatus  de  horis  canonicis, 
p.  3.)  Voici  encore  le  détail  que 
nous  livre  un  poëte  du  temps  au  fu- 
jet  de  cettepratique  de  dévotion  : 


N'oubliez  pas  dire  fept  foiz  le  iour 
Dedans  l'églife,  ou  en  voftre  feiour, 
En  lieu  fecret,  voz  heures  principalles, 
Que  vous  nommez  heures  canonialles. 

(I.  Bouchet,  Epijlre  i,  à  mejjieurs 
de  l'Egli/e  militante.') 

(i)  Sainte  Paule  naquit  à  Rome 
en  347.  Par  fa  mère  elle  defcen- 
dait  de  Scipion  &  de  Paul-Émile. 
L'héritière  d'une  race  auffi  illuf- 
tre  ne  pouvant  fe  méfallier,  elle 
époufa  un  gentilhomme  romain, 
du  nom  de  Toxotus,  qui  fe  glori- 
fiait de  remonter  à  Jules  Céfar. 
Devenue  veuve  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  Paule  s'adonna  aux 
pratiques  les  plus  rigoureufes  du 
chriftianifme.  Les  affaires  de  la 
religion  ayant  conduit  faint  Jé- 
rôme à  Rome,  elle  profita  de 
cette  circonftance  pour  fe  placer 
fous  la  dire£Hon  de  cet  auftère 
perfonnage.  Ce  fut  alors  qu'elle 
forma  la  réfolution  d'abandon- 
ner le  monde  pour  fe  renfermer 
dans  un  couvent.  En  conféquence, 
elle  fe  rendit  à  Bethléem,  où  elle 
pafla  fes  jours  dans  la  retraite , 
après  avoir  vifité  les  lieux  faints. 
Un  monaftère  de  moines  &  trois 
monaftères  de  femmes  avaient 
été  fondés  par  fes  foins.  Elle 
mourut  le  26  janvier  404,  lai/Tant 


^   la   femme  fcaiiaiite 
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L  ABBE. 

Certes  ! 
Auiourdhuy  nous  n'en  voyons  poinél, 
Au  moins  bien  peu. 

Y  s  A  B  F.  A  ^' . 

Tout  en  ce  poin(5}, 
C  eftoit  iadis  chofe  bien  rare 
Que  de  veoir  vn  abbé  ignare  : 
Auiourdhuy  il  eft  fi  commun, 
Que  cen4  mille,  auflî  bien  comme  vn, 
Se  trouueront  (i)  :  iadis  les  princes,    / 


après  elle  le  fou  venir  d'une  iné- 
puifable  charité  &  d'une  piété 
exemplaire.  Saint  Jérôme  a  écrit 
l'hiftoire  de  fa  vie.  La  cathé- 
drale de  Sens  poflede  le  corps  de 
cette  fainte  &  célèbre  fa  fête  le 
27  janvier.  Sa  fille  Euftochie,  do- 
cile aux  leçons  de  fa  mère,  ne 
tarda  point  à  marcher  fur  fes 
traces.  Saint  Jérôme,  par  fes 
confeils,  contribua  encore  à  dé- 
velopper en  elle  les  fentiments 
religieux;  étant  devenu  fon  di- 
redeur,  il  lui  dédia  un  traité 
fur  la  virginité,  plus  connu  fous 
le  nom  de  lettre  à  Euftochie.  Cette 
vierge,  ayant  fuivi  fa  mère  en 
Orient,  s'enferma  avec  elle  dans 
le  monaftère  de  Bethléem,  & 
mourut  en  419;  fa  fête  fe  célèbre 
le  28  feptembre.  Paule  &  Eufto- 
chie s'étaient  acquis  une  grande 
réputation  de  favoir  dans  les 
lettres  facrées. 

(1)  Un  poète  du  temps,  en 
nous  apprenant  de  quelle  ma- 
nière fe  diftribuaient  les  béné- 
fices, nous  explique  comment  le 
nombre  des  abbés  ignares  allait 
croiffant  de  jour  en  jour.  Ces 
plaintes  font  placées  dans  la 
bouche  même  de  l'Églife  : 


Parler  ne  fault  de  fcience  ou  Icauoir 
Mais  que  vng  enfant  ait  parent  ou  auoir 
Sera  pourueu  foudain  en  ma  maifon. 

Et  un  peu  plus  loin  elle  conti- 
nue : 

Pour  vng  courtault  on  baille  vng  bénéfice 

Pour  vng  bayfer  ou  aultre  maléfice 

Quelque  champis  aura  vng  euefche 

Pour  cent  efcus  quelque  mefchant   nouice 

Plain  de  luxure  &  de  tout  autre  vice 

De  dignitez  l'era  tout  empefche... 

Et  vous  laiffez  gens  leftrez  de  fain  braire... 

(La  Dêploralion  de  l'Eglife  militante.) 

Les  moines  fe  trouvaient,  du 
refte,  pour  la  plus  grande  partie, 
en  harmonie  parfaite  d'igno- 
rance avec  les  abbés  qui  les 
dirigeaient.  Il  y  avait  dans  les 
monaftères,  nous  apprend  Hof- 
pinianus,  une  telle  averfion  pour 
tout  genre  d'études,  que,  fi  l'on 
voyait  un  moine  s'adonner  à  la 
lefture  de  la  Bible,  «  hune  fta- 
tim  haireticum,  fchifmaticum , 
inobedientem  &  apoftatam  pro- 
clamabant,  conuitiis  mille  pro- 
fcindebant,  verberibus  &  carce- 
ribus  ad  ignauiam  cogebant.  » 
Et  il  ajoute,  quelques  lignes  plus 
loin  :  '<  Quœ  quidem  monacho- 
rum  ftupiditas,  plus  quam  afi- 
nina,  locum  etiam  dédit  prouer- 
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L'abbé 


Roys,  Cefars  &  chefz  de  prouinces 

32s  N'eftoyent  moins  exquis  en  fçauoir 
Qu'en  armes,  puifTance  &  auoir  : 
Et  n'eft  encores  cefte  chofe 
Si  rare  comme  l'on  propofe  : 
Aux  Ytales  &  en  Efpaigne, 

330  Auiourdhuy,  voyre  en  Allemaigne, 
Force  femmes  fe  trouueront 
Qui  aux  plus  clercz  difputeront  : 
En  Angleterre  font  encore 
Les  tilles  du  chancelier  More  (i)  : 

33 s  En  France  tenons  pour  Minerue 
La  foeur  du  Roy,  que  Dieu  conferue 
Et  aux  lettres  fort  on  y  prife 
Les  nobles  filles  de  Soubize  (2)  : 
Et,  il  garde  à  vous  ne  prenez, 

3+0  II  aduiendra  quà  voftre  nez, 
Aux  efcolles  preiideront. 
En  pleine  efglife  prefcheront, 
Et  auront  voz  mitres  &  crofTcs. 


bio  :  Monacho  indoclior,  quod 
dici  folet  in  homines  &  illitte- 
ratos  &  ftupidos.  »  (De  origine 
monachiitus.  f"  239.) 

(f)  Les  trois  filles  de  Thomas 
Morus,  chancelier  d'Angleterre, 
s'appelaient  Marguerite,  Elifa- 
beth&  Cécile.  Louis  Vives  s'ex- 
prime ainfi  fur  leur  compte  :  «  Eas 
pater  non  contentus  effe  caftif- 
llmas,  etiam  dodifflme  vt  effent 
curauit  :  fie  fore  iudicans  vt  ve- 
rius  firmiufque  effent  caftae.  » 
{De  inft.  fem.  chrift.,  lib.  L)  Mar- 
guerite époula  Guillaume  Roper. 
Dans  la  biographie  que  lui  a 
confacrée  Hilarion  de  Cofte,  cet 
auteur  dit  que  «  c'eftoit  l'vne  des 
plus  doctes  femmes  de  l'Angle- 
terre, qu'elle  parloit  &  ecriuoit 
en  perfeclion  plufieurs  langues, 


particulièrement  la  romaine 
&  la  grecque.  C'eft  pourquoy, 
ajoute-t-il,  elle  a  efté  eftimée 
de  tous  les  fauoris  des  mufes.  » 
{Les  Eloges  des  dames  illufires^  II, 
403.)  Morus  fe  démit  de  fes  fonc- 
tions de  chancelier  en  1531;  d'où 
l'on  peut  conclure  encore  que  la 
tradudion  de  ce  colloque  eft  an- 
térieure à  cette  date.  Morus  était, 
dès  longternps,  en  relations  d'a- 
mitié avec  Érafme.  Quant  à  Mar- 
guerite, fœur  de  François  I",  fa 
réputation  de  fcience  eft  trop 
bien  établie  pour  que  nous  ayons 
befoin  d'y  infifter. 

(2)  Il  s'agit  ici  des  trois  filles  de 
Jean  Larchevéque,  s""  de  Soubife, 
marié  en  1507  à  Michelle  de 
Saubonne,  tille  de  Denis  de  Sau- 
bonne,  s""  du  Frefnes-Coudray, 


&.  la   femme   fcauante. 
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L  ABBE. 

Dieu  nous  gard  de  pertes  fï  gro/Tes, 
j  +  s  Toutesfoys. 

Y  s  A  B  F.  A  V  . 

Que  Dieu  vous  en  garder 
C'eft  à  vous  à  y  prendre  garde  : 
Car,  û  tenez  toulîours  ces  \oyes. 


&  dame  d'honneur  d'Anne  de 
Bretagne.  Anne  de  Parthenai , 
l'aînée,  époufa,  en  1533,  Antoine 
de  Pons,  s'  de  Marennes.  Char- 
lotte de  Parthenai,  la  féconde, 
ne  contracta  point  mariage;  en- 
fin, Renée  de  Parthenai,  la  troi- 
(îème,  époufa  en  1536  René  de 
Fonfèques.  s""  de  Surgères.  (Voy. 
B.  N.  cabinet  des  titres  .  dolller 
PARTHENAI    -    LARCHEVESQLE.  ) 

Anne  de  Parthenai  avait  rang, 
dès  1523,  parmi  les  demoifelles 
d'atour  delà  reine  (arch.J.  964); 
fes  fœurs  figurent  également, 
quelques  années  après,  fur  le  rôle 
de  la  maifon  royale  (B.  N.  ms. 
7856,  f"  904).  Si,  dès  cette  époque, 
les  trois  fœurs  montraient  déjà 
des  goûts  littéraires  ,  Anne  de 
Parthenai  parait  avoir  mérité 
par-deffus  les  deux  autres  l'éloge 
que  Marot  leur  adreffe  ici  en 
commun.  Quelques  années  plus 
tard,  Lilius  Gyraldus,  un  lettré 
de  la  cour  de  Ferrare,  dans  la 
dédicace  latine  de  l'un  de  fes 
ouvrages,  s'adreflait  en  ces  ter- 
mes à  Anne  de  Parthenai  :  a  Ce 
n'eft  pas  feulement  dans  la  langue 
latine  que  brillent  vos  connaif- 
fances;  vous  les  poffediez  dès 
l'enfance.  Vous  avez  fait  de  fl 
grands  progrès  dans  la  langue 
grecque,  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
teur de  cette  langue  que  vous 
ne  lifiez  fans  crainte  d'être  ar- 
rêtée par  les  difficultés.  Tout  ce 


qu'on  en  publie  furpaffe  l'imagi- 
nation. Après  ce  que  je  viens  de 
dire,  parlerai-je  de  votre  goût 
pour  la  poéfie,  foit  comme  juge, 
foit  comme  auteur?  Mais  vous 
ne  vous  bornez  pas  à  la  compo- 
fition  :  tous  les  talents  font  de 
votre  reffbrt.  Vous  mettez  en 
mullque,  vous  chantez  vos  vers 
avec  une  délicateffe  &  des  grâ- 
ces admirables.  Les  maîtres  de 
l'art  le  publient  eux-mêmes; 
mais  ce  ne  font  pour  vous  que 
des  talents  d'agrément,  quelque 
dignes  qu'ils  foient  d'une  prin- 
ceffe.  Que  nepourrais-je  pas  dire 
de  vos  connaiffances  dans  les  Li- 
vres faints?  Ne  vous  voit-on  pas 
tous  les  jours  embarralTer  les 
théologiens  les  plus  favants,  les 
prédicateurs  les  plus  verfés  dans 
ces  matières.-  »  {In  fecundum  de 
poetiirum  hifioria  dLîlogum  proa- 
mium.)  Nous  penfons  qu'il  faut 
placer  fa  mort  vers  l'année  1561. 
Les  hiftoriens  font  muets  fur  ce 
point,  &  Moréri,  le  feul  qui  en 
parle,  fournit  une  date  manifef- 
tement  erronée.  Les  femmes 
défignées ,  dans  le  texte  latin 
d'Erafme,  a  Bilibaldicae  &  Blau- 
rericae  »  appartenaient  fans  doute 
à  la  famille  de  quelques-uns  de 
fes  amis.  En  effet,  nos  recher- 
ches nous  ont  fait  découvrir  une 
fœur  de  Bilitald  Pirckeimer  qui 
lifait  le  grec  &  écrivait  élégam- 
ment le  latin. 


214 


L'abbé 


A  prefcher  fe  mettront  les  oyes 
Pluftoft  qu'elles  vous  foufFrent  eftre 

3SO  Palpeurs,  fans  voz  brebis  repairtre. 
Vous  voyez  quel  eft  le  danger 
La  force  du  monde  (i)  changer  : 
Son  perfonnage  quiéter  fault 
Au  beau  milieu  de  Tefchafault, 

3SS  Ou  que,  de  faid:  ou  de  parolle, 
Chafcun  fçache  iouer  fon  rolle  : 
Le  temps  vient,  l'affaire  eft  prefle. 

l'abbe. 
Quel  grand  diable  m'a  adreffé 
A  cefte  femme?"  En  bonne  foy, 

3C0  Si  iamais  chez  nous  ie  vous  voy. 
Plus  gratieux  nous  vous  ferons. 

YSABEAV. 

Et  comme  quoy? 

l'abbe. 

Nous  danferons, 
Banqueterons,  yrons  chafTer  (2), 


(1)  Dans  le  texte  latin  on  lit  : 
«  Inuerti  mundi  fcenam.  »  Peut- 
être  y  a-t-il  ici  une  faute  de  co- 
pifte  &  faudrait-il  lire  :  La  fcène 
du  monde 

(2)  Notre  abbé  ne  promet  rien 
ici  qu'il  ne  puifle  tenir.  Cette 
douce  exiftence  s'explique  tout 
naturellement  par  le  choix  des 
chefs  que  les  moines  avaient  foin 
déplacer  à  leur  tète  :  «  Hz  eflifoient 
le  plus  fouuant  celui  qui  eftoit  le 
meilleur  compagnon,  qui  aimoit 
plus  les  garces,  les  chiens  &  les 
oifeaux,  qui  eftoit  le  meilleur 
biberon,  bref  qui  eftoit  le  plus 
desbauché,  afin  que,  l'aiant  £ait\ 
leur  abbé  ou  prieur,  par  après  il 
leur  permift  toutes  pareilles  def- 
bauches,  diffblutions  &  plai- 
flrs...  »  (Brantôme,  le  grand  roy 
François.)  Parmi  les  diftradions 


à  la  mode ,  la  chaffe  était  l'une 
des  plus  recherchées,  auffi  bien 
par  les  clercs  que  par  les  fécu- 
liers,  comme  les  vers  fuivants 
nous  en  apportent  la  preuve  : 

Ils  n'aiment  pas  fi  bien  leur  cloiftre 
Qu'ils  font  le  déduit  de  la  chaffe. 

(Cron'iqtie  de  François  I",  p.  459.) 

Dans  V Eugène  de  Jodelle,  que 
nous  avons  déjà  cité,  nous  voyons 
que  la  chaffe  vient  en  première 
ligne  parmi  les  paffe-temps  que 
le  donnaient  les  gensd'Eglife. 

Et  puis  &  par  mont  &  par  val 
Voler  l'oifeau,  fe  mettre  en  quefte 
Bien  fouuent  de  la  rouffe  befte  : 
Ou  bien  par  les  plaines  errant 
Suiure  le  Heure  bien  courant. 

(.\ae  I,  fc.  I.) 

Enfin,  Barelette  a  pris  foin  de 
nous  apprendre  à  quels  excès  de 


&  la  femme  fçauante. 


^15 


Pour  vous  faire  le  temps  pafTer, 
j6s  Et  11  iamais  vous  veiftes  rire, 
Nous  rirons  bien. 

YSABEAV. 

Vrayement,  beau  lire, 
Tay  prou  de  quoy  rire  en  ce  lieu, 
Sans  aller  là. 

L  ABBE. 

A  dieu. 

YSABEAV. 

A  dieu. 


prodigalité  on  n'héfltait  point  à 
fe  livrer  pour  goûter  ce  genre 
de  plaifîr.  «  O  meffieurs  les  pré- 
lats, s'écrie-t-il,  comment  va 
l'Eglife  aujourd'hui?  Les  biens 
des  pauvres  &  des  couvents  s'en 
vont  en  chevaux  &  en  chiens  ! 
Que  dire  de  ce  cardinal  prélat 
qui  jette  lîx  mille  ducats  d'or 
par  an  aux  chiens  &  à  leurs 
valets.-  »  (Sermon  XXXIII.) 
Quant  à  la  cuillne  des  cou- 
vents, elle  avait  la   réputation 


d'être  toujours  des  mieux  four- 
nies, &  la  difette  n'y  était  point 
à  craindre,  car,  ainfi  que  Rabelais 
le  fait  dire  à  maître  Editue,dans 
la  vifite  à  l'île  Sonnante  :  «  Il  n'y 
a  peur  que  vin  &  viures  icy 
faillent  :  car,  quant  le  Ciel  feroit 
d'airin  &  la  terre  de  fer,  encores 
viures  ne  nous  fauldroient,  fuf- 
feutpar  fept,  voire  huit  ans  :  plus 
long  temps  que  ne  dura  la  fa- 
mine en  Aegypte.  »  (Pantagruel , 
V,  VI.) 


Colloque  d'Erafme,   traduid   de   latin  en 
françoys  par  Clément  Marot,  intitulé  : 

virgO    [XKToyajxoç 


Au  leéleur  françoys 

Q^my  leâeur,  fois  aduerty 
Qu'au  latin  n'a  rien  d'aduantage 
Que  ce  qui  eji  icy  verty. 
Par  Marot.  en  nojîre  langage. 


C  O  L  L  O  Q_V  E 

de  la  vierge 

mefprifant  mariage 
Interlocuteurs  :  Clément  &  Catherine 


(Du  Recueil  poji hume) 

CLEMENT   (l). 

lEN  aife  fuy  de  veoir  la  fin 
Du  foupper  (Catherine),  affin 
D'aller  fe  pourmener  enfemble  : 
Car,  veu  la  faifon,  il  me  femble 
s  Qu'il  n'eft  chofe  plus  deleélable. 

CATHERINE. 

le  vieilli flbys  aufîi  à  table  : 
Et  fi  m'ennuyois  deftre  affife. 

Titre.  La  fille  abhorrant  mariaige  a  deux  perfonnaiges  affauoir  ; 
Clément  &  Catherine  (a). 


(a)  B.  N.  ms.  12795. 

(i)  Dans  Erafme,  leperfonnage 
mafculin  a  nom  Eubulus.  «  qui 
donne  de  bonsconfeils;  a  le  nom 
de  la  femme  ne  paraît  pas  non 
plus  avoir  été  choifi  fans  inten- 
tion; Catherine  vient  du  grec 
/.aôafo';,  qui  fîgnifie  pur  ;  de  plus. 


fainte  Catherine  eft  la  patronne 
attitrée  des  filles  qui  ne  veu- 
lent ou  ne  peuvent  fe  marier. 
Ce  dialogue  &  le  fuivant  ont  été 
l'objet  des  cenfures  toutes  fpé- 
cialesde  la  Sorbonne.  (D'Argen- 
tré,  Collecl.  juàic.  de  nov.  error. 


2l8 


La 


vierge 


CLEMENT. 

Qu'il  fait  beau  temps,  quand  ie  m'aduife. 
Voyez,  voyez,  tout  à  la  ronde, 
10  Comment  le  monde  rit  au  monde  : 
Auffi  eft  il  en  fa  ieunefle  (i). 

CATHERINE. 

Vous  dites  vray. 

CLEMENT. 

Et  pourquoy  eft  ce 
Que  voftre  printemps,  çà  &  là, 
Ne  rit  auffi? 

CATHERINE. 

Pourquoy  cela? 

CLEMENT. 

1  s  Pource  que  n'eftes  pas  bien  gaye, 
A  mon  gré. 

CATHERINE. 

Paroift  il  que  i'aye 
Aultre  vifage  que  le  mien 
Accouftumé? 

CLEMENT. 

Voulez  vous  bien, 
Sans  que  voftre  oeil  foit  efblouy, 
20  Que  ie  vous  monftre  à  vous? 

Vers  15.       Pource  que  n^e fies  point  bien  gaye  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  12795. 


II,  49.)  Voici  les  principaux 
griefs  relevés  par  la  faculté  de 
théologie  :  «  Statum  religionis 
maxime  vitupérât.  —  Ingredi  re- 
ligionem  invitis  parentibus  dicit 
effe  contra  legem  naturalem  & 
divinam.  —  Aflerit  cîerimonias 
religionis  nihil  facere  ad  pieta- 
tem.  »  D'où  un  déchaînement 
de  pieufes  rancunes,  qui  eurent 
pour  réfultat  de  faire  mettre  le 
livre  en  interdit.  Notons,  enpaf- 


fant,  que  l'attaque  était  conduite 
par  le  fougueux  Noël  Béda.  C'eft 
à  tort  que  M.  L.  Lacour,  don- 
nant à  ce  colloque  le  titre  de 
Farce  inédite^  a  défigné  Margue- 
rite de  Navarre  comme  en  étant 
l'auteur.  (Voy.  p.  251,  note  i.) 
(i)  Ainfi  que  l'indiquent  ces 
vers,  la  fcène  fe  paffe  au  prin- 
temps, ce  qu'il  eft  bon  de  rete- 
nir pour  l'intelligence  du  dia- 
logue. 
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CATHERINE. 

Ouy. 

CLEMENT. 

Voyez  vous  bien  là  cefte  rofe, 
Qui  s'eft  toute  retra\é\e  &  clofe 
Vers  le  foir  (  i  )  .^ 

CATHERINE. 

le  la  voys.  Et  puis 
Vous  \oulez  dire  que  ie  fuis 
.:s  Ainli  decheue. 

CLEMENT. 

Toute  telle. 

CATHERINE. 

La  comparaifon  eft  plus  belle 
Que  propre. 

CLEMENT. 

Si  ne  men  croyez. 
Mirez  vous  bien  &  vous  voyez 
En  ce  ruyfleau.  Mais  dites  moy, 
30  Pourquoy  auec  û  grand  efmoy. 
Durant  le  foupper,  foufpiriez. 

CATHERINE. 

Il  ne  fault  que  vous  enqueriez 
De  chofe  qui  aulcunemcnt 
Ne  vous  touche. 

Vers     32.        la  ne  fuult  que  vous  enqueru^  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  12795. 


(i)  Nous  trouvons  ici,  comme 
en  germe,  cette  penfée  fi  fraîche, 
fî  délicate,  développée  enfuite 
par  Ronfard,  avec  une  grâce  in- 
comparable, dans  les  ftances  cé- 
lèbres : 

A   CASSANDRE. 

Mignonne,  allons  voir  fi  la  V^o(e 
Qui  ce  matin  auoit  defcloCe 
Sa  robe  de  pourpre  au  Soleil. 
A  point  perdu  cefte  vefpree 
Les  plis  de  fa  robe  pourprée 
Kt  fon  teint  au  voftre  pareil. 


Las .'  voyez  comme  en  peu  d'elpace, 
Mignonne,  elle  a  deffus  la  place, 
Las  !  las  !  fes  beautez  laifle  cheoir  ! 
O  vrayraent  maraflre  Nature, 
Puifqu'vne  teMe  fleur  ne  dure 
Que  du  matin  jul'ques  au  foir! 

Donc,  fi  vous  me  croyez,  Mignonne. 
Tandis  que  voflre  âge  fleuronne 
En  fa  plus  verte  nouueauté. 
Cueillez,  cueillez  voftre  jeunefle  : 
Comme  à  cefte  fleur  la  vieillelTe 
Fera  ternir  voftre  beauté. 

(Odes,  I,  .wii.  i 
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CLEMENT. 

Mais  grandement  : 
3  5  Car,  quand  vous  eues  en  foulcy, 
le  fuy  tout  fafché.  Qu'eft  cecy? 
Vous  foufpirez  encor,  ma  dame  : 
Comme  il  vient  du  profond  de  Famé, 
Ce  foufpir  là! 

CATHERINE. 

Sans  poinél  mentir, 
40  lay  qui  au  cueur  fe  fait  fentir  : 
Mais  le  dire  n'efl  pas  bien  feur. 

CLEMENT. 

A  moy,  qui  vous  tiens  pour  ma  foeurî 
Non,  non,  Catherine,  m'amye. 
N'ayez  ne  craindre  ne  demye, 
+  5  Dites  moy  tout,  fans  rien  obmettre  : 
Car  à  feurté  vous  pouuez  mettre 
Voftre  fecret  en  ces  aureilles, 
Tant  il  foit  grand. 

CATH  ERINE. 

Voicy  merueilles. 
Peult  eftre  quand  vous  le  ft;aurez, 
so  Aulcune  puifTance  n'aurez 
De  m'y  feruir. 

CLEMENT. 

On  vous  orra. 
Et  qui  par  effed:  ne  pourra 
Vous  fecourir,  peult  eftre,  au  fort, 
Qu'on  vous  feruira  de  confort 
5 s  Ou  de  confeil. 

CATHERINE. 

Tay  la  pépie  (i). 

Vers     48.        Tune  foie  il  grant.  —  Voicy  merueilles  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  12795. 

(i)  Dans  le  texte  latin  :  «Non       ladie    aflez   fréquente    chez  les 
poffum  eloqui.  »  La  pépie,  ma-       volatiles,  fe  produit  à  l'état  de 


merprifant   mariage.  221 

CLEMFNT. 

D  où  vient  cecy?  Suy  ie  vne  efpie. 
Ou  ne  m'aymez  vous  poinél  aultant 
Que  vous  fouliez . - 

CATHERINE. 

le  vous  hay  tant 
Que  i'ay  moins  cher  mon  propre  frère  : 
<5o  Et,  toutesfoys,  mon  cueur  diffère 
Den  dire  rien. 

CLEMENT. 

Vous  eftes  tine  : 
Venez  çà,  li  ie  le  deuine. 
Le  confeiïerez  vous  adoncq.- 
Vous  reculez,  promettez  doncq, 
6$  Ou  i'importuneray  fans  fin. 

CATHERINE. 

C'eft  vous  mefmes  qui  eftes  fin. 
Or  fus,  puifque  promettre  fault. 

CLEMENT. 

Tout  premier,  rien  ne  vous  deffault. 
Que  ie  voys,  en  félicité. 

CATHERINE. 

70  Pleuft  à  Dieu  que  la  vérité 
Vous  en  difiîez! 

CLEMENT. 

Quant  à  voftre  aagc. 
Vous  eftes  en  la  fleur,  &  gage 
Que  le  plus  de  voz  ans  ne  monte 
Qu'à  dix  &  fept.- 

Vers     64.        Vous  reculle^  promecie^  moy  doncq 
Ou  ie  importuner ay  fans  fin  (a) . 
74.        Que  dix-fept (b). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (^)  B.  N.  ms.  12795. 

pellicule  blanche,  qui  envahit  la  cution  figurée  '(avoir  la  pépie  », 
langue  &  empêche  les  oifeaux  de  dans  le  fens  de  ne  pouvoir 
boire  &  de  chanter;  d'où  la  lo-       parler. 
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CATHERINE. 

Non. 

CLEMENT. 

A  ce  compte, 

,5  le  croy  que  la  peur  de  vieilleJTe 
Ne  vous  met  pas  en  grand  triftefTer 

CATHERINE. 

Nenny. 

CLEMENT. 

On  voit,  de  touls  coftez. 
En  vous  cent  parfaiéles  beaultez  : 
Grandz  dons  de  Dieu. 

CATHERINE. 

le  vous  affie 
80  Que  ne  me  plain,  ni  glorifie 
De  beaulté,  quelle  qu  elle  foit. 

CLEMENT. 

Apres,  afTez  on  apperçoit 
nue  nauez  maladie  aulcune  : 
Sinon  qu-il  y  en  euft  quelcune 
85  Quon  ne  voit  pom6V. 

CATHERINE. 

La,  Dieu  mercy, 
le  n'ay  rien  eu  iufques  icy 
De  mal  caché. 

CLEMENT. 

Quant  au  renom. 
Il  n'eft  poind  mal. 

CATHERINE. 

le  croy  que  non. 

CLEMENT. 

Puis  vous  auez,  ie  fuy  records. 
.oVnefprit  digne  de  ce  corps, 

Veis     80.        Que  ne  me  plains  ne  glorifk  (a). 

89!        Puisvousaue^.ienfnisrecordric)- 

(a)  B.N.  ms.  12795-  —  >"'  •*• 
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Voyre  tel,  fur  ma  confcience, 
Que  pour  moy,  en  toute  fcience. 
le  le  vouldroys. 

CATHERINE. 

S'il  y  en  a. 
Il  vient  de  Dieu,  qui  le  donna, 
9 s  Et  en  loue  fa  bonté  haulte. 

CLEMENT. 

Au  refte,  vous  n'auez  poind^  faultc 
De  cefte  bonne  grâce  exquife, 
La  quelle  eft  toujours  tant  requife 
En  la  beaulté. 

CATHERINE. 

le  vous  afleure 
100  Que  ie  vouldroys  bien  eilre  feurc 
D'auoir  bonnes  meurs. 

CLEMENT. 

Au  furplus, 
Il  n'eli  rien  qui  abaiiïe  plus 
Beaucoup  de  cueurs  que  paoure  race  ; 
Mais  Dieu  vous  a  faicT:  cefte  grâce 
los  D'eftre  yfTue  de  bons  parents. 
Bien  naiz,  riches  &  apparents. 
Et  qui  vous  ayment. 

CATHERINE. 

le  n'en  doubtc. 

CLEMENT. 

Que  diray  plus?"  Voyez  qu'en  toute 
Cefte  ville  ie  ne  voy  poincl 
110  Fille  qui  me  vient  mieulx  à  poin(5ï. 
Ne  que  pour  moy  li  toft  i'elleuffe, 
S'il  plaifoit  à  Dieu  que  ie  l'euiïe 
Pour  ma  femme. 

CATHERIN  E, 

Auffi  pour  efpoux 

Vers   100.        Qtie  ie  vouldroye  eftre  bien  feure  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  12795. 


le  n'en  vouldroys  aultre  que  vous, 
„sSi  c'eftoit  à  moy  à  choifir. 
Et  que  i'eufle  quelcque  delir 
De  mariage. 

CLEMENT. 

Il  fault  bien  dire 
Que  le  regret  qui  vous  martyre 
Soit  vn  grand  cas. 

CATHERINE. 

Pour  abréger, 
xoo  II  neft  pas  du  tout  fi  léger 
Comme  Von  diroit  bien. 

CLEMENT. 

Or  fus, 

Si  le  vous  mets  le  doigt  deffus, 
Ne  vousenfafcherez  vousia? 

CATHERINE. 

le  vous  l'ay  accordé  defia  : 
i^sBefongnez. 

CLEMENT. 

Sans  mentir,  ie  fçay, 
Et  de  faia  l'en  ay  faia  Velfay, 
Combien  le  mal  d'amour  tourmente  . 
C'eft  voftre  douleur  véhémente  . 
Confeffez,  vous  lauez  promis. 

CATHERINE. 

,3oIeconfefrequamouramis 

En  mon  cueur  l'ennuy  que   emporte  . 
Mais  non  pas  amour  de  la  forte 
Que  celle  que  vous  entendez. 

^  CLEMENT. 

Si  plus  grand  clerc  ne  me  rendez, 
,3,Garden-ayqueplusendeume. 

Ç..r  vns  Rrand  cas  (la  fin  du  vers  omife)  (a) 

xfj".       Garde  nayiue  plus  un  deume^c). 

,        (b)B.N.ms.   i.79S.-(OB.N.ms.  i 
(a)  B.N.  ms.  I279S--W  ""'^ 
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Quelle  amour  eft  ce? 

CATHERINE. 

Amour  diuine. 

CLEMENT. 

Brief,  quand  dix  ans  ie  penferoys. 
Plus  deuiner  ie  ne  fçauroys  ; 
Mais  voftre  bouche  le  dira, 
i+o  Ou  cefte  main  ne  partira 
lamais  de  la  mienne. 

CATHERIN  E. 

Quel  homme  I 
Vous  me  preffez  aulfi  fort  comme 
Sil  vous  touchoit. 

CLEMENT. 

Or  quelcque  chofe 
Qui  foit  en  voftre  cueur  enclofe. 
14S  Mettez  la  hardiment  icy. 

CATHERINE. 

Puis  que  vous  m'efForcez  ainli, 
le  la  diray.  Quali  de  laage 
D'enfance,  me  vint  en  courage 
Vne  affedlion  û  trefgrande. 

CLEMENT. 

i$o  Et  de  quoyr 

CATHERINE. 

D'eftre  de  la  bande 
Des  vierges  facrées. 

CLEMENT. 

Comment, 
D'eftre  moynefTe? 


Vers  137.        Bref  quant  dix  ans  ie  y  penferoye  (a). 
142.        Vous  preffei  '^JP-  f°^^  comme  (b). 
146.        Puifque  vous  me  force^  ainfi 

le  le  diray  :  quafi  des  laage  (c). 
\$\.       Des  vierges  facrees  (la  fin  du  vers  omife)  (d). 

(a)  B.N.  ms.  12795-  —  (b)  B.  N.  ms.  1279$-  —  (c)  B.  N.  ms.  1279$. 
(d)  B.  N.  ms.  12795. 
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CATHERINE, 

luitement. 

CLEMENT. 

Hem,  c'eit  prendre  bran  pour  farine  (i' 

CATHERINE. 

Que  dites  vous.^ 

CLEMENT. 

Rien,  Catherine, 
ISS  le  tou/Toys  :  dites  à  loilir. 

CATHERINE. 

Mes  parents  à  ce  mien  defir 
N'ont  iamais  faiét  que  reiifter. 

CLEMENT. 
Et  VOUSr 

CATHERINE. 

Et  moy  de  periifter  : 
Et  de  prières  &  de  larmes 
160  Leur  donnoys  fouuent  force  alarmes, 
Pour  les  gaigner. 

CLEMENT. 

Et  eulx  que  feirent.- 

CATHERINE. 

Finablement,  après  qu'ilz  veirent 
Que  ie  ne  cefloys  de  prier, 
De  requérir,  pleurer,  crier, 


Vers  160.        (Omis), 
(a)  B.  N.  ms.  1279s. 


(a). 


(i)  Érafme  avait  préfenté  la 
même  penfée  fous  une  autre 
forme  proverbiale  :  «  Pro  the- 
fauro  carbones!  »  Le  mot  bran^ 
tel  qu'il  eft  employé  par  Marot, 
fervait  à  défigner  autrefois  les 
réfidus  de  la  mouture,  le  fon 
d'une  qualité  inférieure.  Avec 
notre  induftrie  moderne,  pour 
laquelle  le  charbon  vaut  de  l'or, 


le  proverbe  cité  dans  le  texte  la- 
tin perd  beaucoup  de  fon  à-pro- 
pos. Ce  paflage  eut  le  don  de 
foulever  des  orages  &  d'exciter 
les  rancunes  particulières  de  la 
faculté  de  théologie,  impatiente 
du  fans  façon  avec  lequel  Erafme 
traitait  les  feux  de  l'amour  divin. 
(D'Argentré,  Collecl.  judic.  de 
nov.  error..  II,  49,) 
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16s  Hz  s'amollirent,  promettants. 

Des  que  i'auroys  dix  &  fept  ans. 

De  faire  à  mon  intention, 

Pourueu  que  ma  deuotion 

Continuaft.  Or  fuy  ie  au  terme. 
170  Et  mon  vouloir  eu  touliours  ferme  : 

Toutesfoys  parents  &  amys, 

Contre  tout  ce  que  m'ont  promis. 

Me  refufent  cela  que  tant 

lour  &  nuiél  me  va  contrillant. 
I7S  le  vous  ay  diél  ma  maladie  ; 

Si  pouuez,  faites  que  ie  die 

Que  i'ay  trouué  vn  médecin. 

CLEMENT. 

Vierge  plus  blonde  qu'vn  baffin  (i). 
Tout  premier  confeiller  vous  veulx 

iSo  Que  voz  affeéïions  &  veuz 
Vous  modérez  :  &  ii  contente 
L'on  ne  vous  fait  de  voftre  attente, 
D'en  prendre  ennuy  ne  vous  iouez  : 
Mais  vouez  ce  que  vous  pouuez 

i8s  Pour  le  plus  feur. 

CATHERINE. 

Morte  ie  fuy. 
Si  ie  n'ay  ce  que  ie  pourfuy, 
Voyre  bien  toft. 

Vers   170.        Mon  vouloir  eji  toufiours  ferme  (a). 
172.        Contre  tout  ce  quil^  mont  promis 
Me  reffufent  ceji  ce  que  tj.nt  (b). 
184.        Ma.is  voulei  ce  que  vous  poue^  (c). 

(a)  B.N.  ms.   12795.  —  (b)   B.  N.  ms.  12795- —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 


(i)  Métaphore  tirée  de  la  cou-  au    fujet    de    la   chevelure    de 

leur  de  l'or  dont  on  faifait  les  l'héroïne  il  eft  dit:  Comt£  illi  co- 

vafes  &  les  aiguières.  Dans  hyf-  pi-ofts,  ^  aureis  laminis  fimiles .  De 

toire    de   Eurialus    &"    Lucrejfe,  nos  jours,  onfe  fert  de  l'expref- 

vrays  amoureux  félon  pape  Pie.  lion  v  blonde  comme  les  blés.  » 
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CLEMENT. 

Mais  voyrement, 
D'oii  prinftes  vous  premièrement 
Ce  mortel  defir  - 

CATHERINE. 

Vne  foys, 

190  Que  guère  d'aage  ie  n'auoys, 
En  vn  couuent  on  nous  mena 
De  nonnains  :  on  nous  pourmena, 
On  nous  monftra  là  toutes  chofes. 
Ces  nonnains,  frefches  comme  rofes, 

19s  Me  plaifoyent  &  me  fembloyent  anges. 
Tout  reluyfoit  iufques  aux  franges 
En  leur  efglife  :  leurs  preaulx 
Et  iardin  eftoyent  ii  trefbeaulx  : 
Quand  tout  eft  did:,  en  touts  lès  lieux 

200  Où  ie  vouloys  tourner  les  yeulx 
Tout  me  rioit  :  fur  ce  venoyent 
Mille  propos,  que  nous  tenoyent 
Ces  nonnains  en  leur  doulx  langage, 
l'en  trouuay  là  deux  de  mon  aagc, 

20s  Et  auec  qui  ie  m'efbatoys, 
Du  temps  que  petite  i'eftoys  : 
De  ce  temps  là,  fans  poinél:  mentir, 
Commença  mon  cueur  à  fentir 
Le  defir  d'vne  telle  vie. 

CLEMENT. 

a  10  De  rien  condemner  n'ay  enuic  : 
Si  eft  ce  qu'à  toutes  perfonnes 
Toutes  chofes  ne  font  pas  bonnes. 
Et,  veu  la  gentille  nature, 
Laquelle  en  vous  ie  conieélure, 

Vers  191.       En  vng  couuent  on  me  mena 

De  nonnains.  On  me  promena,  (a). 
199.        Quant  tout  eft  ditl  par  tous  les  lieux  (b). 
205.        Auecques  qui  ie  meshatoye  (c). 

(a)  B.N.  ms.  1279$.  — (b)  B.N.  ms.  12795. —(c)  B.N.  ms.  12795- 
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ai$  Tant  par  les  meurs  que  par  la  face, 

Il  me  femble,  fauf  voftre  grâce, 

Que  deburiez  prendre  pour  efpoux 

Quelcque  beau  iilz  pareil  à  vous, 

Et  inftituer  bien  &  beau 
aao  Chez  vous  vn  couuent  tout  nouueau. 

Dont  vous  ferez  la  mère  abbefle 

Et  luy  l'abbé. 

CATHERINE. 

Quoy,  que  ie  laifîe 
Le  propos  de  virginité  (i).- 
Pluftoft  mourir. 

CLEMENT. 

En  vérité. 

22$  Virginité  grand  chofe  vaulr. 

Pourueu  qu'elle  foit  comme  il  fault  : 
Mais  pour  cela  n'eft  ia  meftier 
Qu'entriez  en  cloiftre  ne  monftier. 
D'où  ne  puiffiez  fortir  après. 
*      230  Vous  pouuez  viure  vierge  auprès 
De  père  &  mère. 

Vers  222.       Et  luy  labbe.  —  Moy  que  U  laijfe  (a). 
228.        QuentrU^  en  cloifire  ne  monftier  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  C*)  B.  N.  tns.  12795. 

(i)  Le  vœu  de  chafteté  ou  de  qu'il  était  inipofflble  de  rencon- 

célibat    n'eft     pas     précifément  trer  une  femme  capable  de  le 

d'invention   chrétienne    ou    ca-  contenter  d'un  feul  homme  &  de 

tholique.  Les  notes  latines  des  lui  garder  fidélité.  Néanmoins, 

Colloques    lignaient   comme    les  comme  il  fallait   pourvoir  à  la 

premiers  apôtres  ou  précurfeurs  perpétuité  de  l'inftitution  &  à  la 

de  cette   doôrine  les  Efféniens  confervation  de  l'efpèce,  ils  ac- 

ou     Efféens,     fede    juive    qui  cueillaient  tous  les  étrangers  de 

profeflait    une  répugnance    ab-  bonne    volonté  qui  fe    préfen- 

folue  pour  le  mariage  &  l'œuvre  talent  pour  fe  faire  initier  à  leurs 

de  la  chair.    Réunis   dans   une  doftrines,  &,  de  plus,  par  déro- 

vallée  voifine    de  Jéricho ,   les  gation  à  leur  réferve  réglemen- 

premiers  Efféniens  menaient,  au  taire,  ils  fe  rifquaient  tous  les 

milieu    de   cette    folitude    ver-  trois  ans   à  avoir  des   rapports 

doyante  &  fleurie,  une  exiftence  avec  les  femmes.  (Flav.  Jofèphe, 

quafi  monaftique,  fous  prétexte  De  belh  Juduico.  II,  vii.) 
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CATHERINE. 

Il  eft  ainli, 
Mais  non  trop  feurement  auffi. 

CLEMENT. 

Dites  vousî^  Mais  le  plus  fouuent 
Plus  à  feurté  qu'en  vn  couuent, 

2JS  Parmy  ces  diables  de  porceaulx 

De  moynes,  remplis  de  morceaulx  (i). 
Il  fault  que  tant  de  moy  tenez 
Qu'ilz  ne  font  chaftrez  ne  fanez, 
Et,  touts  nudz,  reffemblent  vn  homme. 

240  Tout  par  tout  pères  on  les  nomme  : 
Et,  de  faid:,  plulieurs  foys  aduient 
Que  ce  nom  trefbien  leur  conuient  (2). 


(i)  Cette  phrafe  doit  être 
prife  comme  allufîon  aux  vête- 
ments rapiécés  des  moines. 
Érafme  leur  donne  le  nom  de 
«  Lucarniers  »  dans  fon  Eloge  de 
la  folie,  en  raifon  de  ces  efpèces 
de  lucarnes  que  figurent  fur  le 
froc  tous  les  morceaux  rap- 
portés. 

(2)  Le  nom  de  père,  Papa, 
donné  en  première  ligne  au  chef 
fuprême  de  la  religion,  devait 
être  au  moins  juftifié  par  les 
apparences,  comme  l'indiquent 
les  vers  fuivants  : 

Non   poterat    quifquani   référantes    asthera 
claues, 

Non  exploratis,  fumere,  tefticulis. 
Cur  igitur  noftro  mes  hic  iam  tempore  ceflat? 

Ame  probet  fefe  quilibet  effe  marem. 

(Pannonnius,  Ep'igr.,  I,   58.) 

Le  mufée  du  Vatican  poffède 
encore  un  magnifique  fiége  en 
porphyre,  fort  en  ufage  dans 
cette  cérémonie  réalifte,  &  dont 
les  échancrures  expliquent  fuf- 
fifamment  l'emploi.  Si  les  chefs 
devaient  être  au  moins  dotés  des 
infignes  de    la    paternité,    ceux 


qui  combattaient  fous  leur  ban- 
nière ne  fe  faifaient  pas  faute 
de  paffer  de  la  théorie  à  l'appli- 
cation. Rabelais,  prenant  les 
chofes  fur  le  ton  de  la  plaifan- 
terie,  raconte  comme  quoi  il* 
avait  fuffi  «  de  mettre  vn  froc 
au  col  du  chien  de  M.  de  Meur- 
les,  qui  ne  valloit  rien  pour  les 
champs,  pour  qu'il  couurit  tou- 
tes les  chiennes  du  pays,  luy  qui 
auparauant  eftoit  erefné.  »  (Gar- 
gantua, I,  xui.)  Ailleurs,  il 
proclame  comme  un  axiome  que 
«  rien  feulement  que  l'ombre  du 
clochier  d'vne  abbaye  eftoit 
féconde.  »  (Gargantua,  I,  XLV.) 
Enfin,  nous  trouvons  dans  Henri 
Eftienne  l'anecdote  fuivante  fur 
un  ambafTadeur  d'un  prince  d'Al- 
lemagne auprès  de  Sa  Sainteté. 
«  Le  pape  luy  ayant  ufé  de  ce 
language  (parlant  latin)  :  «  Vous 
a  direz  à  noftre  trefcher  fils...  » 
l'ambalTadeur  entra  en  fi  grande 
colère,  qu'il  approcha  vn  dé- 
mentir il  deux  doigts  près  de  fa 
fainôeté,  luy  difant  que  fon 
maiftre   n'eftoit   point  fils  d'vn 
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Les  vierges  de  cueur  pur  &  raunde, 
Au  temps  pafTé,  en  lieu  du  monde, 

34$  Plus  honneftement  ne  viuoyent 
Qu'auec  leurs  parents,  &  nauoyent 
Que  l'euefque  pour  leur  beau  père. 
Mais  nommez  moy  le  monaftere, 
le  vous  pry,  que  vous  voulez  prendre, 

250  Pour  en  feruitude  vous  rendre 
A  iamais. 

CATHERINE. 

Celuy  de  Tempert  (i). 

CLEMENT. 

N'eft  ce  pas  celuy  qui  appert 
Sur  la  montaigne,  par  delà 
Le  boys  de  vollre  père.- 

CATHERINE. 

Là. 

CLEM  ENT. 

=  55  le  cognoys  toute  la  mefgnie 

De  leans  :  quelle  compaignie  ! 

Elle  mérite  bien,  penfez. 

Que  pour  elle  vous  delaiflez 

Vos  parents,  iî  bons  &  honneftes. 
260  Quant  au  prieur,  fur  toutes  beftes 

le  vous  la  pleuy  la  plus  fotte  : 

Il  y  a  lix  ans  qu'il  radote 

Daage  &  d'yurongnerie  extrefme, 

Et  a  deux  compaignons  de  mefme  : 
26s  Frère  Jehan  &  frère  Geruais  (2)  : 

preftre  (entendant  par  confe-  (2)  Dans  le  texte  d'Erafme, 
quent  fils  de  putain).  »  {Apolo-  frère  Jean  eft  appelé  Jodocus, 
gU pour  Hèrodoce.  I,  23.)  nom  affez  commun  à  cette  épo- 
(i)  Ce  nom  de  fantaifie  a  que.  Il  s'agirait  peut-être  ici 
remplacé,  dans  les  vers  de  Marot,  de  Jodocus  Clichtoveus ,  en 
le  nom  tout  auffl  imaginaire  de  français  Joffe  Clichtoué,  qui, 
Chry f ercLum.  (\u.i  (ç  fcoMwe  dans  après  s'être  rangé  du  parti  de 
le  texte  d'Erafme.  Les  annota-  Le  Fèvre  d'Etaples,  dans  la  quê- 
teurs prétendent  qu'il  s'agit  du  relie  des  trois  Maries,  fe  montra 
couvent  de  Gouda.  par  la  fuite  l'adverfaire  acharné 
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Frère  lehan  n'eft  pas  trop  mauluais, 

Mais  au  refte  il  n'y  a  rien  d'homme, 

Fors  feulement  la  barbe  :  fomme, 

Il  n'a  ne  fçauoir  ne  cerueau. 
270  Et  frère  Geruais  eft  û  beau, 

De  contenance  û  badine, 

Que,  fans  le  froc  facré  &  digne 

Qui  couure  tout,  il  troteroit 

Parmy  la  ville,  &  porteroit 
27  5  Ce  beau  chapperon  à  aureilles. 

Et  les  deux  fonnettes  pareilles  (i) 

Publiquement. 

CATHERINE. 

Hz  font  tant  doulx  ! 

CLEMENT. 

Si  les  cognoys  ie  mieulx  que  vous  : 
Mais  ilz  font,  i'entend  bien  le  cas, 
280  Vers  voz  parents  voz  aduocats 
Pour  vous  faire  eftre  leur  nouice. 

CATHERINE. 

Frère  Jehan  m'y  fait  du  feruice, 

Vers  267.        Mais  au  refte  il  na  rien  de  Ihomme  (a). 
270.        Et  frère  Geruais  eft  fi  veau  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (^)  B.  N.  ms.  12795. 

de  Luther  &  de  la  Réforme.  ceux  qui,  en  vilîtant  les  mau- 
Erafme  lui  eu  voulait  de  l'avoir  vais  lieux,  ne  voulaient  point 
trouvé  fur  fon  chemin  lorfqu'il  être  reconnus.  Les  moines  &  les 
follicitait  une  charge  à  la  cour  fous  confervèrent  feuls  par  la 
du  roi  d'Angleterre;  il  fe  vengea  fuite  le  capuchon,  mais  avec  cer- 
dans  fes  Colloques  par  le  ridicule.  taines  différences  de  coupe.  Pour 
(i)  Le  chaperon,  quieftdevenu,  les  fous,  cette  coifture  était  addi- 
par  la  fuite,  le  vêtement  diftinc-  tionnée  de  longues  oreilles,  aux- 
tif  du  fou,  ne  lui  était  pas,  à  quelles  on  attachait  des  grelots, 
l'origine,  exclufivement  réfervé.  Marot,  du  refte,  redit  ailleurs  : 
Dans  les  temps  anciens,  le  cha- 
peron ou  capuchon  était  porté  ^"'^^^^  •""y;'"^  ^°"""'<= 

j        j  •  •  ^"''  '^  iront  d  vn  moyne  crotte, 

par    les    gens   de    divers    états.  vne  aureiUe  à  chafcun  cofté 

D'après      certains       témoignages  Du  capuchon  de   fa  caboche  : 

empruntés  aux  poètes,   il   était  Voylà  vn  fot  de  la  Bafoche. 

particulièrement      à      l'ufage     de  {Seconde  epifire  du  coq  à  l'ajne.) 
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Et  ell  mon  grand  folliciteur, 
le  le  fçay  bien. 

CLEMENT. 

Quel  feruiteur! 
38s  Or  prenons  quilz  foyent  maintenant 

Doé^es  &  bons  à  l'aduenant 

Pour  cell  affaire  :  des  demain. 

En  moins  que  de  tourner  la  main, 

Sots  &  mauluais  fe  trouueront  : 
290  Et,  telz  que  baillez  vous  feront. 

Vous  les  fault  recepuoir  &  prendre 

Pour  tout  iamais. 

CATHERINE. 

Il  fault  entendre 

Que  fouuent  on  fait  des  banquets 

Chez  nous,  où  on  tient  des  caquets 
29  j  Qui  m'offenfent  &  fcandalifent  : 

Car  toufîours  les  propos  que  difent 

Ces  mariez,  par  vanité. 

Ne  fèntent  pas  virginité  : 

Et  par  foys,  dont  fafchée  fuy, 
joo  Le  baifer  refufer  ne  puy 

Honneftement. 

CLEMENT. 

Qui  fuir  veult 
Tout  ce  qui  offenfer  le  peult, 
Quand  &  quand  fe  faffe  inhumer. 
L'aureille  doibi  saccoullumer 
305  A  ouyr  toutes  chofes  dire  : 
Prendre  le  bon.  laifTer  le  pire 
Pour  le  meilleur  :  &,  d'aultre  part, 
le  croy  que  vous  auez  à  part 
Voftre  chambre  chez  vollre  père. 

CATHERINE. 

310  Ouy  dea. 

CLEMENT. 

Si  on  délibère 
De  faire  quelcquc  gros  banquet. 
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Tandis  qu'ilz  tiendront  leur  caquet, 

Tenez  vous  en  voftre  chambrette, 

Et,  en  deuotion  fecrette, 
31$  Auecques  Dieu  là  deuifez, 

Pfalmodiez,  priez,  lifez, 

Louez  fa  bonté  éternelle. 

Ainii  la  maifon  paternelle 

Ne  vous  fera  brin  de  fouilleure, 
320  Mais  bien  vous  la  rendrez  meilleure 

Et  plus  nette,  ma  bonne  foeur. 

CATHERINE. 

Si  eft  il  toutesfoys  plus  feur 
Parmy  les  vierges  fe  trouuer. 

CLEMENT. 

le  ne  veulx  certes  reprouuer 
335  La  compaignie  chafte  &  honnefte  : 
Mais  gardez  bien  qu'en  voftre  tefte 
Vous  n'ayez  vne  imprefîion 
De  faulfe  imagination. 
Quand  vn  temps  y  aurez  efté 
330  Et  bien  veu  d'vn  chafcun  cofté, 
Peult  eftre  que  toutes  les  chofes 
Entre  les  murailles  enclofes, 
Et  lefquelles  voz  yeulx  y  veirent, 
Ne  vous  riront  comme  elles  feirent. 
J3  5  Toutes  celles  qui  voiles  ont, 
Et  m'en  croyez,  vierges  ne  font. 

CATHERINE. 

Voylà  bons  mots. 

CLEMENT. 

Bons  &  notables 
Sont  les  mots  qui  font  véritables  : 
Sinon  qu'à  maintes  du  chapitre 
3+0  Soit  permis  de  prendre  le  tiltre 

Vers  325.        Compaignye  chafte  &  honnefte  (a). 
330.       E[  de  près  tout  veu  Çsr  guette  (b). 

(a)  B.N.  ms.  12795.  —  i^)  ^■^-  '"*•  '2795. 
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^35 


De  Marie,  mère  pucelle, 
A  celle  rin  qu'on  les  appelle 
Vierges  après  renfantement  (i). 

CATHERINE. 

Vous  parleriez  bien  aultrement 
j+s  Si  vous  ^ouliez. 

CLEMENT. 

Propos  final  : 
Souuent  tout  n'eil  pas  virginal 
Parmy  ces  vierges. 

CATHERINE. 

Non,  beau  lire, 
Et  pourquoyr 

CLEMENT. 

le  le  vous  vay  dire  : 
Pour  ce  que.  parmy  ces  pucelles, 
3  so  Se  trouuent  grand  nombre  de  celles 
Qui  de  meurs  refTemblent  Sapho  (2) 
Plus  que  d'entendement. 


(i)  Sous  une  forme  mali- 
cieufe,  ces  vers  nous  apportent 
la  conftatation  d'un  fait  rigou- 
reufement  exact.  Saint  Chryfo- 
ftome,  dénonçant  déjà  ces  dépor- 
tements, avait  dit  dans  une  de 
fes  homélies  :  «  Fréquentes  fîeri 
curfus  obftetricum  ad  huiufmodi 
facrarum  virginum  domus.  » 
(Cité  par  Rod.  Hofpinianus,  Dd 
origine  monachMus.  p.  75.) 

(2)  Sapho ,  la  célèbre  Lef- 
bienne,  à  laquelle  on  décerna  le 
furnom  de  dixième  mufe,  s'il- 
luftra  peut-être  moins  encore 
par  fes  vers  que  par  un  genre 
tout  particulier  de  débauche. 
Erafme  a  donné  à  entendre  que 
certains  couvents  de  femmes 
n'étaient  point  étrangers  à  ces 
pratiques  contre  nature.  En 
lui  laiffant   la  refponfabilité  de 


ces  infinuations,  nous  citerons 
d'abord  le  paffage  fuivant,  em- 
prunté à  Henri  Elftienne,  &  d'où 
il  réfulterait  que  les  couvents  ne 
devaient  pas  être  précifément 
confidérés  comme  l'aflle  de  tou- 
tes les  vertus.  «  Pontanus  nous 
raconte  nommeement  des  monaf- 
teres  de  nonnains  à  Valence,  en 
Efpagne,  qu'il  n'y  auoit  point  de 
différence  entr'iceux  &  les  bor- 
deaux. Et  afin  qu'on  ne  tienne 
fufpec^  ce  que  ie  di,  voici  fes 
propres  mots  :  De  immanitate^ 
chap.  17.  Valentia,  in  Hifpjtnia 
ciieriore.  ades  quadum  facrœVefia- 
liumque  monafteria  ita  quidem  pa- 
tent anjdioribus  vt  injiur  lupana- 
riorum  fint.  Mais  il  adioufte  bien 
d'auantage,  c'eft  que  les  non- 
nains  (parlant  en  gênerai)  ou  font 
mourir  leur  fruict,  eftant  encore 
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CATHERINE. 

Ho,  ho  ! 
Quel  iargon  :  ie  ne  Fentend  poin^l. 

CLEMENT. 

Aufli  l'ay  ie  didl  tout  à  poinél 
3S$  Affin  que  ne  fuft  entendu. 

CATHERIN  E. 

Or  voylà,  mon  cueur  ei\  rendu 

Vers  353.        Cejl  iargon  ie  ne  lentends  point  (a). 
3  J  5 .        Affin  que  ne  fiiffe  entendu 

Or  voyla  mon  cueur  ejî  rendu  (b) 

(a)  B.N.  ms.  12795.  —  C^)  B.N.  ms.  12795. 


en  leur  corps,  par  le  moyen  de 
quelques  bruuages,  ou  bien  ef- 
tranglent  leur  enfant  fl  toft  qu'il 
eft  forti,  &  puis  le  vont  enfeuelir 
en  quelque  retraift.  »  (Apologie 
pour  Hérodote,  I,  90.)  Un  peu  plus 
loin  (I,  121)  il  parle  de  ceux  «  qui 
fouloyent  loger  les  nonnains  près 
des  moines,  afin  que  (comme 
parlent  les  bons  compagnons) 
les  granges  fuffent  près  des  bat- 
teurs. »  On  trouve  la  trace  de 
ces  dérèglements  jufque  dans 
les  poéfles  populaires  de  l'épo- 
que, qui  les  dénoncent  brutale- 
ment : 

Se  moines  &  nonnains  fe  ioingnent 
Se  ne  feront  pas  les  nouueaulx 
Car  félon  que  plufieurs  tefmoingnent 
I,es  truyes  ayment  les  pourceaulx. 

(^Prenojiicalion  nouuelle.') 

Henri  Eftienne  raconte  encore 
comment  le  roi  Henri  II,  étant 
en  peine  de  trouver  de  l'argent, 
fon  fou  Brufquet  lui  donna  le 
confeil  qu'il  «  commandaft  que 
les  lifts  de  tous  les  moines 
fuffent  vendus,  &  qu'il  s'en  lift 
apporter  les  deniers.  Le  Roy  luy 
ayant  demandé  où  coucheroyent 
les  moines  quand  ils  n'auroyent 


plus  de  licls,  il  répondit  :  «  Avec 
«  les  nonnains.  —  Mais  il  s'en 
«  faut  beaucoup  qu'il  y  ait  tant 
«  de  nonnains  que  de  moines,  » 
répliqua  le  Roy.  A  quoy  il  eut 
auffî  la  refponce  toute  prefte  : 
«  Il  eft  vray,  lire,  mais  chacune 
«  nonnain  en  logera  bien  pour 
«  le  moins  demie  douzaine.  » 
(H.  Eftienne,  Apologie  pour  Héro- 
dote. 1,  511.)  Ces  déportements 
n'étaient  pas,  du  refte,  chofe 
nouvelle  dans  les  couvents  de 
femmes  ;  &  dès  le  fîècle  précé- 
dent, Nicolas  Clémangis,  dont 
le  témoignage  ne  faurait  être 
fufpect,  exhalait  avec  douleur 
les  plaintes  fuivantes  :  «  De 
monialibus  multa  dicere  vere- 
cundia  prohibet,  ne  non  de  cœtu 
virginum  Deo  dicatarum,  fed 
magis  de  lupanaribus,  de  dolis 
&  procacia  meretricum,  de  ftu- 
pris  &  inceftuofîs  operibus  fer- 
monem  prolixe  trahamus.  Nam 
quid,  obfecro,  aliud  funthoc  tem- 
pore  puellarum  monafteria,  nifi 
quaedam,  non  dico  Dei  fanftua- 
ria,  fed  Veneris  execranda  profti- 
bula,  fed  lafciuiorum  &  impu- 
dicorum   iuuenum   ad    libidines 
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A  ce  dciîr  :  il  fault  bien  dire 
Que  refprit  qui  à  ce  me  tire 
Vient  de  Dieu,  pnifqu'il  continue 
360  Depuis  tant  d'ans  que  m'a  tenue  : 
Et  ne  fait  que  croiftre  &  m  attrairc 
De  iour  en  iour. 

CLEMENT. 

Mais,  au  contraire, 

Ceft  efprit  là  ùifpeS:  me  femble, 

Veu  que  touts  voz  parents  enfemblc 
36$  Fuyent  à  ce  que  defirez  : 

Hz  eufTent  efté  infpirez. 

Si  voftre  delir  fuft  de  Dieu. 

Mais  la  plaifance  de  ce  lieu. 

Que  vous  veiftes  petite  iille. 
370  Des  nonnains  la  doulce  babille. 

Leur  habit  fainél,  le  chant  d'icelles. 

Leurs  cérémonies  tant  belles. 

Voylà  1  efprit  qui  attira 

Voftre  cueur  &  qui  linfpira. 
37S  Auec  les  caphardes  parolles 

De  ces  moynès  à  teftes  folles. 

Qui  vous  cheualent  pour  leur  bien  : 

Et  pour  dringuer.  ilz  fçauent  bien 

Que  voftre  père  eft  homme  large  : 
380  A  foupper  l'auront,  a  la  charge 

Qu'il  portera  du  vin  aftez 

Pour  dix  beuueurs  maiftres  paftez  (i)  : 

Ou  bien  chez  luy  en  yront  boire. 

Vers  357.  J  ce  defir  Cr  fault  bien  dire  (a). 

360.  Depuis  tant  dans  quil  ma  tenue  (b). 

365.  Fuyent  a  ce  que  vous  defire^  (c). 

383.  Ou  bien  che^  luy  fen  yront  boyre  (d). 

(a)  B.  N.  ms.  lazpS-  —  (^)  ^^-  —  (c)  B.  N.  ms.  12795.  —  (^)  '■^• 

.xplendas  receptacula .-  Vt  idem  origine  monachatus.  f"  235,  V.  ) 

hodie  fit   puellam    velare  quod  (i)  Un  tableau  en   raccourci, 

&  publiée  ad  fcortandum  expo-  tracé  par  un  poëte  latin,  nous 

nere.    >;    <  R.    Hofpinianus  ,    De  confirme  tes  renfeignements  fur 
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Parquoy  fi  vous  m'en  voulez  croire, 
38s  Rien  contre  le  gré  ne  ferez 
De  père  &  mère,  &  perMerez 
Que  Dieu  veult  que  foubz  leur  puifTance 
Demeuriez  en  obeifTance  : 
Songez  y  bien. 

CATHERIN  h.. 

En  tel  affaire. 
jyo  Cell  chofe  lainéle  de  ne  faire 
Compte  de  fes  parents. 

CLEMENT. 

Sans  fainéle, 

Pour  lESVs  CHRIST  c'eft  chofe  fainélc 

N'obéir  à  peré  né  mère. 

Au  contraire,  ceft  chofe  amere 
39 s  Les  mefprifer  en  aultre  endroidl  : 

Car  vn  iilz  chreftien  qui  vouldroit 

De  malle  faim  laiffer  mourir 

(l'entend  fi  le  peult  fecourir) 

Son  père  idolailre  ou  ethnique, 
400  II  feroit  vn  vray  filz  inique. 

Mais  fi  vous  n'auez  le  baptêfme, 

Et  la  mère  ou  le  père  mefme 

Vous  veulent  garder  de  le  prendre, 

Lors  à  eulx  ne  debuez  entendre  : 

Vers  393.       De  nobeyr  a  père  &  mère. 

En  quelque  cas  &"  chofe  amere 

Les  contempner  en  autre  endroicl 

Car  vng  fil^  humain  qui  vouldroicl 

De  malle  façon  laijfer  mourir  (a) . 
399.  Son  père  ydolaftre  ou  ethicque  (b). 
403.        Vous  voulu ft  garder  de  le  prendre  (c). 

(a)  B.  N.   ms.  12795.  —  (^)   ^-  N-   ms.  12795.  —  i^)   ^-  N-  ms.   12795- 


l'emploi   de   la   journée   chez   les  Quod  fupereft  vemri  tcmporis  omne  datur. 

;           .  Si  quicris  quid  agant?  Stertunt,  potantque, 

cacantque  : 

Qui  velit  immundum  in  mundo  cognofcere  Ventris  in  his  munus  vertitur  omne  tribus. 

mundum, 

Exploret  rafos,  veftales  atque  cucuUos.  (L.  .^gricola,  cité  par  Hofpinianus,  De 

Bis  très  immenfis  abigunt  ckmoribus  horas,  origine  moiiachalns,  p.  23e,  v».) 
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+0$  Ou  s'ilz  vous  vouloyent  mettre  en  tefte 

De  faire  chofe  deshonnefte, 

Alors  pourriez,  en  vérité, 

Contemner  leur  auéîorité. 

Mais  qu'a  befoing  tout  ce  myllere 
+10  De  couuent  ne  de  monaftere.- 

Vous  auez,  en  toute  faifon, 

iF.svs  CHRIST  en  voftre  maifon. 

D'aduantage,  ainli  que  ie  trouue. 

Nature  dit  &  Dieu  approuue, 
415  Saindt  Paul  remonllre  fort  &  ferme. 

Et  la  loy  humaine  conferme 

Qu'enfants  obéir  font  tenuz 

Aux  pères  dont  ilz  font  venuz. 

Voulez  vous  de  defToubz  les  mains 
420  De  voz  parents,  doulx  &  humains. 

Vous  retirer,  &  faire  change 

D'vn  vray  père  à  vn  père  eftrange.- 

Et  la  propre  mère  tant  chère 

Permuter  à  vne  eftrangere.- 
425  Ou,  pour  mieulx  dire,  voulez  vous. 

Pour  des  parents  benings  &  doulx 

Des  maiftres  &  maiftrefles  rudes, 

Et  achepter  les  feruitudes. 

Vous  qui  méritez  qu'on  vous  férue, 
430  Fille  de  maifon  non  poinél  férue  .- 

Certes  charité  chreftienne 

Rompt  toute  coullume  ancienne 

D'efclaues  &  ferfz  qu  on  auoit, 

Fors  que  les  marques  on  en  voit 
43  s  Encor'  en  quelcque  région  : 

Mais  foubz  nom  de  religion. 


Vers  405.        Ou  fili  vouloUnt  vous  meclre  en  tefte  (a) 
423.       Et  de  propre  mère  tant  chère  (b). 
432.       Rompit  lu  couftume  ancienne  (c). 


(a)  B.  N.  ms.  12795-  —  i^)  B.N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.  ms.  12795. 
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Ce  monde  fol,  en  fon  cerueau, 
A  trouué  vn  genre  nouueau 
De  feruitude  :  on  n'y  permet 

t^o  Sinon  ce  que  la  reigle  y  met. 

Quelcque  bien  quon  vous  donne  &  baille, 
C'eft  au  prouffit  de  la  canaille  (i)  : 
Troys  pas  allez  vous  pourmener, 
Soubdain  vous  feront  retourner, 

^45  Comme  lî  la  fuite  auiez  prife 
Pour  auoir  voftre  mère  occife. 
Et,  atîin  qu'on  cognoifle  mieulx 
La  feruitude  defdiétz  lieux. 
Il  fault  qu'elle  foit  defpouillée 

4S0  La  robbe  des  parents  baillée  (2)  : 

Vers  449.       Il  fault  que  la  defpoillee  (a), 
(a)  B.  N.  ms.  12795. 


(i)  Tous  les  moyens  étaient 
bons  pour  fatisfaire  l'infatiable 
cupidité  des  couvents.  Nous 
trouvons  dans  un  poëte  contem- 
porain les  détails  fuivants  fur 
les  menées  de  ces  pieux  accapa- 
reurs : 

Voulans  par  tromperies 

Auoir  le  bien  du  peuple  entièrement. 
Aux  fimples  gens  par  leur  exortement 
Et  doulx  parler  en  leurs  confeffions 
Hz  font  fouuent  de  grans  oblacions 
Dons  Se  légats  faire  a  leurs  bénéfices, 
Leur  confeillant  desheredacions 
De  leurs  parens,  ce  font  inuencions 
Plaines  dabuz  &  de  grans  maléfices. 

(Lo  Dèploraiion  de  l'ÉgUfe  militante.^ 

(2)  La  cérémonie  de  la  prife 
d'habit  eft  décrite,  à  quelques 
variantes  près,  de  la  même  ma- 
nière dans  les  différents  formu- 
laires des  ordres  religieux.  Nous 
empruntons  les  détails  fuivants 
à  La  première  règle  de  religieufes 
de  faincle  Claire.  Après  quelques 


oraifons  préliminaires  &  fa  bé- 
nédiftion  par  le  prêtre,  la  novice 
fe  met  à  genoux  devant  l'ab- 
befle  pour  qu'on  lui  coupe  les 
cheveux,  &  les  religieufes  répè- 
tent en  chœur  le  répons  Regnum 
mundi  pendant  toute  cette  opéra- 
tion ;  «  ce  qu'eftant  faicl:,  elles 
commencent  à  la  defpouiller 
honneftement,  &  à  chaque  vef- 
tement  qu'elles  luy  oftent  elles 
difent  :  Nojire  Seigneur  vous  def- 
pouille  du  vieil  homme  fc~  de  fes 
aclions.  Amen.  Ce  qu'eftant  faift, 
elles  la  veftent  incontinent  des 
habits  benifts,  &  à  chaque  verte- 
ment qu'elles  luy  mettent  elles 
difent  :  Noftre  Seigneur  vous  vefie 
de  nouuelle  créature,  qui,  félon 
Dieuj  a  ejié  criée  en  jujiice  Cr 
fainâeté  de  vérité.  Amen.  »  A  la 
fuite  de  nouvelles  prières,  la 
novice  retourne  à  la  grille,  où 
elle  fe  met  à  genoux,  <.<  &  celuy 


mefprifant  mariage.  241 

Et,  à  la  mode  qu'on  traicloit 

ladis  les  ferfz  qu'on  acheptoit, 

Hz  changent,  qui  eft  grand  mefpris, 

Le  nom  qu'au  baptefme  on  a  pris  (  1 1  : 
+s$  De  forte  que,  pour  Pierre  ou  Blaife, 

Fault  auoir  nom  lehan  ou  Nicaife. 

lacques  aura,  des  quil  fut  né. 

A  lESvs  CHRIST  fon  nom  donné  : 

Et,  quand  cordelier  fe  rendra, 
460  Le  nom  de  Françoys  il  prendra. 

Souldard  qui  laiffe  la  liurée 

Que  fon  feigneur  luy  a  liurée 

Semble  renoncer  à  fon  mairtre  : 

Et  fainét  homme  nous  penfons  eftre 
46s  Celuy  qui  vne  robbe  veft, 

Laquelle  iesvs  christ,  qui  eft 

Seigneur  de  tout  poindl,  ne  luy  donne  : 

Et,  s'il  defpouille  &  abandonne 

L'habit  que  d'ailleurs  il  a  pris, 
470  II  en  fera  plus  fort  repris 

Que  s'il  laiftbit,  par  griefue  ofFenfe, 

La  blanche  robbe  d'innocence 

Qu'il  eut  de  iesvs  christ,  fon  Roy. 

CATHERIN  E. 

Certes  on  dit,  &  ie  le  croy. 


qui  luy  a  donné  l'habit  luy  im-  1009,  quitta  fon  nom  de  Pierre 
pofe  un  autre  nom,  ou  luy  con-  Buccaporci  ou  groin  de  pourceau^ 
firme  celuy  qu'elle  avoit  ;  &  qui  fonnait  défagréablement  à 
(s'il  le  juge  expédient)  il  luy  l'oreille,  pour  prendre  celui  de 
pourra  dire  &  expliquer  les  Sergius  IV.  Ce  n'était  peut-être 
grands  myftères  &  fignifications  pas  uniquement  dans  le  but  de 
qui  font  cachés  fous  les  ceremo-  prouver  qu'il  n'y  avait  plus 
nies  &  adions  que  l'on  a  faict  :  grand'chofe  de  commun  entre  lui 
&  principalement  quant  à  la  &  le  monde,  que  ce  pape  faifait 
tonfure  des  cheveux,  le  change-  fl  bon  marché  de  fon  nom  pro- 
ment d'habit  &  la  mutation  de  fane.  Néanmoins,  àpartir  de  cette 
nom.  n  époque,  ceux  qui  entraient  en 
(i)L'évéque  d' Al be,  ayant  été  religion  fe  mirent  à  imiter  cet 
appelé    au    trône    pontifical   en  exemple,  en  alléguant  ce  motif. 

ij.  16 
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47  5  Que  c'eft  chofe  de  grand  mérite, 
Si  quelcun  fa  liberté  quié^e, 
Et  en  tel  féru  âge  fe  boute 
De  fon  gré. 

CLEMENT.  , 

Cela  vient  fans  doubte 
De  Pharifaïque  doctrine. 

480  Sainél  Paul,  au  rebours,  endoé^rine 
Que  qui  eft  franc  s'y  doibt  tenir, 
Sans  poinCl  vouloir  ferf  deuenir, 
Mais  pluftoft  qu'on  fe  délibère 
De  deuenir  franc  &  libère. 

48s  Et  ce  qui  rend  plus  malheureufe 
Cefte  feruitude  fafcheufe, 
Il  vous  fault  feruir  pluiieurs  maiftres, 
Souuent  grofTes  belles  champeftres. 
Bien  fouuent  trop  longtemps  tenuz, 

490  Aulcunesfoys  nouueaulx  venuz. 
Or  çà,  eft  il  loy  ni  vfance 
Qui  vous  mette  hors  la  puiffknce 
Et  hors  des  droi(5}z  de  père  &  mère? 

CATHERINE. 

Nenny. 

CLEMENT. 

Et  venez  çà,  commère, 
49  5  Pouuez  vous  donc,  oultre  leur  gré, 
Vendre  ou  achepter  champ  ou  pré 
Qui  foit  de  leur  bien  ) 

CATHERINE. 

Rien  quelconques. 

CLEMENT. 

Qui  vous  baille  cefte  loy  doncques 
De  vous  liurer  en  main  eftrange? 

Vers  489.       Bien  fouuent  trop  long  temps  congneu^  (a). 
491.       Or  ça  eft  il  loy  ne  vfance  (b). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  ''^*  B.  N:  nis.  12795. 
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soo  Veu  que  père  &  mère  à  ce  change 
Ne  veulent  confentir  à  rien. 
N'eiles  vous  pas  leur  propre  bien 
Et  leur  chère  pofTelfion  - 

C  A  T  H  E  R  I  N  F  . 

La  foy  &  la  deuotion 
so$  Font  cefler  toute  loy  humaine  ir». 

CLEMENT. 

Le  faict  de  la  loy  fe  demainc 

Ailleurs,  &  principalement 

Au  baptefme.  Icy  feulement 

N'eft  queftion  que  de  changer 
sio  D'accouftrements,  &  fe  ranger. 

Par  vne  extraordinaire  enuie, 

A  ne  fçay  quel  genre  de  vie. 

Qui  n'eft  bon  ne  mauluais  de  foy. 

le  fuy  marry  quand  i'apperçoy 
SIS  Combien  auec  la  liberté 

Vous  perdrez  de  commodité. 

Maintenant  il  vous  eft  licite. 

Vers  506.       Le  fuici  de  la.  foy  fe  demaine  (aj. 
(a)  B.N.  ms.  12795. 

(i)  A  travers   les  fiècles,  ces  perfonnes  de  fon  fang  devinrent 

principes  font  reftés  immuables,  l'objet   de    fon   indifférence 

pour  le  plus  grand  profit  de  ceux  Elle  s'était  formée  dans  le  para- 

qui  ont  intérêt  à  les  maintenir.  dis  une  famille  toute  fpirituelle, 

Voici  en  effet  ce  qu'on  peut  lire  choilîe    parmi     les     faints     qui 

au  chapitre  v  de  la  Vie  de  feinte  avaient  le  plus  péché.  Son  père 

Jacinthe    Marifcotci  .     religieufe  était    faint   Auguftin ,    fa    mère 

profejfe  du  troifième  ordre  du  père  fainte    Marie  l'Egyptienne,  fon 

fèraphique  faint  François  .  écrite  frère  faint  Guillaume  l'Ermite, 

par  le  père  Flaminius  Marie  Anni-  duc  d'Aquitaine,  fa  fœur  fainte 

bal  de  hâtera.,  frère  obfervant  de  Marguerite  de  Cortone,  fon  on- 

Vordre  des  Mineurs  (Rome,  1805,  cle  le  prince  des  apôtres,  faint 

chez  .Antonio  Fulgoni,  avec  per-  Pierre;  fes  neveux  les  trois  en- 

miffion des fupérieurs)  :  «Comme  fants  de  la  fournaife  de  Baby- 

elle  s'était  dépouillée   de  toute  lone »    Erafme    avait    déjà 

affection  pour  fes  parents,...  fes  raifon    de  fon  temps;  il  aurait 

trères,  fœurs,  neveux,  toutes  les  encore  eu  raifon  dans  le  nôtre. 


244  ^^  ^^^'^^ 

Dedans  voftre  chambre  petite, 
Rire  à  part  vous,  eftudier, 
cao  Faire  craifon,  pfalmodier, 

Quand  &  aultant  qu'il  vous  plaira  : 
Et    des  qu'il  vous  y  fafchera, 
Vous  pouuez  ouyr  les  cantiques 
Et  hymnes  ecclefiaftiques, 
,.<  Au  feruice  diuin  aller, 

De  Dieu  en  chaire  ouyr  parler  : 
Ou  bien,  li  quelcque  fille  ou  dame, 
Oui  foit  bonne  de  corps  ou  d  ame, 
Vous  trouuez,  ou  homme  fçauant 
,3.  llz  vous  pourront  mettre  en  auant 
Cent  bons  propos,  defquelz  a  1  heure 
Vous  pourrez  deuenir  meilleure. 
Et  pourrez  eflire  ou  chercher 

Homme  qui  fçache  bien  prefcher 
33S1ESVS  CHRIST  fans  capharderie. 

Si  vne  foys  en  moynerie 
Vous  entrez,  perdre  vous  conuient 
Ces  chofes  là,  defquelles  vient 
Vn  grand  prouffit  quant  a  la  toy. 

CATHERINE. 

,,0  Mais  tandis,  à  ce  que  ievoy, 
leneferaypoinanonnain? 

CLEMENT. 

Non> 
Et  fi  ferez,  puifque  ce  nom 
Vous  plaiil  fi  fort  &  audience  : 
Elles  s'enflent  d'obédience, 
,,  Et  vous,  n'auez  vous  pas  ceft  heur 

D'obéir  à  voftre  pafteur 

Et  aux  parents,  comme  eft  efcript 

7  v/-£  û  var  vous  efiudier  (a). 
533.       Ecpourmepre^fercheric). 

(a)  B.N.  ms.  1279Î-  —  ^°'  •*"  '^ 
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En  la  reigle  de  iesvs  christ? 

Quant  à  paoureté,  quelles  vouent 
s  50  Et  dont  tant  s'eftiment  &  louent, 

Ne  l'auez  vous,  quand  touts  voz  biens 

Voz  parents  les  ont,  &  vous  riens? 

Toutesfoys,  les  vierges  vouées 

ladis  eftoyent  fur  tout  louées 
55$  Des  doéles  &  des  fainéles  gens, 

De  fubuenir  aux  indigents, 

Selon  la  fortune  &  l'affaire  : 

Ce  qu'elles  n'eu  fient  pas  fceu  faire 

Si  leur  bien  euflent  reieélé. 
560  Au  refte,  quant  à  chafteté, 

La  voftre  n'empirera  poindl 

A  voftre  maifon  :  par  ce  poinél 

Vous  voylà  nonnain,  aultant  vault. 

Dites  moy  que  c'eft  que  s'en  fault  ? 
565  Vn  certain  voile,  vne  chemife 

Qui  de/fus  la  robe  foit  mife. 

En  lieu  que  deffoubz  on  la  porte. 

Et  des  mines  de  mainte  forte, 

Qui  de  foy  ne  font  valoir  mieulx 
570  La  perfonne  deuant  les  yeulx 

De  Dieu,  qui  noftre  cueur  regarde? 

CATHERINE. 

Vous  me  comptez,  quand  i'y  prend  garde. 
Chofes  eftranges  &  nouuelles. 

CLEMENT. 

le  dy  des  chofes  vrayes  &  belles, 
S7S  Et  de  raifon. 


Vers  562.       En  voftre  maifon.  Pur  ce  point  (a). 
564.       Diâes  moy  que  ceft  quil  fen  fault  (b). 
572.        Vous  me  compte^  quant  ie  y  prens  garde  (c). 
574.       Mais  Çfr  vrayes  G"  toutes  telles 
Comme  ie  le  dy.  —  (d). 


(a)  B.N.  ms.  12795.  —  <^)  B.  N.  ms.  12795.  —  (c)  B.  N.   ms.   12795.  — 
(d)  B.  N.  ms.  12795. 
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CATHERINE. 

Certes,  û  eft  ce 
Qu'au  cueur  iamais  n'auray  liefTe, 
Si,  fans  efpoir.  on  m'inierdit 
Religion. 

CLEMENT. 

Voylà  bien  diét  ; 
Promiftes  aous  pas  au  baptefme 
580  Religion } 

CATHERINE. 

Si  feys. 

CLEMENT. 

Et  mefme 
Tous  ceux  qui  foubz  iesvs  christ  viuent, 
Et  fes  commandements  enfuyuent. 
Ne  font  ilz  poinél  religieux  > 

CATHERINE. 

Si  font. 

CLEMENT. 

le  fuy  fort  enuieux 
58s  De  fçauoir  doncq  comment  s'appelle 

Cefte  religion  nouuelle, 

Qui  rend  ainfi  de  nul  efFeél 

Ce  que  loy  de  nature  a  faiél, 

Ce  qu'enfeigne  la  loy  antique, 
spo  Et  ce  qu'apprend  l'euangelique 

Et  l'apoftolique  conferme. 

Ce  décret  là,  tant  foit  il  ferme, 

De  Dieu  n'efl:  faid:  ni  approuué. 

Mais  par  les  moynes  controuué. 
59  s  A  ce  propos,  pluiîeurs  fe  trouuent 

Qui  les  mariages  approuuent 

Vers  579.       Prinjies  voies  pas  au  baptefme  (a). 
590.       Ce  quapproiiue  leuangelicque  (b). 
593 .       De  Dieu  neft  faicl  ne  approuué  (c). 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (b)  B.  N.  ms.  i279S-  —  (^)  B- N.  ms.  1279s- 
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Des  ieunes  gens,  lefquelz  s'attachent 
Sans  que  père  &  mère  le  fçachent, 
Voyre  malgré  eulx  plulieurs  foys  (i). 
600  Raifon  humaine  toutesfoys, 
Ne  les  loix  les  plus  anciennes, 
Ne  Moyfe  dedans  les  tiennes. 
Ne  lEuangile.  ne  canon. 
Ne  tient  cela. 

CATHERINE. 

le  croy  que  non. 
60$  Pource  doncq  voulez  propofer 
Que  ie  ne  fçauroys  efpoufer 
Iesvs  christ,  s'il  ne  vient  a  plaire 
A  mes  parents  } 

CLEMENT. 

le  vous  declaire 
•Que  délia  efpoufé  lauez 
610  Quand  touts  par  luy  fufmes  lauez 
Au  baptefme.  Et  qui  eft  refpoufe 
Qui  deux  foys  vn  mary  efpoufe  } 
Il  nefl:  queftion  feulement 
Que  du  lieu,  de  l'habillement, 
61  s  Des  cérémonies  enfemble. 

Pour  cela  ne  fault,  ce  me  femble, 

Vers  605 .       Purce  doncq  voulle^  propofer  (a) . 
610.       Si  ont  tous  ceulx  qui  font  laue^ 
De  baptefme  qui  eft  lefpoufe  (b). 
615.       £f  des  cérémonies  enfemble  (c) . 

(a)  B.  N.  ms.  12795.  —  (^)  ^-  N-  ms.  12795.  —  (^)  ^-  N.  ms.  12795. 

(1)  Il   faut  croire  que  le    re-  à  cepaffage  uiiecenfurefpéciale. 

proche  ici  formulé  par  Erafme  à  (D'Argentré,  Colleci.jud.  de  nov. 

l'endroit  des  moines  &  de  leurs  error.,  II,  p.  50.)  Dans  fon  livre 

pratiques  pour  attirer  de  greffes  De   origine   monachatus  (p.   84), 

dots   dans    les    couvents    avait  Rod.    Hofpinianus    a    pris  foin 

frappé  jufte,  car  la  Sorbonne  fe  d'examiner  cette  queftion  fous  fes 

montra  particulièrement  fenfible  divers  afpeds,  en  expofant  les 

à  cette  attaque  &  témoigna  de  fa  nombreufes    controverfes    dont 

mauvaife  humeur  en  appliquant  elle  a  été  l'objet. 
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Père  &  mère  ainlî  mefprifer. 
Et  puis  il  fault  bien  aduifer 
Qu'en  voulant  encor  entreprendre 
620  De  lESvs  CHRIST  pour  mary  prendre, 
A  d'aultre  ne  vous  mariez  (i). 

CATHERINE. 

A  les  efcouter,  vous  diriez 
Qu'on  ne  peult  plus  fainélement  faire 
Que  ne  tenir,  en  cefte  affaire, 
62s  Compte  de  parents  ne  tuteurs. 

CLEMENT. 

Priez  doncques  ces  beaulx  douleurs 

Qu'aux  fainétz  efcriptz  ilz  vous  en  treuuent 

Quelcque  pafîage  :  &,  s'ilz  ne  peuuent. 

Commandez  leur  de  boire  vn  verre 
6jo  De  bon  vin  de  Beaune  ou  d'Auxerre  (2)  : 

Hz  pourront  bien  faire  cela. 

Quand  fes  parents  on  laiffe  là 

Infidèles,  pour  ies^vs  fuyure. 

Cela  c'eil  fon  falut  pourfuyure. 
6js  Mais  fes  parents  chreftiens  quiéler 

Pour  en  moynerie  habiter 

(  Qui  eil:  fouuent,  &  i'en  refpons. 

Pour  les  mauluais  laiffer  les  bons). 

Quelle  deuotion  peult  ce  eftre } 

(i)  Cette  nialicieufe  réflexion  grande  eftime.  Il  y  avait  peut-être 
d'Érafme  trouve  fon  commen-  de  fa  part  un  fentiment  de  re- 
taire naturel  dans  les  lignes  fui-  connaifTance.  En  effet,  lors  d'une 
vantes  :«  Fœminis  perfuadebant  pefte  qui  éclata  à  Louvain  en 
eorum  plures  multo  leuius  effe  15 18,  Erafme  attribua  le  réta- 
peccatum,  cum  illis  coire  quam  blifTement  de  fa  fanté  à  un  verre 

cum  laicis fubcappis,cucullis  de  ce  vin  avalé  au  milieu  de  fes 

&  vcftibus  fuis  iuuenculas  tra-  plus  vives  fouffrances  :  «  Haufto 

ducebant,  aliquando  etiani  capi-  cyatho  vini  Belnenfîs,  »  comme 

tibus  earum  rafis.  »  (Rod.  Hofpi-  il  écrit  à  un  de  fes  amis.  (Let- 

nianus,  De  origine  monachatus ^  très ^Y^  2^.)  N'oublions   pas   le 

f»  239.)  vieux  difton  : 


(2)  Le  vin  de  Beaune  jouiffait 
ors  d'une  certaine  réputation  ; 
Erafme  le  tint  toute  fa  vie  en  '  p.  ^02.) 


,  ,,  .  ,  .  Vinum  Belnenfe  fuper  omnia  vina  recenfe. 

alors  d  une  certaine  réputation  ;  ^g  Chaffanei  Caïahgus  gloria  mundi. 
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640  Encores  ceulx  que  le  bon  maiftre, 

Iesvs  christ  auoit  conuertis 

A  la  foy,  du  temps  des  Gentilz, 

Eftoyent  tenuz,  par  touts  moyens, 

Seruir  à  leur  père  &  parents, 
64S  Aultant  comme  il  fe  pouuoit  faire 

Sans  la  loy  chreftienne  forfaire. 

CATHERINE. 

Vous  tenez  doncques  pour  mauluais 
Ceft  ordre  de  viure  r 

CLEMENT. 

Non  fais  : 

Mais  tout  ainli  qu'aux  enferrées, 
6$o  Et  qui  du  tout  s'y  font  fourrées, 

le  ne  vouldroys  perfuader 

D'en  fortir  hors  ne  d'euader  : 

Ainli,  fans  fcrupule  ni  doubte, 

Puy  confeiller  à  tille  toute, 
655  Mefmes  de  gentille  nature. 

De  n'entrer  poincl  à  laduenture 

En  lieu  d'où  ne  puiffe  fortir. 

De  ce  vous  puy  bien  aduertir  : 

Veu  mefmes  que,  le  plus  fouuènt. 
660  Virginité  en  vn  couuent 

Plulloft  qu'ailleurs  eft  en  danger. 

Et  que,  fans  voftre  habit  changer, 

Pouuez  faire  aultant  d'oeuures  bonnes 

Au  logis,  comme  font  les  nonnes 
66s  En  leur  couuent. 

CATH  ERINE. 

Voz  arguments 

Vers  644.  Seruir  a  leurs  -pères  pj.yens  (a). 

646.  Sj.ns  foy  chrétienne  forfaire  (b). 

652.  Den  fortir  hors  ne  demander  (c). 

664.  Au  logis  comme  en  font  Us  nonnes  (d). 

(a)  B.  N.  mi.  1279%-  —  (t>)   B.N.  ms.  12795-  —  ('^)  B.  N.  ms.  1279J.  — 
i<*.)  B.  N.  ms.  1279s 
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Sont  intiniz  &  véhéments  : 
Toutesfoys,  de  ce  mien  defir 
Ne  fe  peult  mon  cueur  deffailir, 
Et  i'en  fuy  là. 

CLEMENT. 

Eh  bien,  m'amye, 
670  Si  attirer  ie  ne  puy  mye 
Voftre  volunté  à  la  mienne, 
A  tout  le  moins  qu'il  vous  fouuienne 
Des  propoz  tenuz  en  ce  lieu. 
Ce  temps  pendant,  ie  pry  a  Dieu 
67  s  Oue  l'afFedion  defireufe 

Que  vous  auez  foit  plus  heureufe 
Que  mon  confeil  n'a  pas  efte  : 
De  n'auoir  fceu  eftre  accepte. 

Vers  669.       Etenfuhla.-Echunmamye{.). 
(a)  B.N.  ms.  ia79S- 


CO  L  L  O  QVE 

de  la  vierge 

repentie  (O 
Interlocuteurs  :  Clément  &  Catherine 


[Inédit.  —  B.  N.  ms.  12795.  f"  226,  v".) 


CLEMENT. 

ATHERINE,  à  ce  que  ^entends' 
N'a  pas  efté  nonnain  long  temps  : 
le  m'en  vois  frapper  à  fa  porte 
Pour  fauoir  comme  tout  fe  porte, 
s  Holà,  hau  ! 


(i)  Cette  pièce,  qui  n'a  peut- 
être  pas,  dans  le  feus  abfolu  du 
mot,  le  mérite  de  l'inédit,  paraît 
cependant  ici  pour  la  première 
fois  fous  le  nom  de  Marot,  fon 
véritable  auteur.  En  1856,  M.  L. 
Lacour  livrait  au  public  une 
plaquette  fous  le  titre  de  Deux 
forces  inédites.  Sans  y  regarder 
de  plus  près,  il  attribuait  à  Mar- 
guerite de  Navarre  les  deux  dia- 
logues de  l^  Fille  abhorrant 
mariaige  &  de  la  Vierge  repentie. 
Or,  s'il  eût  ouvert  feulement  une 
de  ces  éditions  que  tout  le 
monde  a  fous  la  main,  il  fe  ferait 


convaincu  tout  d'abord  que  c'eft 
là  une  traduction  des  Colloques 
d'Érafme  &  non  une  œuvre  ori- 
ginale. En  etfet,  la  Fille  abhor- 
rant mariaige  fe  trouve  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Marot 
poftérieures  à  fa  mort,  &  elle  eft 
généralement  précédée  d'un  qua- 
train qui  ne  peut  laifler  aucun 
doute  fur  fa  provenance.  Il  n'y 
avait  donc  pa«  lieu  de  donner  au 
public  comme  une  découverte 
ce  qui  était  depuis  longtemps  en 
fa  poffeffion.  Quant  au  fécond 
dialogue,  la  Vierge  repentie,  tiré 
également  d'Erafme,  il  fe  pré- 
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CATHERIN  E. 

Entrez. 

CLEMENT. 

le  vouldrois 
Rencontrer  en  beaucoup  d'endroiétz 
De  telz  portiers  que  ceftuy  cy. 

CATHERINE. 

Et  moy,  de  telz  heurteurs  aufîî. 

CLEMENT. 

Adieu,  Catherine. 

CATHERINE. 

Comment  ! 
ioDi<5l  on  adieu  premièrement 
Que  faluer  ? 

CLEMENT. 

le  ne  fuis  pas 
En  ce  lieu  couru  le  grant  pas 
Pour  vous  veoir  ainiî  lermoyant. 
Doù  vient  cela  que,  me  voiant, 
I  s  Voz  yeulx  ont  efté  efplourez  } 


fente  comme  le  dénoûment  de 
la  pièce  précédente,  &  il  ne  s'en 
eft  trouvé  féparé  que  par  un  de 
ces  hafards  auxquels  n'échappent 
pas  les  productions  de  l'efprit. 
Marot  compléta  fon  œuvre  en 
traduifant  le  fécond  colloque. 
On  y  reconnaît  la  touche  &  l'ef- 
prit du  poëte.  En  fe  bornant  à 
dire  que  Marguerite  de  Navarre 
a  peut-être  été  l'infpiratrice  de  ce 
travail,  on  lui  aura  fait  fa  véri- 
table part.  Le  cahier  qui  ren- 
ferme ces  vers,  avec  d'autres 
pièces  de  Marot  &  des  poélles 
proteftantes,  fe  trouve  au  milieu 
d'un  manufcrit  affez  volumineux. 
Sur  le  premier  feuillet  on  lit 
l'indication  fuivante  :  «  l'ay 
commencé  d'efcrire  les  chofes 
contenues  en  ce  préfent  livre  en 


l'an  i5'36.  —  Iulyot.  »  Il  eft  pro- 
bable que  l'on  faifait  circuler,  au 
moyen  de  ces  copies  à  la  main, 
certains  morceaux  que  la  pru- 
dence interdifait  à  l'auteur  de 
livrer  à  l'impreffion.  Pas  plus 
que  le  précédent  colloque,  celui- 
ci  n'avait  trouvé  grâce  devant 
les  cenfures  de  la  Sorbonne,  qui 
formule  ainfî  fon  blâme  :  «  In- 
crepat  inducentes  ad  religionem  ; 
—  refllientem  a  religione  com- 
mendat  tanquam  bene  egerit.  » 
(D'Argentré,  Collecl.  juà.  de  nov. 
error..  II,  50.)  Après  cette  con- 
damnation de  l'auteur,  le  tra- 
ducteur n'avait  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  fe  tenir  fur  la  ré- 
ferve,  pour  éviter  les  repréfailles 
de  la  dofte  &  trop  ombrageufe 
corporation. 
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CATHERINE. 

Mais  où  fuyez  vous  }  Demeurez, 
le  prendray  vng  autre  vifage. 

CLEM  ENT. 

Quel  oifeau  de  mauuais  prefage 
Voy  ie  là,  qui  iaze  en  crieur 
ao  De  vieulx  drappeaulx  [i)} 

CATHERINE. 

C'eft  le  prieur 
De  ce  couuent  que  vous  fauez  : 
le  vous  pry,  û  hafte  n'auez, 
Ne  bougez.  &  m'en  vueillez  croyre. 
Hz  s'en  vont  acheuer  de  boyre. 

2  5  Seez  vous  vng  peu  icy  près  : 

Il  s'en  va  tantoft,  &  après 
Nous  en  deuiferons  tous  deux. 
A  noftre  mode. 

CLEMENT. 

le  le  veulx 
Et  vous  obeyray  de  faiél, 
30  Ce  qu'à  moy  vous  n'auez  pas  faiél. 
Or  nous  voicy  feulletz.  La  doncq 
Comptez  la  fable  tout  du  long  : 
Elle  me  femblera  meilleure 
De  voftre  main. 

CATHERINE. 

le  vous  affeure 

3  5  Qu'entre  tant  damys  que  congnoys, 

Et  que  bien  prudeniz  ie  tenoys, 
le  n'ay  point  eu  confeil  plus  faige 
Que  de  vous,  le  plus  ieune  d'aage 


(i)  Ce  paffage  ne  fait  pas  feu-       fuivant  des  ftrophes  d'Ant.  Tru- 
lemeiit    allufion    au    bruit    qui       quet,  fur  Us  Cris  de  Paris  : 


VIEVX     DRAPEAV 


fignalait  la  préfence  des   com- 
merçants de  cette  efpèce;  il  y  a 

encore,  de  la  part  d'Erafme,  une  ^<=  ^'^"'^  ^"  ^'«"'^  drapeau 

,.    .       ,-        ,  111-  Ceft  marchandife  que  iafemble 

intention  mahcieufe,  dont  la  clet  ge  ie  auoie  fait  mon  troupeau 

nous   eft    donnée    par   le    paffage  Nous  nous  en  j-rions  boyre  enfemble. 
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De  toute  la  trouppe. 

CLEMENT. 

Or  me  dièles 
40  Comment  fut  ce  que  vous  vainquiftes 
De  voz  parens  l'afFeétion. 

CATHERINK. 

Tout  premier,  l'exhortation 
Des  moynes  &  religieufes 
Et  mes  requeftes  gracieufes 

4  s  Rengerent  ma  mère  à  fe  rendre  : 
Mon  père  n'y  vouloit  entendre 
En  forte  du  monde.  A  la  tin 
Fort  contre  fort,  tin  contre  tin. 
Bien  afTailly,  bien  débattu, 

so  Le  bon  homme  fut  abbatu 
Et  dift  oy,  en  fe  fentant 
Pluftoft  forcé  que  confentant  : 
Car,  en  démenant  ce  propos, 
Entre  les  verres  &  les  potz, 

s  s  Hz  menaflbient  ce  poure  père 
De  malle  mort  &  vitupère, 
S"il  refFufoit  à  iesvs  christ 
Son  efpouze. 

CLEMENT. 

Eft  il  antechriil 
Plus  malin  comme  ces  badins? 
60  Ainli,  mamye? 

CATHERINE. 

On  me  cela 
En  la  maifon  durant  troys  iours. 
Ce  temps  pendant,  i'auoys  touliours 
Auprès  de  moy  quatre  conuerfes 
Qui  par  flateries  diuerfes 
65  Me  venoient  encore  inciter 
De  touliours  au  veu  periîller. 
Fort  fongneufes  &  dilligentes 
Que  mes  compaignes  ou  parentes 
Ne  vinfent  mon  propos  changer  : 
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70  Elles  craignoient  fort  ce  danger. 
Tandis  tout  mon  cas  s'appreftoit 
Et  ordre  au  bancquet  on  meétoit  (  n. 
Le  iour  folempnel  aClendant. 

CLEMENT. 

Et  que  failîez  vous  ce  pendant  .- 
7  5  Le  cueur,  de  lycife  banny, 
Ne  vacilloit  il  point  ■• 

CATHERINE. 

Nenny. 
Mais  i'enduray  vng  li  horrible 
le  ne  fçay  quoy,  quil  n'eft  poiîîble 
Qu'encor  ce  mal  ie  fceuiïe  auoir 
80  Sans  mourir. 

CLEMENT. 

Sçauroit  on  fçauoir 
Quelle  chofe  ceft? 

CATHERINE. 

le  n'oy  goûte. 

CLEMENT. 

Ce  que  vous  me  direz  fans  double 
C'eft  autant  que  fur  l'eaue  expire. 


(i)  Un  écrivain  contemporain 
nous  fournit  d'affez  curieux  dé- 
tails au  fujet  de  cette  réjouif- 
fance  gaftronomique,  qui,  par  la 
force  des  chofes  &  la  puiffance 
de  l'abus,  était  devenue  en  quel- 
que forte  obligatoire  le  jour  de  la 
prife  d'habit  :  «  Totus  hic  dies, 
quo  Abbates,  Monachi  &  Nonnse 
initiantur  &  confecrantur,  quem 
etiam  nuptialem  vocant ,  hel- 
luando,  potando  atque  tripu- 
diando  contra  profeflîonis  votum 
confumitur.  Profitentur  enim , 
raonafticum  illud  genus  vitas  in- 
eundo,  fe  velle  mundo,  eius 
pomp»,  delitils  ac  voluptatibus 
omnibus  valedicere,  feque  totos 
Deo  eiufque  cultui  confecrare. 


Illud  auteni  nouum  fuum  vitje 
genus  aufpicantur  a  mundo,  hoc 
eft,  ab  impuris&immundis  hel- 
luationibus.  n  (Rod.  Hofpinianus, 
Deorigine  monach^tus.p.  271,  v".) 
Pour  pourvoir  aux  dépenfes  de 
ce  mode  affez  étrange  de  fanfli- 
fication,  on  impofait  aux  famil- 
les une  contribution  forcée.  Les 
couvents  y  mirent  fi  peu  de  me- 
fure,  que  le  pape  Urbain  V  dut 
intervenir  par  une  bulle  qui  dé- 
fendait '(  d'obliger  ceux  qui  font 
profeffion  de  la  vie  religieufe  de 
donner  des  repas  ou  des  difnez 
aux  monaftères.  «  Cette  bulle  fut 
confirmée  par  Grégoire  XI.  (Voy. 
.A.  Godefroy,  lu  Conduite  cmio- 
nique  de  l'Eglife.  p.  256.) 
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CATHERINE. 

N'yra  il  point  plus  loingr^ 

CLEMENT. 

Tant  dire! 
8s  Auant  que  l'eufîîez  demandé, 
Cela  eftoit  tout  accordé  : 
Voycy  lieu  &  heure  opportune 
Pour  dire  tout. 

CATHERINE. 

Il  m'aduint  vne 
Vifion  horrible  &  eftrange. 

CLEMENT. 

90  Bref,  c'eftoit  voftre  mauuais  ange 
Qui  en  la  tefte  vous  meétoit 
D'eftre  moyneiïè. 

CATHERINE. 

Non  eftoit, 
Et  croy,  par  ma  foy,  mon  amy, 
Que  c'eftoit  pluftoft  l'ennemy 
9  s  D'enfer. 

CLEMENT. 

Defchiflrez  m'en  la  forme. 
Eftoit  il  point  ainfi  difforme 
Comme  on  les  paint  :  muffle  de  befte, 
Deux  grandes  cornes  fur  la  tefte, 
Piedz  de  griffon,  yeulx  eraillez, 
100  Longue  queue  (i)? 

CATHERINE. 

Vous  vous  raillez. 


(l)  A  défaut  d'un  portrait  ref-  Le  nez  fort  comme  une  virgule, 

femblant  &  pris  fur  nature,  nous  ,    ,^5  P'^;?  '^'°=|'"'  „      , 

\  '      .  Le  fuieau  dont  filoit  Hercule 

ne  pouvons  reliiter  a  la  tentation  ^oir  &  tordu, 

de  rapprocher  de  ce  paffage  une  Et,  pour  comble  de  ridicule, 

boutade    non    moins    fpirituelle  La  queue  au  eu. 

d'un  poëte  du  xviir  fiècle.  Voici  Pour    la    queftion    médicale , 

fous  quelles  couleurs  le  fceptique  voyez  les  remarquables  travaux 

Piron  a  peint  le  diable  :  des  dodeurs  Calmeil  :  de  la  Folie ^ 

Il  a  la  peau  d'un  rôt  qui  brûle,  &  ^rierre  de  Boifmont  :  des  Hal- 

Le  front  cornu,  llicindtions. 
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Si  cft  ce  que  i'aymeroys  mieulx:, 
En  bonne  foy,  n'auoir  point  d'yeux 
Que  veoir  encor  tel  vilion. 

CLEMENT. 

Auiez  vous  pour  prouilion, 
los  A  l'heure,  voz  admonefteuzes> 

CATHERINE. 

Nenny,  car  iamais  les  flateuzes 
N'en  fceurent  riens,  fauoir  combien 
Qu'elles  me  prefTerent  trelbien, 
Quant  me  trouuerent,  de  leur  dire 
iio  Pourquoy  i'eftoye  en  tel  martire 
Et  11  troublée. 

CLEMENT. 

Voulez  vous 
Que  ie  vous  déclare  en  deux  coups 
Que  ceûoiO 

CATHERINE. 

Ouy,  Il  voyez 
Que  le  puifîîez  faire. 

CLEMENT. 

Croyez 
IIS  Que  ces  femmes  qui  vous  tentèrent 
Tout  le  cerueau  vous  enchantèrent 
De  leurs  propos.  Mais  ce  pendant 
Vous  vous  alliez  touliours  rendant 
Et  perliftiez.^ 

CATHERINE. 

Par  ma  foy,  voire, 
120  Car  elles  me  faifoient  acroyre 

Que  telles  chofes  aduenoient 

A  plulieurs  quant  ilz  fe  donnoient 

A  lEsvs  CHRIST  :  mais  li  mon  cueur 

Eftoit  de  l'ennemy  vaincueur 
I3S  En  ce  premier  afTault,  qu'après 

Tout  yroit  bien. 

CLEMENT. 

En  quelz  appreftz 
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Et  pompes  fuftes  vous  menées 

CATHERINE. 

De  mes  ioyaulx  ie  fuz  ornée, 
Et  me  feift  on  efcheuellée, 
130  Comme  fî  [ie]  m'en  deuffe  aller, 
En  tel  eftat  propre  &  ydoyne. 
Marier. 

CLEMENT. 

A  quelque  gros  moyne... 
Heu,  que  mauldi(^[e]  foit  la  toux! 

CATHERINE. 

A  beau  plain  mydy,  deuant  tous, 
1 3  s  Depuis  la  maifon  de  mon  pcre 
On  me  mena  au  monaftere 
En  ceft  ordre. 

CLEMENT. 

Sainéle  Marye, 
L'excellente  bafcellerye  ! 
Et  comment,  à  les  bien  louer, 

1^0  Ces  bouffons  fauent  bien  iouer 
Leurs  fottes  farces,  pour  complaire 
Aux  yeulx  du  fimple  populaire! 
Combien  de  iours,  bon  gré,  mal  gré, 
Fuftes  vous  en  ce  fainét  facré 

14S  Couuent  de  vierges? 

CATHERINE. 

Quaiî  quinze. 

CLEMENT. 

Vous  cuydaftes  bien  eftre  prinfe 
Au  trebuchet.  Mais  venez  çà  : 
Quelle  ocaiion  renuerfa 
Voftre  voulloir  fi  endurcy?' 

CATHERINE. 

ISO  Cela  ne  fe  diél  pas  ainfi, 

Mais  eftoit  bien  quelque  grant  chofe 
Six  iours  après  que  fuz  enclofe. 
Ma  mère  i'enuoyay  quérir. 
Et  la  fceu  trefbien  requérir 
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ISS  Et  pliis  que  prier,  fi  cnuye 

Elle  auoit  de  m'auoir  en  vye, 

Que  hors  de  là  me  feift  retraire  : 

Et  elle  d'aller  au  contraire, 

Madmonneilant  d'auoir  conilance. 
i<5o  Mon  père  vint  après,  qui  tanfe, 

Et,  en  tenfant,  trelbien  fauoit 

Me  dire  que  par  force  auoit 

Vaincu  les  afFeéTiions  tiennes, 

Et  que  ie  vainquifTe  les  miennes, 
16$  Sans  luy  acquérir  ce  mefpris 

De  laifTer  l'ordre  que  i'ay  prins. 

Oyant  cela,  ie  leur  dénonce 

Que  s'ilz  ne  font  aultre  refponce 

Et  ma  langueur  ne  les  remord, 
170  Qu'ilz  feront  caufe  de  ma  mort, 

Et  qu  ainti  pour  vray  en  yroit 

Si  bref  on  ne  m'en  retiroit. 

Cela  oy,  ilz  s'eftonnerent, 

Et  au  logis  me  rammenerent 
I7S  Tout  droicl. 

CLEMENT. 

O  le  bien  que  vous  feiftes 
Quant  de  11  bonne  heure  en  fortifies,  , 

Auant  qu'auoir  faicl:  profefîîon 
D'éternelle  fubgeélion  ! 
Mais  ie  ne  fçay  point  voirement 
180  Quelle  caufe  iî  promptement 
Changea  voftre  cueur. 

CATHERINE, 

lufqu'à  ores 
Perfonne  ne  la  fceu  encores  : 
De  moy  point  [vous]  ne  le  fçaurez. 

CLEMENT. 

Bien  eftonnée  vous  ferez 
i8s  Si  ie  deuine  &  viens  au  point. 

CATHERINE. 

Vous  ne  la  deuinerez  point  : 


200  La  vierge  repentie. 

Et  quant  vous  l'auriez  deuynée, 
Riens  n'en  diray. 

CLEMENT. 

Quelle  obflinée  ! 
Si  m'en  doublé  ie.  Et  la  difpenfe  (i).^ 

CATHERINE. 

190  II  a  courte,  comme  ie  penfe, 
A  mon  père  plus  de  cent  liures 
En  fuperfluité  de  viures, 
Laquelle  compter  ne  pourroye. 

CLEMENT. 

De  cuyr  d'aultruy  large  courroye. 
19  s  Quelz  boufFeurs!  Or,  pour  la  pecune 

le  ne  m'en  foucye  dVne  prune, 

Puys  qu'elles  fayne  &  fauue  icy. 

A  tout  le  moins,  après  cecy. 

Quant  bon  confeil  efcouterez, 
200  S'il  vous  plaift,  mieulx  le  gonflerez 

Que  n'auez  faiél:. 

CATHERINE. 

le  le  feray, 
Et,  comme  on  did",  faige  feray 
Au  retour  des  platz  (2).  On  m'appelle  : 
Adieu  vous  dy. 

CLEMENT. 

Adieu,  la  belle. 

(i)  Ces  cas  de  difpenfe  étaient  Un  pêcheur,  retirant  lespoiflbns 

prévus  en  effet  &  procuraient  à  de  fes  filets  fans  trop  y  porter 

l'Eglife  fes  plus  clairs  revenus.  attention,    fe    fentit  piqué  par 

(Voy.  Ant.  du  Pinet,    Taxe  des  un  fcorpion  &  s'écria  :«  Idus  fa- 

parties  cafuelles  de  la  boutique  du  piam.  »  Autrement  dit  :  Un  bon 

Pape,  pp.  26  &  104.)  averti  en  vaut  deux.  Quant  au 

(2)    Le  texte  latin  donne  un  proverbe  du  vers  194,  il  femble 

autre  proverbe  :   «  Cum  pifca-  être  l'équivalent  de  cet  autre  : 

tore  ifta  fapiam.  »  Voici  quelle  Quand  on  prend  du  galon ,  on 

ferait   l'origine   de   ce    difton  :  n'en  faurait  trop  prendre. 


LES  OEVVRES  DE 

FRANÇOYS    VILLON 

de  Paris  reueues  &:  remifes  en 

leur  entier  par  Clément  Ma= 

rot   valet    de    chambre 

du    Roy    (i) 


?t 


Diftique  du  dicl:  iMarot 

Peu  6.2  Villons  en  bon  fauoir 
Trop  de  Villons  pour  deceuoir. 


(i)  D'après  l'ordre  chronolo- 
gique que  nous  avons  adopté 
pour  le  claffement  des  œuvres 
de  Ma  rot,  h  premier  livre  des 
Méta.morphofes  d'Ovide  aurait  fa 
place  marquée  entre  les  Colloques 
d'Er^fme  &  la  préface  des  œu- 
vres de  Villon.  En  effet,  la  tra- 
duction de  ce  premier  livre  feu- 
lement était  terminée  dès  153 1. 
Nous  en  trouvons  l'indication 
dans  VEpiftre  adreffee  par  notre 
poëte  au  duc  de  Lorr^ne.  lors  du 
voyage  de  ce  feigneur  à  Paris, 
pour  féliciter  le  roi  de  la  déli- 
vrance de  fes  enfants  &  affîfter 
aux  fêtes  de  fon  mariage  avec 


la  reine  Eléonore,  en  mars  1531. 
(Voy.  Godefroy,  Cérém.  franc. ^ 
I,  487.)  Cet  hommage  au  duc 
de  Lorraine  était  une  manière 
détournée  de  folliciter  fa  libéra- 
lité. Quelques  années  plus  tard, 
dans  une  penfée  femblable,  Ma- 
rot  faifait  la  dédicace  des  mêmes 
vers  au  roi  François  \".  Par  les 
préfaces  du  Temple  de  Cupido,  on 
peut  voir  que  ce  procédé  était 
familier  à  notre  poëte,  &  bien 
excufable  d'ailleurs  :  c'était  fa 
manière  à  lui  de  frapper  monnaie. 
N'ous  aurons  occalîon  de  parler, 
dans  les  notes  des  Mètamorphofes ^ 
de  la  date  probable   à  laquelle 
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Marot  s'occupa  de  cette  traduc- 
tion :  nous  pouvons  dire  dès  à 
préfent  qu'il  n'exifte  point,  à 
notre  connaiffance,  d'impreflion 
du  premier  livre  antérieure  à  l'édi- 
tion donnée  par  Eftienne  Roflet, 
en  1534.  Jufqu'à  cette  date,  les 
vers  de  Marot  avaient  dû  circu- 
ler en  manufcrit.  En  ce  qui  con- 
cerne l'édition  des  œuvres  de 
Villon  publiée  par  les  foins  de 
Marot,  il  eft  à  remarquer  qu'elle 
porte  fur  la  feuille  de  titre  le 
milléfime  de  153'?.  Galiot  du  Pré 
en  avait  déjà  publié  une  autre, 
fort  incorrede,  où  l'on  trouve  à 
l'achevé  d'imprimer  la  date  du 
20  juillet  1532.  Cette  dernière 
contient  plulieurs  pièces  apocry- 
phes, telles  que  les  Repues  fran- 
ches, le  Monologue  du  franc  ar- 
chier  de  Bagnolet,  le  Dialogue  de 


Mallepaye  CT  Baillevent.  Marot, 
qui  s'était  plaint  pour  fon  propre 
compte  (voy.  préface,  II,  p.  7)  de 
ces  attributions  de  fantaille,  fî 
préjudiciables  à  la  réputation 
du  poète,  devait  être  tout  natu- 
rellement difpofé  à  appliquer  à 
Villon  fon  fyftème  de  retranche- 
ment, &  Galiot  du  Pré,  averti 
des  défauts  de  fa  première  édi- 
tion, chargea  notre  poëte  d'en 
préparer  une  nouvelle,  qui  parut 
dès  l'année  fuivante.  Le  permis 
d'imprimer,  ligné  du  lieutenant 
Morin,  eft  daté  du  21  feptembre 
1533,  avec  privilège  pour  deux 
ans  ;  l'achevé  d'imprimer  eft  du 
dernier  jour  du  même  mois  de 
la  même  année.  Sur  ces  don- 
nées, il  devient  facile  de  fixer 
l'époque  précife  du  travail  de 
Marot. 


Clément    Maroc 

de  Cahors,  valet  de    chambre 
du  Roy,  aux  lecteurs  S. 


NT  RE  touts  les  bons  liures  imprimez  de 
la  langue  françoyfe,  ne  sen  veoit  vn  iî 
incorreél  ne  li  lourdement  corrompu  que 
celuy  de  Villon  (i)  :  &  m'efbahy  (veu  que 
s  c'eft  le  meilleur  poëte  Pariiien  qui  fe 
trouue)  comment  les  imprimeurs  de  Paris  &  les  enfants 


(i)  Villon,  d'après  fon  propre 
témoignage  ,  naquit  à  Paris 
vers  l'an  143 1.  A  diverfes  re- 
prifes,  en  effet,  il  répète,  dans 
l'es  œuvres,  qu'il  eft  né  à  Paris, 
qu'il  eft  enfant  de  Paris  (voy. 
fon  Grand  ceftamenc.  huit.  93,  & 
fon  épitaphe  en  quatre  vers). 
Marot,  qui  pouvait  encore  feren- 
feigner  auprès  des  contempo- 
rains de  ce  poëte,  n'hédte  pas  à 
le  qualifier  de  «  Parifien  »  en 
tète  de  fon  édition.  Quant  à  la 
date  de  fa  naiffance,  on  verra  un 
peu  plus  loin  (p.  269,  n.  1)  com- 
ment on  peut  arriver  à  la  fixer 
d'une  manière  encore  affez  pré- 
cife  pour  une  époque  où  l'on  ne 
connaiflait  point  les  regiftres  de 
l'état  civil.  Le  nom  de  Villon, 
lous  lequel  ce  poëte  s'eft  immor- 
talifé,  ne  paraît  être,  d'après  des 
documents  authentiques  tout 
récemment    découverts ,    qu'un 


emprunt  à  fon  protecteur  Guil- 
laume de  Villon.  Dans  fon  épi- 
taphe en  quatre  vers,  il  fe  dé- 
flgne  en  toutes  lettres  par  le  nom 
de  François,  qui  eft  bien  à  lui. 
Mais  pour  le  refte,  d'après  les 
mêmes  documents,  il  fe  ferait 
tour  à  tour  appelé  de  Montcor- 
bier,  des  Loges,  &  enfin  Villon. 
(Voy.  RomMiia,  II,  203,  François 
Villon  6"  fes  U gat aires ,  par  A. 
Longnon.)  Après  d'alTez  bonnes 
études  à  la  Sorbonne,  il  aurait 
obtenu  le  grade  de  licencié  & 
de  maître  es  arts,  ce  qui  n'indi- 
que pas  une  jeuneffe  complète- 
ment difllpée.  Un  meurtre  invo- 
lontaire lui  fufcita  des  démêlés 
avec  la  juftice;  c'eft  dans  ce  fait 
qu'il  faudrait  chercher  la  caufe 
de  toutes  les  aventures  de  cette 
exiftence  fi  agitée.  La  date  de 
fa  mort  eft  reftée  incertaine  & 
pourrait  être  placée  aux  environs 
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de  la  ville  n'en  ont  eu  plus  grand  foing  (i).  le  ne  fuy 
(certes)  en  rien  fon  voilîn  :  mais  pour  l'amour  de  fon 
gentil  entendement,  &  en  recompenfe  de  ce. que  iepuys 

10  auoir  apprins  de  luy  en  lifant  fes  oeuures,  i'ay  fai6t  à 
icelles  ce  que  ie  vouldroys  eftre  faiél  aux  miennes,  iî 
elles  eftoyent  tombées  en  femblable  inconuenient.  Tant 
y  ay  trouué  de  broillerie  en  l'ordre  des  couplets  &  des 
vers,  en  mefure,  en  langage,  en  la  ryme  &  en  la  raifon, 

1$  que  ie  ne  fçay  duquel  ie  doy  plus  auoir  pitié,  ou  de 
l'oeuure  ainfi  oultrement  gaftée,  ou  de  l'ignorance  de 
ceulx  qui  l'imprimèrent.  Et  pour  vous  en  faire  preuue, 
me  fuys  aduifé  (  Led:eurs  )  de  vous  mettre  icy  vn  des 
couplets  incorrec^z  du  mal  imprimé  Villon,  qui  vous 

20  fera  exemple  &  tefmoing  d'vn  grand  nombre  d'aultres 
aultant  broillez  &  gallez  que  luy,  lequel  eft  tel  : 

Or  eft  vray  qu'après  plainftz  &  pleurs 
Et  angoifleux  gemiffemens 
Apres  triftefles  &  douleurs 
2$  Labeurs  &  griefz  cheminemens 

Trauaille  mes  lubres  fentemens 
-Aguyfez  ronds,  comme  vue  pelote 

de  1480.  Un  paflage  de  Rabelais  fuccès  de  vogue  au  commence- 

permet  de  conjedurer  qu'il  paffa  ment  du  xvi*  fîècle,  comme  le 

la  dernière  partie   de   fon  exif-  prouvent  les  nombreufes  réim- 

tence  à  Saint-Maixent,  en  Poi-  preffions    qui  s'en    firent  alors, 

tou,  &  quelques   biographes  en  II  eft  vrai  de   dire    que  chaque 

ont  tiré  la  conclufion  qu'il  mou-  éditeur  ne  manquait  pas  d'ajou- 

rut  dans  cette  localité.  Mais  ce  ter  de  nouvelles  incorredions  à 

font  là  de  pures  hypothèfes.  Les  celles  de  fes devanciers.  Galiotdu 

travaux  de  MM.  Longnon&Vitu  Pré  lui-même,  dans  fa  première 

jetteront    fans     doute    quelque  édition    de    1532,    n'eft  point  à 

nouvelle    lumière   fur   tous  ces  l'abri    de    ce    reproche.   Enfin, 

points,  reftés  obfcurs.  Marot,  fi  févère  pour  les  autres, 

(i)  Les  œuvres  de  Villon  nous  ne    devrait  point   faire    fonner 

femblent    avoir  été    imprimées  trop  haut   fes   rares  &  fouvent 

pour    la  première  fois  en  1489  infignifiantes  redifications.  Il  eft 

(in-4»  goth.)  ;    il  parut  enfuite  même    à    regretter    qu'il     n'ait 

plufieurs  autres  éditions,  parmi  point  affez  tenu  compte  des  édi- 

lefquelles  il   faut  citer  celle  de  tions  originales,  où  l'on  retrouve 

Jehan  Trepperel,  en    1497.  Les  le  texte  dans  une  plus  grande 

œuvres  de  Villon  obtinrent  un  pureté. 
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Monftrent  plus  que  les  comments 
En  fens  moral  de  Ariftote  (i). 

Qui   eft  celuy  qui   vouldroit    nier    le    fens    n'en   eftre  jo 
grandement  corrompu r  Ainli  pour  vray  lay  ie  trouué 
aiix  vieilles  impreffions,  &  encores  pis  aux  nouuelles. 
Or  voyez  maintenant  comment  il  a  efté  rhabillé,  &  en 
iugez  gratieufement: 

Or  eft  vray  qu'après  plainftz  &  pleurs  j  5 

Et  angoiffeux  gemiffemens 

Apres  trifteffes  &  douleurs 

Labeurs  &  griefz  cheminemens 

Trauail  mes  lubres  fentemens 

Aguyfa  (ronds  comme  pelote)  o 

Me  monftrant  plus  que  les  comments 

Sur  le  fens  moral  d'Ariftote  (2). 

Voylà  comment  il  me  femble  que  l'aucleur  lentendoit, 
&  vous  fuffife  ce  petit  amendement,  pour  vous  rendre 
aduertiz  de  ce  que  puys  auoir  amendé  en  mille  aultres  45 
partages ,  dont  les  aulcuns  me  ont  efté  ayfez  &  les 
aultres  trefdifficiles  :  toutesfoys,  partie  auecques  les 
vieulx  imprimez,  partie  auecques  layde  des  bons  vieil- 
lardz  qui  en  fçauent  par  cueur,  &  partie  par  deuiner 
auecques  iugement  naturel,  a  efté  reduicl:  noftre  Villon  30 
en  meilleure  &  plus  entière  forme  qu'on  ne  l'a  veu  de 
noz  aages,  &  ce  fans  auoir  touché  à  1  antiquité  de  fon 
parler,  à  fa  façon  de  rymer,  à  fes  mellées  &  longues 
parenthefes,  à  la  quantité  de  fes  fyllabes,  ne  à  fes 
couppes,  tant  féminines  que  mafculines  (3)   :   efquelles  js 

(i)   Grj.nà  te  filment  y    édition  matière  pleine  d'érudition  &  de 

de  Galiot  du  Pré,  1532  (p.  5).  bonfcauoir.  »  Prompfault,  adop- 

Cette    verflon    eft   celle   qui  fe  tant  la  leçon  du  manufcrit  de  la 

rapproche  le  plus  du  texte  des  Bibliothèque    nationale    20041, 

premières  éditions.  termine  ainfî  cette  ftrophe  : 

(2)  Vov.  Ed.   Galiot  du  Pré,  t      -,         .  l      r 

•        ,      .  '  1  rarail,  mes  lubres  tenteniens 

')33  (P-  16,  huit.  12),  revue  par  Aguifez  rondz  comme  pelote, 

Marot,  qui  fait  précéder  ces  vers  M'ouvrïft  plus  que  tous  les  commens, 

de  la  mention  fuivante  :    t  Icy  ^*  Averro>-s  fur  Ariaote. 

commence    Villon   à  entrer    en  (3)  Voy.  à  ce  fujet  ce  qui  eft 


266 


Les  oeuures 


chofes  il  n"a  fuffiramment  obferué  les  vrayes  reigles  de 
françoyfe  poëfie,  &  ne  fuy  d'aduis  que  en  cela  les 
ieunes  poètes  Fenfuyuent,  mais  bien  qu'ilz  cueillent  fts 
fentences    comme     belles     fleurs,     qu'ilz     contemplent 

60  l'efprit  qu'il  auoit,  que  de  luy  apreignent  à  proprement 
defcripre,  &  qu  Uz  contrefacent  fa  veine ,  mefmement 
celle  dont  il  vfe  en  fes  ballades,  qui  eft  vrayement  belle 
&  héroïque  :  &  ne  fay  doubte  quil  n'euft  emporté  le 
chappeau  de  laurier  (r)  deuant  touts  les  poètes  de  fon 

65  temps,  s'il  euft  efté  nourry  en  la  court  des  roys  &  des 
princes,  là  où  les  iugements  fe  amendent  &  les  langages 
fe  poliffent.  Quant  à  l'induftrie  des  lays  qu'il  feit  en  fes 
teilaments,  pour  fuffifamment  la  cognoiftre  &  entendre, 
il  fauldroit  auoir  elle  de  fon  temps  à  Paris,  &  auoir 

70  cogneu  les  lieux,  les  chofes  &  les  hommes  dont  il 
parle  (2)  :  la  mémoire  defquelz  tant  plus  fe  pafTera  tant 


dit  plus  haut  (p.  ij,  note  2).  La 
préface  où  Marot  fe  prononce 
pour  la  réforme  introduite  par 
Jean  le  iMairë,  de  Belges,  eft 
datée  de  1532.  Nous  fîgnalons 
cette  coïncidence,  pour  bien 
précifer  l'époque  où  cette  révo- 
lution poétique  paraît  définiti- 
vement accomplie.  Quant  aux 
autres  irrégularités  d'un  ufage 
familier  à  Villon,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  ren- 
voyer aux  favantes  obfervations 
de  L.  Quicherat,  dans  fon  Truite 
de  verfification  françaife ,  particu- 
lièrement p.  324  &  fuiv. 

(i)  A  la  fuite  de  la  métamor- 
phofe  de  Daphné  en  laurier,  cet 
arbufte  était  devenu  particulière- 
ment cher  à  Apollon.  En  fouve- 
nir  de  fon  amour  déçu,  le  dieu 
fe  plaifait  à  ceindre  fon  front  de 
ce  feuillage  toujours  vert.  (Voy. 
Voffîus,  De  origine  idololat.^  II, 
cap.  XII.)  Pour  ce  motif,  le  lau- 
rier était  conlldéré,  chez  les  an- 


ciens, comme  le  fymbole  de  la 
Science  &  de  la  Poéfie  :  les 
poètes  ne  pouvaient  recevoir  de 
plus  glorieufe  récompenfe  qu'une 
couronne  femblable  à  celle  de 
leur  divin  protefteur. 

(2)  Cette  déclaration  de  Marot 
ne  l'abfout  point  de  s'être  arrêté 
devant  les  difficultés  qu'il  ren- 
contrait dès  fon  époque.  Ces  dif- 
ficultés n'ont  fait  que  croître 
avec  le  temps,  par  la  deftrudion 
des  fources  où  il  aurait  été  pof- 
fible  alors  de  puifer  d'utiles 
éclairciffements.  Les  comptes  de 
la  maifon  du  roi,  des  maifons 
des  princes  &  des  grands  fervi- 
ces  ont  été  mis  au  pilon  en  1791. 
Ces  documents  euifent  permis 
de  fuivre  la  trace  de  la  plupart 
des  perfonnages  cités  par  Villon. 
Malgré  ces  pertes  regrettables, 
un  patient  érudit,  xM.  Longnon, 
s'eft  mis  courageufement  à 
l'œuvre,  &  les  premiers  réful- 
tats  obtenus  par  lui  (voy.  Ro- 
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moins  le  cognoillra  icelle  induflrie  de  fes  lays  diclz. 
Pour  ceile  caufe,  qui  ^ouldra  faire  vne  oeuure  de  longue 
durée  ne  preigne  fon  fubieCi:  fur  telles  chofes  baffes 
&  particulières.  Le  refte  des  oeuures  de  noftre  Villon  7$ 
(hors  cela)  eu  de  tel  artitice,  tant  plein  de  bonne 
do(5trine  &  tellement  painéT:  de  mille  belles  couleurs, 
que  le  temps,  qui  tout  efface,  iufques  icy  ne  l'a  fceu 
effacer  :  &  moins  encor  l'efî'acera  ores  &  d'icy  en  auant, 
que  les  bonnes  efcriptures  françoyfes  font  &  feront  80 
mieulx  cogneues  &  recueillies  que  iamais  (1). 

Et  pour  ce  (comme  i'ay  dicl:)  que  ie  nay  touché  à  fon 
antique  façon  de  parler,  ie  vous  ay  expofé  fur  la  marge, 
auecques  les  annotations,  ce  qui  ma  femblé  le  plus  dur 
à  entendre,  laiffant  le  refte  à  voz  promptes  intelligences,  85 


mania.  II,  221,  François  Villon 
^fes  légataires)  permettent  d'ef- 
pérer  qu'il  réuffira,  dans  une  édi- 
tion nouvelle  du  poëte,  à  diffîper 
en  partie  ces  obfcurités. 

(i)  Marot  avait  raifon  auprès 
de  fes  contemporains,  &  tous 
les  efprits  vraiment  gaulois  & 
prime-fautiers  de  fon  époque  te- 
naient en  grande  eftime  les  œu- 
vres de  Villon.  On  en  peut  juger 
par  le  nombre  des  éditions  de 
ce  poëte,  qui  fe  multiplièrent 
jufqu'en  1542.  L'édition  de  Ma- 
rot, entre  autres,  fut  réimprimée 
plulîeurs  fois.  Mais  à  partir  de 
cette  année  1542,  près  de  deux 
flècles  s'écoulèrent  avant  qu'au- 
cun libraire  fongeât  à  rééditer 
l'auteur  du  Grand  tefiament. 
(1723,  édition  de  Couftelier  ;  — 
1742,  édition  de  Le  Duchat  & 
Formey.)  Vers  la  fin  du  xvi*  lîè- 
cle,  du  Verdier,  dans  fa  Bihlio- 
thiquefrançoife.  ne  s'était  occupe 
du  «  pauvre  efcollier  de  Paris  » 
que  pour  le  traiter  aflez  dure- 
ment. Voici  le  jugement  qu'il  en 


porte  :  «  Je  m'émerveille,  dit- 
il,  comme  Marot  a  ofé  louer  un 
fî  gofte  ouvrier  &  ouvrage,  & 
faire  cas  de  ce  qui  ne  vaut  rien  : 
quant  à  moi,  je  n'y  ay  trouvé 
chofe  qui  vaille.  »  (III,  688.)  A 
plus  forte  raifon,  les  allures  dé- 
gagées, le  fans-gène  de  Villon, 
ne  pouvaient  trouver  grâce  de- 
vant la  pompeufe  étiquette  de 
la  cour  du  grand  roi.  Boileau 
faifait  prefque  acte  de  courage 
&  de  hardieffe  en  confacrant  ce 
fouvenir  au  vieux  poëte  : 

Villon  fceut  le  premier,  dans  ces  Ceclesgrof- 
Cers, 

Débrouiller  l'Art  confus  de  nos  vieux  Roman- 
ciers. 

{Art  poét.,  I,   117.) 

11  faut  arriver  enfui  te  jufqu'à 
notre  époque  pour  voir  le  juge- 
ment de  Marot  ratifié  par  la 
poftérité.  Quelques  efTais  d'édi- 
tions nouvelles  (Prompfault, 
1832;  P.  Jannet,  1854)  femblent 
prouver  que  l'on  apprécie  mieux, 
à  notre  époque,  des  qualités  trop 
longtemps  méconnues. 
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comme  ly  roys  pour  le  roy  :  homs  pour  homme  :  compaing 
pour  compaignon  (i)  :  aufli  force  plurierspour  finguliers, 
&  plulîeurs  aultres  incongruitez  dont  eftoit  plein  le  lan- 
gage mal  limé  d'iceluy  temps. 

Apres,  quand  il  s'eft  trouué  faulte  de  vers  entiers,  i'ay 
prins  peine  de  les  refaire  au  plus  près  (félon  mon  pof- 
iîble  )  de  l'intention  de  Tauc^eur  :  &  les  trouuerez 
expreflement  marquez  de  cefte  marque  *,  affin  que 
ceulx  qui  les  fçauront  en  la  forte  que  Villon  les  feit 
9  5  effacent  les  nouueaulx  pour  faire  place  aux  vieulx  (2). 

Oultre  plus,  les  termes  &  les  vers  qui  eftoyent  inter- 

pofez  trouuerez  reduiélz  en  leurs  places  :  les  lignes  trop 

courtes,  allongées  :  les  trop  longues,  accouriies  :  les  mots 

obmys,  remys  :  les  adiouftez,  oftez  :  &  les  tiltres,  mieulx 

100  attiltrez  (3). 

Finablement,  i'ay  changé  l'ordre  du  liure  :  &  m'a 
femblé  plus  raifonnable  de  le  faire  commencer  par  le 


(i)  Ce  fait,  coiiftaté  ici  par 
Marot,  a  été  confirmé  depuis  par 
les  travaux  de  l'érudition  mo- 
derne fur  notre  ancienne  langue. 
On  difait  li  rois  au  fîngulier  &  U 
roi  au  pluriel,  lorfque  ce  fub- 
ftantif  était  fujet  de  la  phrafe  ; 
en  devenant  régime,  il  perdait 
1'^  au  fîngulier  &  la  reprenait 
au  pluriel.  (Burguy,  Gramm.  de 
lu  langue  d'oil^  p.  66.)  Le  mot 
homs  ou  hons  dérivait  du  latin 
homo,  avec  le  même  fens,  puis 
il  finit  par  être  pris  dans  une 
acception  abfolue  &  pronomi- 
nale, d'où  le  mot  on.  Le  mot 
compaing j  que  Marot  préfente  ici 
comme  une  locution  archaïque, 
n'était  pas  auffi  vieilli  de  fon 
temps  qu'il  veut  bien  le  dire, 
car  il  l'emploie  lui-même  dans 
fon  Eglogue au Roy^  p,  287,  v.  32. 

(2)  Nous  citons  au  hafard  un 
exemple  :  à  la  page  31  de  l'édi- 
tion  de    Marot,    le  commence- 


ment de  la  ballade  eft  rétabli  de 
la  manière  fuivante  : 

Puys  que  Papes,  Roys,  filz  de  Roys 
Et  conceuz  en  ventre  de  Roynes, 
Sont  enfeueliz  raortz  &  froidz 
(En  aultruy  mains  paffent  les  règnes). 

Il  y  avait  évidemment  une  faute 
dans  l'édition  de  Galiot  du  Pré 
(1532),  qui  reproduit  ainfl  le  fé- 
cond vers  : 

Et  conceuz  en  ventres  de  mères... 

Le  défaut  de  rime  fufErait  feul 
à  faire  reflbrtir  la  faute  d'im- 
prefflon,  qui,  du  refte,  ne  fe 
trouve  point  dans  les  éditions 
gothiques  de  1489  &  1497.  Une 
autre  édition  gothique  fans  date, 
mais  poftérieure  à  celles-ci,  ren- 
ferme cette  incorredion. 

(3)  La  Monnaye ,  dans  fes 
notes  fur  la  Bibliothèque  fran- 
çoife  de  Lacroix  du  Maine  (I, 
244),  juge  affez  févèrement  ces 
modifications,  dont  Marot  pré- 
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petit  teftament,   d'aultant  quil  fut  faid  cinq  ans  auant 
l'aultrc  (i). 

Touchant  le  iargon,  iele  laifTe  à  corriger  &  expofer  aux  105 
fuccefleurs  de  Villon  en  l'art  de  la  pinfe  &  du  croq  (2). 


tend  fe  faire  honneur,  «c  11  a, 
dit-il,  fouvent  gâté  le  texte,  en 
voulant  le  corriger.  »  C'eft  aux 
futurs  éditeurs  de  Villon  qu'il 
appartient  de  dire  le  dernier  mot 
dans  ce  débat.  Toutefois  nous 
devons  conftater  que  Marot  a 
rendu  à  Villon  le  fervice  d'avoir 
ramené  fes  vers  au  texte  primitif, 
en  les  débarraffant  d'incorrec- 
tions accumulées  par  les  éditeurs 
fucceffifs  ,  &  d'avoir  éliminé 
beaucoup  de  pièces  fauffement 
attribuées  au  poëte,  telles  que 
les  Repues  franches  ^  qui  réfu- 
ment une  tradition  contempo- 
raine fous  forme  de  paftiche  lit- 
téraire. Voici  enfin  quelques-unes 
des  modifications  apportées  dans 
les  titres.  En  tète  du  Grand  tef- 
tament,  Marot  a  rétabli  l'indica- 
tion fuivante  :  «  Cy  commence 
le  grand  teftament  de  Françoys 
Villon,  »  omife  dans  l'édition  de 
1532,  &  qui  fe  trouve  prefque 
textuelle  dans  les  anciennes 
éditions.  En  tête  du  huiclain 
que  Marot  cite  dans  fa  préface 
(ligne  35),  il  a  placé  cette  an- 
notation, qui  paraît  être  de  fon 
cru  :  «  Ici  commence  Villon  à 
entrer  en  matière  pleine  d'éru- 
dition &  de  bon  fçauoir.  »  Ega- 
lement, les  titres  :  «  Ballade  des 
dames  du  temps  iadis.  Ballade 
des  feigneurs  du  temps  iadis  fuy- 
uant  le  propos  précèdent,  n  font 
des  additions  qu'il  a  faites  de  fa 
propre  autorité. 

(i)  On  ne  peut  qu'approuver 
Marot  d'avoir  remis  en  leur 
place  ces  deux  pièces,  dont  l'ordre 


avait  été  jufqu'alors  interverti. 
Du  refte,  d'après  les  indications 
fournies  par  Villon  lui-même, 
il  ne  faurait  y  avoir  de  doute 
fur  l'époque  où  naquit  le  poëte 
&  fur  celles  où  il  acheva  ces 
deux  compofitions. Villon  précife 
les  dates  de  la  manière  la  plus 
claire.  Dès  le  premier  vers  du 
Grand  teftament ,  il  dit  qu'il  le 
compofa 

En  l'an  de  fon  trcntiefme  aage. 

Et  un  peu  plus  loin  (v.  81),  il 
ajoute  : 

Efcript  l'ay  l'an  foixante  &  vng 
Que  le  bon  Roy  me  deliura. 

A  l'aide  de  cette  double  indi- 
cation, on  arrive  tout  naturelle- 
ment à  fixer  la  naiffance  du 
poëte  à  l'année  1431;  &,  pour 
conclure,  ce  fut  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans  que,  débutant  dans  la 
poéfie,  il  écrivit  le  Petit  tejia- 
ment.  daté,  dès  le  premier  vers,  de 

L'an  mil  quatre  cent  cinquante  fix. 

Marot  a  donc  eu  raifon,  pour 
rétablir  l'ordre  des  pièces,  de 
faire  pafler  en  première  ligne  le 
Petit  teftament.  antérieur  à  l'autre 
de  cinq  ans.  Du  refte,  dans  ces 
queftions  de  date,  c'eft  beaucoup 
d'arriver  déjà  à  une  certaine 
vraifemblance  de  conjectures , 
en  raifon  des  difEcultés  qui  ré- 
fultent  autant  de  l'abfence  de 
tout  acte  civil  régulier  que  des 
erreurs  caufées  par  les  varia- 
tions du  premier  jour  de  l'an- 
née. 

(2)  Marot  fait  ici  allufîon  aux 
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Et,  û  quelcun,  d'aduenture  veult  dire  que  tout  ne 
foit  raccouftré  ainli  qu'il  appartient,  ie  luy  refpond  def- 
maintenant  que,  s'il  efloit  aultant  nauré  en  fa  perfonne 

iio  comme  iay  trouué  Villon  bleiïe  en  Tes  oeuures,  il  n'y  a 
fi  expert  chirurgien  qui  le  fceuft  panfer  fans  apparence 
de  cicatrice  :  &  me  fuffira  que  le  labeur  qu'en  ce  i'ay 
employé  foit  aggreable  au  Roy,  mon  fouuerain,  qui  eft 
caufe  &  motif  de  cefte  emprife  &  de  l'exécution  d'icelle, 

lis  pour  l'auoir  veu  voulentiers  efcouter,  &  par  trefbon 
iugement  eftimer  plufieurs  paffages  des  oeuures  qui  s'en- 
fuyuent. 

Clément   Marot  aux  lecteurs  (i) 

Du  temps  de  Villon  (Leéleurs)  fut  faiél:e  vne  petite 
oeuure  intitulée.  Les  diélz  de  Franc  Gontier,  là  où  la 
vie  paftourale  eft  eftimée  :  &  pour  y  contredire  fut 
faille  vne  aultre  oeuure,  intitulée,  Les  contredicflz 
s  Franc  Gontier,  dont  le  fubieél  eft  prins  fur  vn  tyran, 
&  auquel  oeuure  la  vie  de  quelcque  grand  feigneur 
d'iceluy  temps  eft  taxée  :  mais  Villon,  plus  fagement, 
&  fans  parler  des  grandz  feigneurs,  feit  d'aultres  con- 
trediélz  de  Franc  Gontier,  parlant  feulement  d'vn  cha- 
10  noyne,  comme  voirrez  cy  après. 

vers  qui  figurent  parmi  les  œu-  follaftre  »,  fes  relations  &  fon 
vres  de  Villon  fous  le  titre  fui-  exiftence  plus  qu'équivoques  ne 
vant  :  «  Le  iargon  &  iobelin  donnent  que  trop  raifon  aux  in- 
dudit  Villon,  »  &  qui  font  re-  fînuations  de  Marot. 
produits  dans  toutes  les  éditions  (i)  Nous  reproduifons  en  en- 
gothiques.  Marot,  n'y  compre-  tier  cette  note  explicative,  parce 
nant  rien,  a  trouvé  plus  fimple  qu'elle  entre  dans  plus  de  détails 
de  fortir  d'embarras  en  fuppri-  que  les  titres  courants  dont  Ma- 
mant  cette  partie  des  œuvres  de  rot  accompagne  d'ordinaire  la 
fon  devancier.  Il  eft  incontefta-  plupart  des  pièces  du  vieux 
ble  que  ce  jargon  ou  jobelin  n'eft  poëte.  Il  l'a  placée  en  tête  du 
autre  chofe  que  l'argot  des  voleurs  «  huiélain  CXXXII  ».  Un  anno- 
de  l'époque;  &  il  eft  fort  pro-  tateur  de  Villon,  M.  Laurière, 
bable  que  ce  fera  toujours  lettre  dans  l'édition  de  Couftelier,  in- 
clofe  pour  les  annotateurs  de  dique  comme  auteur  des  Dit^  de 
Villon.  La  réputation  du  «  bon  Franc  Gontier  Philippe  de  Vitri, 


H^ 


Le    petit    teftament    de    Villon 

ainfi  intitulé  fans  le  confentement 

de  Taiitheiir,  comme  il  dit 

au  fécond  liure  (i) 

Mil  quatre  cens  cinquante  lix 
le  Françoys  Villon  efcolier 
Conliderant  de  fens  rafîîs 
Le  frain  aux  dents,  franc  au  collier 
s  Qu'on  doit  (es  œuures  employer 

Ffota.  —  Par  le  rapprochement  avec  les  éditions  antérieures,  dont  voici 
le  texte,  on  pourra  plus  facilement  apprécier  les  changements  introduits 
par  Marot. 

Éditions  de   I^Sç  &  1497. 

SENSVIT  LE  PETIT  TESTAMENT 

MAISTRE  FRANÇOYS  VILLON 

Lan  mil  quattrc  cinquante  lix 
le  francois  vilIon  eûoUier  : 
ConGderant  de  feus  raffis 
La  train  aux  dens  franc  au  collier  : 
Quon  doit  fes  euures  emplqjfsr 

évêque  de  Meaux ,  qui  vivait 
vers  le  milieu  du  xiv*  llècle.  On 
trouve,  en  effet,  fous  le  nom  de 
ce  perfonnage,  dans  l'édition 
latine  des  Méditations  de  Came- 
rarius  (centuria  III,  cap.  xcill, 
p.  348),  une  pièce  de  vers  qui 
célèbre  les  félicités  de  la  vie 
champêtre  ;  elle  eft  fuivie  d'une 
contre-partie,  attribuée  à  Pierre 
d'Ailly,  évéque  de  Cambrai,  qui 
expofe  «  combien  eft  miferable 
la  vie  du  tyran.  »  Ces  deuxpoé- 
fies,  fort  courtes,  ont  été  mifes 
en  vers  latins  par  Nicolas  Clé- 
raengis.  Nous  fignalerons  encore 
une  pièce  anonyme,  probable- 
ment contemporaine  de  Villon, 
où,  fous  le  nom  de  Banquet  du 
hoys,  eft  raconté  tout  au  long  le 
bonheur  champêtre  de  a  damp 
Franc  Gontier  »  &  de  «  la  doulce 
Helaine  ».  Mais  les  deux  pièces 
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SENSVYT     LE     PETIT    TESTAMENT 
DE    VILLON 

Lan  mil  quatre  cens.cinquante  fix, 
le  Françoys  Villon  efcoUier, 
Confiderant  de  fens  raffis, 
Le  frain  aux  dens  franc  au  collier, 
Quon  doit  fes  oeuures  employer, 

que  nous  avons  mentionnées  en 
première  ligne  nous  paraiffent 
avoir  un  rapport  plus  direct  avec 
lesindications  données  parMarot. 
Il  eft  à  noter  que  l'épigramme 
du  Gros  Prieur,  par  notre  poëte, 
préfente  de  nombreux  traits  de 
reffemblance  avec  ce  paffage  de 
Villon;  ces  reffemblances  font 
encore  bien  plus  frappantes  avec 
les  Lamentations  bourr'un  de 
Baude.  (Voy.  J.  Quicherat,  les 
Vers  de  maifire  Henri  Baude.  ■p.  29.) 
(i)  Voici  le  huitain  du  Grand 
teftament  qui  a  motivé  cette  ré- 
flexion de  Marot  : 

Si  me  fouuient  bien  (dieu  mercys) 
Que  ie  feis  a  mon  parlement 
Certains  lays  l'an  cinquante  fix 
Qu'aucuns  (fans  mon  confentement) 
Voulurent  nommer  teftament 
Leur  plaifir  fut,  &  non  le  myen 
Mais  quoy?  On  dit  communément 
Qu'vng  chafcun  n'eft  maiftre  du  fien. 
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Comme  Vegece  le  racompte 
Saige  Rommain,  grant  Confeillier 
Ou  autrement,  il  fe  mefcompte 

En  ce  temps  que  i'ay  dit  deuant 
10  Sur  le  Noël  morte  faifon 

Lors  que  les  loups  viuent  de  vent 

Et  qu'on  fe  tient  en  fa  maifon 

Pour  le  frimas  près  du  tifon 

Me  vint  voulente  de  brifer 
is  La  trefamoureufe  prifon 

Qui  faifoit  mon  cueur  defbrifer 

le  le  feis  en  telle  façon 
Voiant  celle  deuant  mes  yeulx 
Confentant  a  ina  defFaçon 
20  Sans  ce  que  ia  luy  en  fuft  mieulx 

Dont  i'ay  dueil  &  me  plaings  aux  cieulx 

En  requérant  d'elle  vengeance 

A  tous  les  dieux  venerieux 

Et  du  grief  d'amours  allégeance... 


Comme  vegece  le  racompte  : 
Sage  rommain  grant  confeillier 
Ou  autrement  il  fe  mefconte 

En  ce  temps  que  îay  dit  deuant  : 
Sur  le  noel  morte  faifon 
Que  les  loups  viuent  de  vent 
Et  quon  fe  tient  en  fa  maifon 
Pour  les  frimas  près  du  tifon 
Me  vint  voulente  de  brifer 
La  trefamoureufe  prifon 
Qui  faifoit  mon  cueur  dcbrifer  : 

le  le  feis  en  telle  façon 

Voyant  celle  deuant  mes  yeulx 

Confcnt.int  a  ma  deffacon 

Sans  ce  que  ia  luy  en  fuft  mieulx  : 

Dont  ie  dueil  &  plaings  aux  cieulx 

En  requerent  délie  vengence 

A  tous  les  dieux  venerieux 

Et  du  grief  damours  allegence... 


Comme  Valere  le  raconte 
Saige  Romain,  grant  confeillier. 
Ou  aultreraent  il  fe  mefconte. 

En  Ci  temps  que  iay  dit  deuant 
Sur  L'  Noel  morte  faifon, 
Que  les  loups  viuent  de  vent 
Et  quon  fe  tient  en  fa  maifon. 
Pour  les  frimaulx  près  du  tyfon 
Me  vint  voulente  de  brifer 
La  trcfdouloureufe  prifon, 
Que  fafoit  mon  cueur  debrifer 

le  me  vis  en  telle  façon. 

Voyant  celle  deuant  mes  yeulx, 

Confentant  a  ma  deffacon. 

Sans  ce  que  ia  luy  en  fuft  mieulx, 

Dont  me  dueil  &  plaintz  aux  cieulx 

En  requérant  délie  vengeance 

A  tous  les  dieux  venerieulx 

Et  du  grief  damours  allégeance... 


AVA  NT    NAISSANCE 

DV    TROISIESME    ENFANT 

de  madame  la  ducheffe 

de  Ferrare  (i) 


V 

3 


{Du  Recueil) 

ETIT  Enfant,  quel  que  foys,  iîlle  ou  lilz, 
Parfais  le  temps  de  tes  neuf  mois  prefix 
Heureufement  :  puis  fors  du  royal  ventre, 
Et  de  ce  monde  en  la  grand  lumière  entre, 
s  Entre  fanscry,  viens  fans  pleur  en  lumière. 
Viens  fans  donner  deftrefTe  couftumiere 
A  la  mère  humble  en  qui  Dieu  t'a  faid:  naiflre, 


Titre 


Vers  6. 


Auant  naiffance  du  trolfieme  enffant  de  madame  Renée, 
ducheffe  de  Ferrare,  compofé par  Clément  Maroc ,  fecre- 
taire  de  la  dicle  dame,  en  luillet  V XXX  V.  eftanc  audul 
Ferrare  (a). 

Viens  fans  donner  defireffe  accoufiumiere  (b). 


(a)  Bibl.  de  Soiflbns,  ms.  189.  —  (b)  B.  N.  ms.  2370,  qui  omet  le  vers 
p  recèdent. 


(t)  Cette  pièce  ne  fe  trouve 
dans  aucune  des  éditions  pu- 
bliées du  vivant  de  Clément 
Marot,  bien  que,  fuivant  la  va- 
riante, elle  ait  été  compofée  par 
notre  poëte  en  juillet  1535,  du 
temps  de  fon  féjour  à  Ferrare. 
Obligé  de  quitter  la  France  de- 
vant un  redoublement  de  perfé- 


cution  contre  les  proteftants , 
menacé  lui-même  de  pourfuites 
qui  pouvaient  le  conduire  au  bû- 
cher (Cronique  du  Roy  Françoys  I"^ 
p.  130),  Marot  avait  pris  le  che- 
min de  l'exil.  Il  arriva  à  la 
cour  de  la  ducheffe  de  Ferrare 
vers  le  mois  d'avril  1535  (voy. 
fa   biographie,  en  tête  de  cette 
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Auant-naiffance. 


Puis  d'vn  doulx  ris  commence  à  la  cognoiftre  {r 
Apres  que  faidl  luy  auras  cognoi/Tance, 

lo  Prends  peu  à  peu  nourriture  &  croifTance  : 
Tant  qu'à  demy  commences  à  parler, 
Et  tout  feulet  en  trépignant  aller 
Sur  les  carreaux  de  ta  maifon  profpere, 
Au  paiïe-temps  de  ta  mère  &  ton  père, 

1  s  Qui  de  t'y  veoir  vn  de  ces  iours  prétendent 
Auec  ton  frère  &  ta  foeur,  qui  t'attendent  (2). 

Vers  14.     Au  pajfetemps  de  ton  père  &  ta  mère  (a). 
(a)  B.  N.  ms.  2370. 


édition).  Ce  fut  là  qu'il  fe  ren- 
contra avec  Calvin,  qui,  pouffe 
par  les  mêmes  hafards  &  les 
mêmes  craintes,  voyageait  fous 
le  nom  de  Charles  d'Efpeville. 
Calvin  arriva  à  Ferrare  dans  les 
derniers  jours  du  mois  d'août, 
après  avoir  adrefle  à  François  l" 
l'épître  placée  en  tête  de  Ylnjli- 
tution  chrétienne,  &  écrite  par  lui 
pendant  fon  féjour  à  Baie.  La 
ducheffe  Renée  était  alors  en- 
ceinte de  fon  troifième  enfant, 
Lucrèce  d'Efte,  mariée  plus  tard 
à  François-Marie  de  la  Rovère, 
duc  d'Urbin.  Lucrèce  vint  au 
monde  le  16  décembre  1535,  d'a- 
près un  renfeignement  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  Na- 
poleone  Citadella,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Ferrare.  La  fré- 
quentation de  Calvin,  le  courant 
des  idées  qui  fe  faifaient  jour  dans 
l'entourage  de  la  duchefle,  infpi- 
rèrent  fans  doute  à  Marot  le  paf- 
fage  que  nous  rapportons  plus 
loin  en  note  (v.  51).  Ce  paffage, 
fupprimé  dès  le  début,  par  un  fen- 
timentde  prudence,  dans  les  édi- 
tions imprimées,  a  été  retrouvé 


par  nous  dans  un  ancien  manu- 
fcrit.  Quant  au  titre  adopté  par 
Marot,  il  paraît  avoir  été  de 
mode  à  cette  époque  pour  les 
poëmes  de  ce  genre.  C'eft  ainfl 
qu'un  ami  de  Dolet,  probable- 
ment Claude  Cottereau,  traduit 
le  mot  Genethliacuirij  placé  par 
cet  auteur  en  tête  d'une  pièce  de 
vers  latins  dans  laquelle  il  cé- 
lèbre la  naiflance  de  fon  fils. 
(Voy.  J.  Boulmier,  Ejlienne  Do- 
let,p.  153  &  156.) 

(i)  La  quatrième  églogue  de 
Virgile,  à  Pollion,  femble  avoir 
fourni  à  Marot  l'idée  générale 
de  fa  compofition.  Nous  aurons 
également  à  fignaler  dans  les 
détails  plus  d'un  point  de  ref- 
femblance  avec  le  poëte  latin. 
Ainfi,  les  vers  2  &  8  peuvent 
être  conlidérés  comme  une  imi- 
tation littérale  du  latin  : 

Incipe,  parue  puer,  rifu  cognofcere  matrem  : 
Matri  longa  decem  tulerunt  faflidia  menfes. 
{Ed.  IV,  V.  61.) 

(2)  Renée  de  France  était  fœur 
de  Claude,  première  femme  de 
François  l'"^  ;  elle  époufa  Her- 
cule d'Efte,  le  1 3  juillet  1527.  En 
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Viens  hardiment,  car,  quand  grandet  feras, 
Et  qu'à  entendre  vn  peu  commenceras, 
Tu  trouueras  vn  liecle  pour  apprendre, 
30  En  peu  de  temps,  ce  qu'enfant  peult  comprendre. 
Viens  hardiment,  car,  ayant  plus  grand  aage, 
Tu  trouueras  encores  d'aduantage  : 
Tu  trouueras  la  guerre  commencée 
Contre  Ignorance  &  fa  trouppe  infenfëe  (i), 

Vers  21.      Viens  hardiment  car  quant  auras  plus  daage  (a), 
(a)  B.  M.  ms.  aj/o. 


l'année  1535',  étaient  déjà  fortis 
de  cette  union  :  1°  Anne,  née  le 
16  novembre  15  31,  mariée  plus 
tard  au  duc  de  Guife;  2''Alphonfe 
d'Efte,  né  le  22  novembre  1533, 
qui  fuccéda  à  fon  père.  Ce  font 
les  deux  enfants  dont  parle  ici 
Marot. 

(i)  Ce  trait  eft  dirigé  contre 
la  Sorbonne  &  (ea  docteurs. 
Marot  leur  confervait  de  vivaces 
rancunes,  qu'il  ne  laiflait  échap- 
per aucune  occafîon  de  ma- 
nifefter.  Ce  que  notre  poëte 
reproche  ici  à  la  Faculté  de  théo- 
logie ,  c'eft  fa  haine  aveugle 
contre  tout  efprit  de  libre  exa- 
men, c'eft  fa  prétention  de  ren- 
fermer le  champ  des  connaif- 
fances  humaines  dans  les  limites 
tracées  par  elle,  c'eft  enfin  fon 
animofité  contre  les  novateurs. 
Il  fufEt  de  parcourir  la  lifte  des 
livres  cenfurés  (E.  de  Fréville, 
la  Police  des  livres  au  XVI*  fiecle. 
&  d'Argentré,  Colleclio  judicio- 
rum.  II,  167)  pour  voir  à  quel 
point  était  pouffé  cet  efprit  d'ex- 
clufion.  La  Bible  elle-même  n'a- 
vait point  trouvé  grâce  devant 
ces  farouches  confervateurs  de 
la  foi    catholique.    H.   Eftienne 


le  conftate  en  termes  précis  : 
«  Sçache  la  pofterité  qu'il  n'y  a 
pas  trent'  ans  qu'il  fe  faloit  au- 
tant cacher  pour  lire  en  vne 
bible  traduite  en  langue  vul- 
gaire, comme  on  fe  cache  pour 
taire  de  la  fauffe  monnoie,  ou 
quelqu'autre  mefchanceté  encore 
plus  grande.  »  (Apol. pour  Hérodote  ^ 
ch.  XXX,  p.  48.)  Quant  à  l'hébreu 
&  au  grec,  ces  mêmes  hommes 
ne  voulaient  point  en  entendre 
parler,  &  ils  fufcitèrent  toutes 
fortes  d'obftacles  à  François  I"", 
lorfque  ce  prince  eut  la  penfée 
de  fonder  le  collège  des  trois 
langues,  parce  que,  difaient-ils, 
«  l'Hebrieu  &  le  Grec  feroyent 
la  fource  de  plufleurs  herefies.  » 
(Ibid..  ch.  XXIX,  p.  46.)  Rabelais 
avait  beau  s'emporter  contre  a  ce 
tas  de  papelars  &  de  faulx  pro- 
phètes, qui,  au  lieu  d'enfeigner 
le  faincl  Euangile  purement, 
fimplement  &  entièrement , 
auoient  par  conftitutions  hu- 
maines &  inuentions  deprauees, 
enuenimé  tout  le  monde  »  {Pan- 
tagruel, II,  29),  ils  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  d'appliquer 
leur  déplorable  fyftème  d'édu- 
cation,  qui  «  abaftardiffoit  les 
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2$  Et,  au  rebours,  Vertu  mife  en  auant, 
Qui  te  rendra  perfonnage  fçauant 
En  touts  beaulx  artz,  tant  foyent  ilz  difficiles. 
Tant  par  moyens  que  par  lettres  faciles. 
Puis  ie  fuy  feur,  &  on  le  cognoiftra, 

30  Qu'à  ta  naifTance,  auecques  toy  naiftra 
Efprit  docile  &  cuéur  fans  tache  amere, 
Si  tu  tiens  riens  du  cofté  de  la  mère  (i). 

Vers  28.     Tant  par  moyen  que  par  liures  facilles  (a). 
3 1 .     Don  de  vertu  en  ton  ame  loge 

Si  tu  tiens  rien  de  ceux  qui  tant  forge  (b). 

(a)  B.N.  ms.  2370.  —  (b)  B.N.  ms.  ^370. 


bons  &  nobles  efperitz  &  cor- 
rompoit  toute  fleur  de  ieunefle.  » 
{Gargantua.  1, 15.)  Auffi  Erafme, 
les  prenant  à  partie,  les  raille 
avec  fa  verve  ordinaire  fur  la 
manière  dont  ils  comprennent  la 
fcience.  «  Ni  le  Baptême,  ni  l'É- 
vangile, ni  Paul,  ni  Pierre,  ni 
Jérôme ,  ni  Auguftin ,  non  pas 
même  Thomas  d'Aquin,  quoique 
grand  ariftotelicien ,  tous  ces 
faints-là,  pris  enfemble,  ne  fau- 
roient  faire  un  orthodoxe  fans 
l'agrément  des  fleurs  Bacheliers, 
tant  leur  fubtilité  eft  néceffaire 
pour  bien  juger  de  l'Orthodoxie. 
Ces  Docteurs  en  Rien  débitent 
de  fl  belles  chofes  fur  l'Enfer! 
Ils  en  connoilTent  les  divers  ap- 
partemens,  la  nature  &  les  dif- 
ferens  degrez  du  feu  éternel, 
les  divers  emplois  des  Diables; 
enfin,  ils  parlent  de  la  Republi- 
que des  damnez  comme  s'ils  en 
avoient  été  membres  pendant 
plufieurs  années.  «  (  Eloge  de  la 
folie,  p.  150.)  Ces  champions  de 
la  foi  pofledaient,  du  refte,  un 
argument  invincible  pour  dé- 
montrer qu'ils   avaient    raifon, 


c'était  le  bûcher,  &  ils  ne  fe  fai- 
faient  pas  faute  d'en  ufer,  comme 
le  prouve  le  témoignage  impartial 
d'un  étranger,  deMarino  Cavalli, 
ambalTadeur  de  Venife  à  la  cour 
de  France.  «  Les  maîtres  de  Sor- 
bonne  font  invertis  d'une  très- 
haute  autorité  fur  les  hérétiques  ; 
pour  les  punir,  ils  fe  fervent  du 
feu,  ils  les  rôtilfenttout  vivants.  » 
(Collecl.  des  doc.  inéd.^  Relations 
des  ambaffad.  Vénit.^  I,  263.)  En 
voilà  afiez  pour  expliquer  les  co- 
lères &  la  fortie  de  Marot. 

(i)  «  Cefte  princefle,  dit  Bran- 
tôme, eftoit  bien  fille  de  France, 
vraye  en  bonté  &  charité.  Elle 
avoit  auffi  le  cœur  fort  grand  & 
haut.  »  Mais  ce  que  Marot  veut 
furtout  donner  à  entendre,  c'eft 
que  Renée  prêtait  volontiers  l'o- 
reille aux  nouvelles  doctrines. 
Et  fur  ce  point,  voici  comment 
Brantôme  fe  fait  l'écho  des  bruits 
de  la  cour  :  «  Pofiîble  que  fe 
relTentift  des  mauvais  tours  que 
les  papes  avoient  faifts  au  Roy, 
fon  père,  en  tant  de  fortes  ;  elle 
renia  leur  puifTance  &  fe  fépara 
de  leur  obéilTance,  ne  pouvant 
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Viens  hardiment,  &  ne  crains  que  fortune 

En  biens  mondains  te  puifTe  eftre  importune  : 
js  Car  tu  naiftras,  non  ainli  paoure  &  mince 

Comme  moy  (las!),  mais  enfant  d'vn  grand  prince. 

Viens  fain  &  fauf,  tu  peulx  eftre  afîeuré 

Qu'à  ta  naiiïance  il  n'y  aura  pleuré, 

A  la  façon  des  Thraces  lamentant 
40  Leurs  nouueaulx naiz,  &  en  grand  dueil  chantant  (i  ) 

L'ennuy,  le  mal  &  la  peine  aiïeruie 

Qu'il  leur  falloit  foufFrir  en  cefte  vie. 

Mais  tu  auras  (que  Dieu  ce  bien  te  face!  ) 

Le  vray  moyen  qui  tout  ennuy  efface, 

Vers  37.     Viens  f^ing  &  f'^f^  tu  te  peulx  ajfeurer 
Qu'u  tu.  naijfunce  on  ny  orra  pleurer  (a). 

(a)  B.N.  ms.  2370. 


faire  pis  eftant  femme.  Je  tiens 
de  bon  lieu  qu'elle  le  difoit  fou- 
vent.  »  {Vie  des  dames  illufires. 
Renée  de  France.) 

(i)  Ces  vers  font  la  traduction 
prefque  littérale  d'un  paffage  du 
livre  de  Terpfîchore  (ch.  r/), 
où  Hérodote  nous  fournit  les 
détails  fuivants  fur  les  mœurs 
desThraufes,  &  non  des  Thraces: 
«  Les  proches  parenss'aflfemblent 
en  tour  l'enfant  nouueau-né,  &  là 
pleurent  &  gemiflent  les  maux 
qu'il  eft  pour  endurer,  difcou- 
rans  les  miferes  &  calamitez  hu- 
maines. »  (Traduftion  de  P.  Sa- 
liat,  1556.)  Euripide  s'était  déjà 
emparé  de  cette  penfée  &  l'avait 
mife  au  théâtre  dans  une  tragé- 
die intitulée  Crefphonte.  dont  il 
ne  nous  eft  parvenu  que  quelques 
fragments.  (  Euripidis  fragm., 
éd.  Didot,  p.  728.)  La  Mérope  de 
Voltaire  paraît  avoir  été  com- 
pofée  avec  les  débris  du  drame 
antique  &  les  traditions  qui  s'y 


rattachent.  Cicéron,  dans  fes 
Tufculanes  (I,  48),  a  interprété 
de  la  manière  fuivante  les  vers 
d'Euripide  imités  par  Marot  : 

Nara  nos  decebat,  ccetus  celebrantis,  domum 
Lugere,  vbi  effet  aliquis  in  lucem  editus, 
Humam  vitae  varia  reputantis  mala. 

Les  contemporains  de  Marot 
n'ignoraient  point  le  texte  du 
vieux  poëte  grec.  On  trouve  en 
effet  une  traduction  de  ce  paffage 
dans  les  Queftions  tufculanes  mifes 
en  françois  par  Et.  Dolet  en 
1542.  Mais  ce  qui  eft  furtout 
curieux  à  noter,  c'eft  qu'il  exifte 
une  verfion  italienne  d'Hérodote 
par  le  comte  Matteo  -  Maria 
Boiardo,  imprimée  à  Venife  en 
IJ39  &  dédiée  à  Hercule,  duc  de 
Ferrare.  Pendant  Ton  féjour  au- 
près de  la  ducheffe  Renée,  notre 
poëte  n'aurait-il  pas  eu  l'occafion 
de  voir,  en  manufcrit,  ce  paffage 
de  la  traduction  italienne,  repro- 
duit ici  prefque  mot  pour  mot } 
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4$  Et  fait  qu'au  monde  angoifTe  on  ne  craint  point, 

Ne  la  Mort  mefme  alors  qu'elle  nous  poind. 

Ce  vray  moyen,  plein  de  ioye  féconde, 

C'eft  ferme  efpoir  de  la  vie  féconde 

Par  lEsvs  CHRIST,  vainqueur  &  triumphant 
so  De  cefte  Mort.  Viens  doncq,  petit  Enfant  (i), 

Viens  veoir  de  terre  &  de  mer  le  grand  tour, 

Auec  le  ciel  qui  fe  courbe  à  l'entour. 

Viens  veoir,  viens  veoir  mainte  belle  ornature, 

Que  chafcun  d'eulx  a  receu  de  nature. 
5  s  Viens  veoir  ce  monde,  &  les  peuples,  &  princes 

Régnant  fur  luy,  en  diuerfes  prouinces  : 

Entre  lefquelz  eft  le  plus  apparent 

Le  roy  Françoys,  qui  te  fera  parent  : 

Vers  5 1 .     Viens  ef coûter  vérité  reuelee 

Qui  tant  de  iours  nous  a  efte  cellee 

Viens  ef  coûter  pour  l'ame  rejiouyr 

Ce  que  caffurs  veullent  garder  d'ouyr 

Viens  veoir  viens  veoir  la  bejle  fans  raifon 

Grand  ennemye  de  ta  noble  maifon 

Viens  rojl  la  veoir  atout  fa  triple  crefie  (  *) 

Non  cheute  encor  mais  de  tumber  bien  prefie  (a). 

(')  Parmi  tant  d'autres  emprunts  faits  par  le  catholicifme  aux  traditions 
juive  &  païenne,  il  faut  compter  la  coiffure  du  chef  des  fidèles.  La  tiare  était 
en  ufage  chez  les  Perfes  &  chez  les  prêtres  juifs  ;  elle  confiftait,  dans  le  prin- 
cipe, en  un  bonnet  rond  entouré  d'une  couronne.  D'après  Richelet,  dans 
fon  Didionnaire,  «  le  pape  Boniface  VUI  fut  le  premier  qui  y  mit  deux 
couronnes,  lorfqu'il  prétendit  fauflement  avoir  droit  fur  le  temporel  des 
rois,  qui  ne  relève  que  de  Dieu  feul,  comme  l'a  reconnu  TertuUien.  Enfin, 
Benoît  XII  ajouta  une  troifieme  couronne,  pour  marquer  qu'il  avoit  droit 
fur  les  trois  Eglifes,  la  triomphante,  la  militante  &  la  fouffrante.  »  On  pour- 
rait foupconner  Marot  d'avoir  cherche  une  malicieufe  refTemblance  entre 
les  trois  couronnes  de  la  tiare  &  les  trois  têtes  de  Cerbère.  —  (a)  B.  N. 
ms.  2370. 

(i)  Nous  donnons  les  dix  vers  fes  Additions   aux  Mémoires   de 

fuivants  tels  qu'ils  fe   trouvent  Cafielnau  (f,  716),  Le  Laboureur 

dans  toutes  les  éditions  impri-  cite  feulement  les  deux  derniers 

mées.  Il  circulait  cependant,  du  vers    du   paflfage  modifié.  Nous 

temps  de  Marot,  une  autre  ver-  ignorons  pour    quel  motif  il  a 

fîon,  que  nous  reproduifons,  en  négligé  de  reproduire  les  autres, 

variante,  d'après  un  manufcrit  de  qu'il  paraît  cependant  avoir  con- 

la  Bibliothèque  nationale.  Dans  nus.    Toujours    eft-il   qu'il    dit 
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Soubz  &  par  qui  ont  eûé  efclerciz 
60  Touts  les  beaulx  artz  par  auant  obfcurciz  (i). 
O  lîecle  d'or,  le  plus  rîn  que  l'on  treuue, 
Dont  la  bonté  foubz  vn  tel  roy  s'efpreuue! 
O  iours  heureux  à  ceulx  qui  les  cognoifîent, 
Et  plus  heureux  ceulx  qui  auiourd'huy  naiff*ent! 
<3s  le  te  diroys  encor  cent  mille  chofes 

Vers  59.      Viens  veoir  de  Chrift  le  règne  commence 
Ec  fon  honneur  par  [arment  auance  (a). 
62.     Dont  la  bonté  dedans  le  feu  s'efpreuue  (b). 

(a)  B.N.  ms.  2J70.  —  (b)  B,  N.  ms.  2370. 


très-exaclement  que  «  Marot  y 
promet  la  ruine  du  pape  &  du 
Saiiit-Siége.  »  Mais  il  le  trompe 
lorsqu'il  prétend  que  ces  vers 
furent  compofés  à  l'occafion  de 
la  naiflance  de  Louis  d'Efte , 
plus  tard  cardinal  de  Ferrare. 
Louis  d'Efte,  quatrième  enfant 
de  la  duchefle  de  Ferrare,  naquit 
le  25  décembre  1538,  longtemps 
après  que  Marot  eut  quitté  l'I- 
talie pour  retourner  en  France. 
L'erreur  eft  donc  manifefte.  Les 
vers  fubftitués  par  Marot  à  ceux 
qu'il  confidérait  comme  trop 
dangereux  pour  être  livrés  au 
public  ne  font  qu'une  paraphrafe 
du  paflage  fuivantde  Virgile  : 

Afpice  conuexo  nutantera  pondère  mundum, 
Terrafque,  traâufquc  maris,  cœlumque  pro- 

fundum  : 
Al'pUe  venturo  Ixtantur  vt  omnia  feclo. 

{Ed.  IV,  V.  50.) 

(i)  Par  fa  femme  Claude  de 
France ,  François  I"  était  le 
beau-frère  de  Renée  &  l'oncle 
des  enfants  de  cette  princefle, 
pour  laquelle  il  avait  une  affedion 
toute  particulière  &  qu'il  trai- 
tait comme  fa  propre  fille.  Nous 
en  trouvons  le  témoignage  dans 


la  lettre  adreffée  par  Margue- 
rite de  Navarre  à  la  duchefle  de 
Ferrare,  précifément  pour  la  fé- 
liciter de  la  naiflance  de  fa  fille 
Lucrèce ,  &  en  même  temps 
pour  l'engager  à  venir  vifiter  la 
cour  de  France.  «  James,  lui 
écrit-elle,  père  n'euft  tant  d'an- 
uye  de  voir  enfant  que  ledit  fei- 
gneur  a  de  vous  voir,  &  ne  tient 
aultres  propos  que  de  l'ayfe  que 
ce  luy  fera  &  de  la  bonne  chère 
qu'il  vous  fera.  »  {Ballet,  du 
proteftaniifme  franc.,  XV,  127.) 
Quant  à  la  protection  accordée 
aux  lettres  par  François  !"■,  Ma- 
rot y  fait  fouvent  allufion  dans 
fes  œuvres,  &  le  meilleur  com- 
mentaire à  cet  hommage  rendu 
au  roi  eft  le  paflâge  fuivant,  que 
nous  empruntons  à  Rabelais  : 
c  Maintenant,  toutes  difciplines 
font  refti tuées,  les  langues  inftau- 
rees,  Grecque,  fans  laquelle  c'eft 
honte  que  vne  perfonne  fe  die 
fçauant,  Hebraicque,  Chaldaic- 
que,  Latine  :  les  impreffions, 
tant  élégantes  &  correftes,  en 
^vfance,  qui  ont  efté  inuentees 
de  mon  eage  par  infpiration  di- 
uine.  »  {Pantagruel.  II,  8.) 
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Qui  font  en  terre,  autour  du  ciel  enclofes, 
Belles  à  l'oeil  &  doulces  à  penfer  : 
Mais  i'auroys  paour  de  ta  mère  ofFenfer  : 
Et  que  de  veoir  &  d'y  penfer  tu  prinfes 
70  Si  grand  deiir,  quauant  le  terme  vinfes. 
Parquoy  (Enfant),  quel  que  foys,  fille  ou  filz, 
Parfais  le  temps  de  tes  neuf  mois  pretix 
Heureufement  :  puis  fors  du  royal  ventre 
Et  de  ce  monde  en  la  grand  lumière  entre. 

Vers  66.     Qui  font  fur  terre  autour  de  ciel  enclofes  (a), 
(a)  B.N.  ms.  3370. 


Le    Corps  féminin 

{Inédit  (i).  —  B.N.  ms.  3940,  f»  jy.) 


A  plume  Teft]  lente  &  ma  main  pareiïeufe, 

Le  fang  me  fuit  par  la  crainte  amoureufe 

En  difputant  fans  refolution 

De  déclarer  ma  grande  pafïîon, 

5  O  corps  qui  faicl:,  par  fa  grande  vertu, 


Sentir  vn  bien  que  i'ay  celle  &  teu, 
Ne  reputant  nulle  langue  puifTante 
Digne  à  louer  cela  qui  me  contente! 


(i)  Cette  pièce  fe  trouve  dans 
le  recueil  de  Méon  publié  fous 
le  titre  de  Blufons^  poéfies  an- 
cUnms  (p.  88),  où  elle  figure 
fans  nom  d'auteur.  Pour  cette 
raifon,  nous  avons  cru  pouvoir 
la  préfenter  comme  inédite  parmi 
les  œuvres  de  Marot;  elle  n'eft 
point  d'ailleurs  indigne  du  poëte. 
Sainte-Beuve  la  connaiflait  pour 
l'avbir  vue  dans  un  manufcrit 
fur  vélin  appartenant  à  M.  Cigon- 
gne;  il  ignorait  qu'elle  eût  déjà 
été  imprimée,  &,  dans  un  article 
du  Journal  du  Siiv^nts  (mai  1847, 


p.  281,  note),  il  s'exprime  ainfl 
au  fujet  de  ces  vers  :  o  Le  ma- 
nufcrit de  M.  Cigongne  contient, 
aux  dernières  pages,  une  pièce 
reftée  inédite,  qui  rappelle  un 
peu,  par  le  motif,  la  chanfon  de 
l'Ariofte,  mais  qui  va  fort  au 
delà;  elle  trouverait  fa  vraie 
place  dans  un  Parnaffe  fatirique. 
Si  cette  efpèce  de  Blafon  du  corps 
féminin  était  de  François  I'"'",  on 
devrait  lui  reconnaître  une  vi- 
gueur &  une  haleine  dont  il  n'a 
fait  preuve  nulle  part  ailleurs. 
Mais  tout    V    décèle   une  verve 
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Tu  as  puifTance,  o  corps,  de  tel  efFeét 
lo  Que  fans  toy  feul  rien  ne  feroit  parfaiél  : 
Ny  Tefperit  de  nous  feroit  congneu, 
Car  comme  vent  ou  vmbre  eft  incongneu. 
Et  il  Ion  dit,  o  corps,  que  pouriras 
Et  que  foubz  terre  vne  fois  tu  yras, 
is  Refpondre  peulx,  fans  limulation, 
Que  Tefperit  n'aura  perfection 
Tant  que  foyons,  enfemble  glorieux, 
Conioinéls  tous  deux  par  acords  gracieux. 
Dois  ie  effayer  à  louer  ce  beau  corps, 


exercée,  qui  fe  fera  mife  au  fer- 
vice  de  fes  plaiflrs.  »  Pour  con- 
clure des  difcrètes  fuppofitions 
du  favant  critique  à  une  attri- 
bution à  Clément  Marot,  il  n'y 
a  pas  grand  effort  à  faire.  Marot 
avait  tout  intérêt  à  être  agréable 
à  un  fouverain  dont  il  était  le 
poëte  préféré;  &  quel  meilleur 
moyen  de  lui  être  agréable  que 
de  complaire  à  fes  penchants  vo- 
luptueux par  cette  petite  débau- 
che d'efprit?  Il  ne  faudrait  pas, 
d'ailleurs,  aller  chercher  bien 
loin  parmi  les  poéfies  de  Marot 
pour  trouver  d'autres  pièces  auffi 
licencieufes.  Il  y  a,  en  outre,  des 
bonheurs  d'expreflion ,  comme 
«  le  nenny  fansdeffence  »  (v.  30), 
qui  rappellent  les  meilleures  in- 
fpirations  du  poëte.  Dans  le  re- 
cueil de  Méon,  les  différentes 
parties  du  corps  ont  été  traitées 
féparément  par  les  contemporains 
de  Marot.  C'eft  ainfl  que  l'on  y 
trouve  le  Blafon  de  la  bouche,  par 
Victor  Brodeau  ;  le  Blafon  de  la 
gorge,  par  Maurice  Scève;  deux 
Blafons  du  cœur,  l'un  par  Albert  le 
Grand,  l'autre  par  Jacques  Le- 
pelletier,  du  Mans  ;  le  Blafon  du 
ventre,  par  Claude  Chappuys  ;  le 
Blafon  de  la  culjfe,  par  Le  Lieur  5 


deux  Blafons  du  con ,  l'un  par 
Bochetel ,  l'autre  par  Claude 
Chappuys;  le  Blafon  du  con  de 
la  pucelle,  encore  par  ce  dernier. 
Tous  ces  poètes  n'avaient  fait, 
du  refte,  que  fuivre  l'exemple 
de  leur  maître  &  répondre  à  fon 
appel.  (Voy.,  dans  fes  Epigram- 
mes,  le  Beau  tetin  &  le  Laid  tetinj 
&  fon  Epître  aux  poètes  fur  ce 
fujet.)  Charles  de  la  Hueterie, 
qui  s'était  rangé  du  parti  de 
Sagon  dans  fa  querelle  avec  Ma- 
rot, compofa,  par  efprit  de  con- 
tradiction fans  doute,  le  contre- 
blafon  de  prefque  toutes  les 
parties  du  corps.  L'auteur,  en 
préfentant,  dans  la  pièce  que 
nous  donnons  ici,  un  réfumé  du 
corps  féminin,  a  peut-être  eu 
l'idée  de  former  comme  un  lien 
entre  ces  diverfes  compofitions; 
puis,  après  avoir  terminé  fon 
œuvre ,  il  s'eft  abftenu  de  la 
flgner.  En  plufieurs  circonftan- 
ces ,  on  peut  voir  Marot  agir 
avec  cette  prudente  réferve. 
L'œuvre  porte  certainement  le 
cachet  du  maître,  &  c'eft  une 
grave  préfomption  d'origine 
qu'il  ne  fe  foit  préfenté  per- 
fonne,  parmi  fes  contemporains, 
pour  la  revendiquer. 
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20  Toufiours  prefent  à  moy  quand  veille  ou  dorsr 
Certes  ouy,  monftrant  par  ma  foible/Te 
Que  l'on  ne  peult  atteindre  à  fa  haultefle. 
O  corps,  qui  fais  fentir  vn  doux  fçauoir 
Par  vn  plailir  que  l'on  prend  à  te  veoir 

as  En  fe  trompant  trop  volontairement, 

Tous  maulx  portans  pour  t'aymer  doucement  : 
Front  plus  poly  que  n'eft  le  blanc  yuoire  (i). 
Qui  faiél  trouuer  la  blanche  taye  noire  ! 
Yeulx  doulx  rians,  plaifans  en  aparence, 

30  En  qui  l'on  void  le  nenny  fans  defFence! 
Nez  droit  &  beau,  bouche  rouge  &  vermeille, 
Efpeffe  &  molle,  à  nulle  autre  pareille! 
Haleine  chaude,  o  comme  tu  m'es  doulce 
Quand  de  ta  langue  la  mienne  tu  repoulce! 

3  s  O  blanche  ioue,  o  fang  qui  en  vous  monte 
En  déclarant  de  doulce  amour  la  honte, 
Comme  tu  es  aux  amants  agréable. 
Et  à  moy  plus  plaifante  &  proufîtable! 
O  belle  gorge  en  blancheur  tant  vnie! 

40  O  dur  tetin,  de  quoy  i'ay  tant  d'enuye! 
O  battement  de  coeur  &  de  poiétrine 
Quand  forte  amour  anticipe  l'haleine! 
O  doulce  main,  molle,  blanche  &  polie! 
Quand  tu  me  prends,  tout  le  fang  fy  me  lie  : 

4S  ïambe  legiere  au  marcher  promptement 
Là  où  tu  fçais  qu'eft  venu  ton  amant  (2)! 

(l)   On  trouve  ici  une  reflem-  Ces  genres  efpaulles  menues 

11 ,,' . „„  .,„ j„  Ces  bras  lones,  &  ces  mains  traiaifleî 

olance  marquée  avec  ces  vers  de  _   .  ... 

^  Petiz  tetms,  hanches  charnues 

Villon,  dans  les  «  Regrets  de  la  Efleuees,  propres,  f^iaifles 

belle    Heaulmyere   paruenue   à         A  tenir  amoureufes  lyffes 

vieillefle  ■   »  C^'  larges  reins,  le  fadinet 

Affis  fur  grolTes  fermes  cuyfles 

Qu'eft  deuenu  ce  front  poly  ^««^"^  f°"  '"b"  iardinet? 

Ces  cheueulx  blonds,  fourciU  vonltiz  /j)    Alfred     de    Muffet    3    dit, 

Grant  entr'oeil,  le  regard  ioly  ,       ,,, 

Dont  prenoye  les  plus  fubtilz  aprCS  Marot  : 

Le  beau  nez  ne  grant  ne  pctiz  Heureux  un  amoureux!  Il  ne  s'inqui^e  pai 

Ces  petites  ioinaes  oreilles  Si  c'eft  pluie  ou  gravier  dont  s'attarde  fon 

Menton  fourchu,  cler  vis  traiSis  pas. 

Et  ces  belles  leurcs  vermeilles  {Mardochc,  j  41.) 
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O  grofTe  cuifle  &  fefTe  retroufTée, 
Quand  dans  le  poing  on  la  tient  amaffée  ! 
O  ventre  rond,  dur,  vny  &  petit, 

so  De  qui  vn  mort  reprendroit  Tapetit! 
Bras  défiiez,  qui  feruent  de  ceinture 
A  ton  amy,  quand  à  toy  fe  mefure! 
Chair  délicate  &  doulce  à  Fatoucher, 
Heureux  eft  cil  qui  te  peult  aprocher! 

s  s  Que  diray  plus?  Oferay  ie  entreprendre, 
En  ceft  efcript  ou  louange,  comprendre 
Le  bien  des  biens,  le  plailir  des  plailirs, 
La  cime  &  but  de  tous  plaifants  delirsî» 
Dieu  des  iardins,  ie  t'inuocque  &  apelle 

60  A  fouftenir  cette  iufte  querelle. 

Donne  moy  force  &  puifTance,  en  effeél 
Que  mon  labeur  ie  puiffe  veoir  parfaiél. 
Doncques  diray,  en  toute  reuerence, 
O  con,  o  con,  que  tu  as  de  puifTance  (i)! 

6s  Las!  en  toy  gift  la  feule  perfection 
Au  genre  humain,  &  fa  création  : 
En  toy  feul  eft  le  fecret  de  nature, 
Dedans  toy  efl:  tout  le  bien  qui  m'afleure  : 
Honnefte  con,  efpoir  plain  de  chaleur, 

70  Qui  fais  paffer  en  plailir  ta  douleur! 
Si  ie  pouuois  efcripre  ce  que  ie  penfe, 
A  te  louer  point  ne  ferois  d'ofFence. 
Or  voicy  doncq,  i\  le  corps  ne  doibt  eftre 
Sur  tout  loué  comme  feigneur  &  maiftre, 

7 s  Car  l'efperit  il  n"a  que  le  penfer. 

Sans  corps  ne  peult  ou  plaire  ou  ofFencer, 
Parquoy  le  corps  eft  maiftre  des  effeéïs 
Qui  nous  font  tous  parfaiéîz  ou  imparfaites. 

(i)  On    peut   rapprocher    des       (Méon^   BUfons^  poéfies  ancien- 
vers  50  &  64  les  deux  vers  fui-      nés)  : 

VantS  de  Claude  (fhappuys,  dans  Con  qui  rendroit  un  demy  mort  riant... 

le    Blafon    du    con    de    la  pucelle  Con  qui  a  tant  de  forcc&de  puiffance... 


EGLOGVE   AV   ROY 

foubz  les  noms  de  Pan  Sl  Robin 


Du  Recueil) 


N  paftoureau,  qui  Robin  s'appelloit. 
Tout  à  part  foy  nagueres  s'en  alloit 
Parray  foufteaux  (arbres  qui  font  vmbrage). 
Et  là  tout  feul  faifoit,  de  grand  courage, 
s  Hault  retentir  les  boys  &  l'aer  ferain, 

Chantant  ainli  :  O  Pan,  Dieu  fouuerain  (i), 

Qui  de  garder  ne  fus  oncq  parefleux 


Robin 
pour  Marot. 


Pan 
pour  le  Roy. 


Titre  :  yEglogue  faïHe  par  Marot  ^  par  luy  au  Roy  pref entée  (a), 
(a)  I.  Bigaon,  i$+o. 


(i)  D'après  la  mythologie 
païenne,  le  dieu  Pan  réuniflait 
en  fa  perfonne  une  férié  d'attri- 
butions auffi  variées  que  peu 
définies.  Une  des  plus  effeutiel- 
les  &  des  moins  controverfées  le 
taifait  paffer  pour  la  divinité  tu- 
télaire  des  bergers  &  de  leurs 
troupeaux.     Par    extcnfion ,    on 


était  difpofé  à  reconnaître  à  ce 
dieu  une  forte  d'influence  uni- 
verfelle  fur  la  nature,  dans  la- 
quelle fe  concentrait,  à  l'origine, 
la  vie  paftorale  des  premiers 
hommes.  Sur  cette  donnée,  fans 
doute,  les  Egyptiens  imaginè- 
rent de  confîdérer  le  dieu  Pan 
comme   la    perfonnifîcation    du 
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Parez  &  brebis  &  les  maiflres  d'iceulx, 
Et  remets  fus  touts  gentilz  paftoureaulx, 

10  Quand  ilz  n'ont  prez,  ne  loges,  ne  taureaulx, 
le  te  fupply  (  û  oncq  en  ces  bas  eftres 
Daignas  ouyr  chanfonnettes  champeftres), 
Efcoute  vn  peu,  de  ton  verd  cabinet, 
Le  chant  rural  du  petit  Robinet. 

I  $      Sur  le  printemps  de  ma  ieunefle  folle, 
le  reffembloys  l'arondelle,  qui  vole 
Puis  çà,  puis  là  :  Faage  me  conduifoit. 
Sans  paour  ne  foing,  où  le  cueur  me  difoit.  ' 
En  la  foreft  (fans  la  crainte  des  loups) 

20  le  m'en  alloys  fouuent  cueillir  le  houx. 
Pour  faire  gluz  à  prendre  oyfeaux  ramages, 
Touts  différents  de  chants  &  de  plumages, 
Ou  me  fouloys  (pour  les  prendre)  entremettre 
A  faire  bricz,  ou  cages  pour  les  mettre  : 

as  Ou  tranfnouoys  les  riuieres  profondes  : 
Ou  renforçoys  fur  le  genoil  les  fondes  : 
Puis  d'en  tirer  droiél  &  loing  i'apprenoys, 
Pour  chaffer  loups  &  abbatre  des  noix  (i). 


grand  Tout.  Les  poètes,  confon- 
dant ce  double  caractère,  en  ar- 
rivèrent à  fymbolifer  en  lui  la 
toute-puiflance  royale,  &  le  mo- 
narque, fous  cette  transforma- 
tion allégorique ,  devint  tout 
naturellement  le  protedeur  des 
poètes,  qui  continuaient  la  fuc- 
ceffion  des  bergers  de  Théocrite 
&  de  Virgile. 

(i)  Dans  fa  jeunefîe  fl  libre- 
ment abandonnée  aux  entraîne- 
ments de  la  fantaifie,  Marot 
nous  femble  avoir  mis  en  prati- 
que l'éducation  prônée  par  Ra- 
belais lorfque  celui-ci  raconte 
«  Comment  Gargantua  feut  in- 
ftitué  par  Ponocrates,  »  &  qu'il 
nous  montre  fon  héros  «  nageant 
en  parfonde  eaue...  montant  roi- 


dement  encontre  la  montaigne, 
&  deuallant  aufli  franchement... 
grauant  es  arbres  comme  vn 
chat,  faultant  de  l'vne  en  l'aultre 
comme  vn  efcurieux,  »  &  puis 
allant  à  la  campagne,  «  où  il  fe 
voytroit  en  quelque  beau  pré, 
denicheoit  des  paffereaulx,  pre- 
noit  des  cailles,  pefchoit  aux  gre- 
noilles  &  aux  efcreuifles.  »  (  I , 
xxiil  &  XXIV.)  On  rencontre  dans 
cette  églogue  un  fentiment  de  la 
nature  qui  n'eft  pas  familier  à 
Marot.  Ce  n'eftpas,  à  proprement 
parler,  une  imitation  direde  de 
Théocrite  ou  de  Virgile  ;  mais  on 
furprend,  prefqueà  chaque  ligne, 
comme  un  fouvenir  de  ces  mo- 
dèles de  poéfîe  bucolique,  fort  à 
la  mode  à  cette  époque. 


au  Roy. 
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O  quantes  foys  aux  arbres  grimpé  i'ay, 

jo  Pour  defnicher  ou  la  pie  ou  le  geay, 

Ou  pour  ieder  des  fruidz  ia  meurs  &  bcaulx 

A  mes  compaings,  qui  tendoyent  leurs  chappeaulx. 

Aulcunesfoys  aux  montaignes  alloye, 
Aulcunesfoys  aux  foiïes  deualloye, 

3$  Pour  trouuer  là  les  giftes  des  fouynes, 
Des  heriiTons  ou  des  blanches  hermines  : 
Ou  pas  à  pas,  le  long  des  buyfTonnets, 
Alloys  cherchant  les  nidz  des  chardonnets, 
Ou  des  ferins,  des  pinfons  ou  lynotes. 

40      Défia  pourtant  ie  faifoys  quelcques  notes 
De  chant  ruftique.  &  defToubz  les  ormeaux, 
Quafi  enfant,  fonnoys  des  chalumeaux. 
Si  ne  fçauroys  bien  dire  ne  penfer 
Qui  m'enfeigna  fi  toft  d'y  commencer  : 

45  Ou  la  nature  aux  Mufes  inclinée. 
Ou  ma  fortune,  en  cela  deftinée 
A  te  feruir  :  fi  ce  ne  fut  l'vn  d'eulx, 
le  fuy  certain  que  ce  furent  touts  deux. 
Ce  que  voyant,  le  bon  lanot,  mon  père, 

JO  Voulut  gaiger  à  Jacquet,  fon  compère  (i). 

Vers  29.     Ou  maintes  foys  aux  arbres  grimpe  iay  (a). 
36.     Des  Herijfons  C?*  des  blanches  Hermines  (b). 
46.     Ou  la  Fortune  en  ce  la  deftir.ee  (c). 

(a)  I.  Bignon,  1540.  —  (b)  I.  Bignon,  1540.  —  (c)  I.  Bignon,  i$40. 


lanot  pour   lan 
Marot,  lacquet 

pour 
lacques  Colin 


(  i)  Nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
fîon  de  donner  plus  haut  (p.  181, 
note  2)  quelques  détails  biogra- 
phiques fur  Jacques  Colin,  abbé 
de  Saint-.Ambroiie.  Le  compère 
de  Jean  Marot  était  un  joyeux 
compagnon,  fur  le  compte  du- 
quel, malgré  fon  titre  d'abbé, 
circulait  plus  d'une  hiftoire  de 
haut  goût.  C'était  lui  qui  pro- 
teflait,  entre  autres  maximes, 
que  «  l'on  doit  fe  garder  égale- 


ment du  deuant  d'vne  femme, 
du  derrier  d'vne  muUe  &  d'vn 
moyne  de  tous  coftez.  »  (Tabou- 
rot,  Bigarrures^  ch.  vi.)  Un  jour, 
un  avocat  fe  permit  de  citer  ce 
propos,  au  grand  divertiffement 
de  l'audience,  comme  étant  de 
«  faint  Ambroife,  «  parce  que 
l'on  appelait  ainfi  Jacques  Colin, 
du  nom  de  fon  abbaye.  Nous 
tirons  encore  de  la  même  fource 
l'anecdote  fuivante  :  «  Beaucoup 
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Contre  vn  veau  gras  deux  aignellctz  befTons, 
Que  quelcque  iour  ie  feroys  des  chanfons 
A  ta  louange  (o  Pan,  Dieu  trefTacré), 
Voyre  chanfons  qui  te  viendroyent  à  gré. 

s  s  Et  me  fouuient  que  bien  fouuent  aux  feftes, 
En  regardant  de  loing  paiftre  noz  beftes, 
Il  me  fouloit  vne  leçon  donner 
Pour  doulcement  la  mufette  entonner, 
Ou  à  diéler  quelcque  chanfon  rurale 

60  Pour  la  chanter  en  mode  paftourale. 
Auffi  le  foir,  que  les  trouppeaux  efpars 
Eftoyent  ferrez  &  remis  en  leurs  parcs, 
Le  bon  vieillard  après  moy  trauailloit, 

Vers  60.     Pour  la.  chanter  a  mode  paftouralle  : 

Ainji  le  foir.  que  les  troupeaux  efpars  (a). 

(a)  I.  Bignon,  1540. 


de  gens  furent  merueilleufement 
fcandalifez  pour  ce  que  on  fit 
bruit  qu'à  fon  retour  de  Romme, 
Jacques  Colin  auoit  donné  deux 
poulains  à  vne  damoifelle  ;  mais, 
ajoute  Tabourot,  fa  chafteté  ne 
laiffa  pas  de  demeurer  en  bonne 
réputation,  car  on  fceut  au  vray 
que  tels  poulains  n'eftoient  pas 
des  tiercelets  de  verollc,  mais  que 
c'eftoient  deux  beaux  jeunes  pou- 
lains du  haras  de  l'abaye,  dont 
ceft  abbé  eftoit  affez  libéral.  » 
Jacques  Colin,  lié  avec  tous  les 
poètes  de  fon  temps,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  des  vers,  &  il 
ne  rima  ni  mieux  ni  plus  mal 
que  beaucoup  de  fes  contempo- 
rains. Parmi  un  certain  nombre 
de  pièces  de  fa  compofition,  on 
cite  :  «  Le  procès  d'Ajax  &  d'U- 
lyffe,  traduit  du  treizième  livre 
des  Métamorphofes.  »  L'édition 
des  œuvres  de  Marot  donnée  en 


15:34,  par  Pierre  Roffet,  renferme 
à  la  fin  du  volume  une  Epifire 
nouuelle  à  vne  dame,  que  quelques 
éditeurs  peu  attentifs  ont  attri- 
buée àClémentMarot,  &  qui  eftde 
Jacques  Colin.  Voilà  le  plus  gros 
de  fon  bagage  littéraire.  Jacques 
Colin  était  mort  vraifemblable- 
ment  à  l'époque  où  Marot  adrefla 
cette  églogue  au  roi.  Il  figure  dans 
les  comptes  comme  fetrétaire  de 
la  chambre  jufqu'en  1536  (B.  N., 
ms.  7856,  f"  935).  Il  reçoit  en- 
core une  gratification  en  1537 
(arch.  J.  962,  cah.  12,  p. 116). 
Enfin,  fa  traduction  du  Courti- 
fan  de  Balthafar  Caftiglione,  pu- 
bliée en  1538,  fut  revue  par 
Mellin  de  Saint-Gelais,  ce  qui 
autorife  l'abbé  Goujet  (Bibl. 
franc.,  XI,  404)  à  en  conclure 
que  Jacques  Colin  était  mort  à 
cette  date,  car,  vivant,  il  n'eût 
point  laifle  ce  foin  à  un  autre. 


au  Roy. 
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Et  à  la  lampe  afTez  tard  me  veilloit, 
«$  Ainli  que  font  leurs  fanfonnetz  ou  pies 
Auprès  du  feu  bergères  accroupies. 

Bien  eft  il  vray  que  ce  luy  eftoit  peine  : 
Mais  de  plailir  elle  eftoit  li  fort  pleine. 
Qu'en  ce  faifant,  fembloit  au  bon  berger 
70  Qu'il  arroufoit,  en  fon  petit  verger, 
Quelcque  ieune  ente,  ou  que  teter  faifoit 
L'aigneau  qui  plus  en  fon  parc  luy  plaifoit 
Et  le  labeur  qu'après  moy  il  mit  tant, 
Certes  c'eftoit  affin  qu'en  l'imitant, 
7î  A  l'aduenir  ie  chantafle  le  los 

De  toy  (o  Pan),  qui  augmentas  fon  clos, 

Qui  conferuas  de  {es  prez  la  verdure, 

Et  qui  gardas  fon  trouppeau  de  froidure  (i) 


(i)  Pendant  longtemps  Jehan 
Marot  avait  été,  comme  on  di- 
fait  alors,  «  le  fafteur  de  la 
reine  »  Anne  de  Bretagne.  A  la 
mort  de  cette  princefle,  il  au- 
rait couru  grand  rifque  de  fe 
trouver  dans  le  plus  complet  dé- 
laiffement,  s'il  n'avait  été  re- 
cueilli par  le  duc  d'Angouléme, 
appelé  peu  après  à  monter  fur  le 
trône.  Le  bon  roi  Louis  XII  ne 
fe  diftinguait  pas  précifément 
par  fes  goûts  littéraires  ;  &  au 
moment  où  il  époufait  la  trop 
jeune  Marie  d'Angleterre,  il  avait 
à  s'occuper  de  bien  autre  chofe 
que  du  fort  du  pauvre  vieux 
poëte.  Dans  l'édition  de  1J32  du 
Voyage  de  Gênes  nous  trouvons 
une  indication  très-catégorique 
fur  Jehan  Marot  &  fon  change- 
ment de  condition.  Il  y  eft  dit 
que  cet  ouvrage  fut  compofé  par 
o  lan  Marot,  alors  Poète  &  Ef- 
criuain  de  la  trefmagnanime 
Royne  Anne,  Duchefle  de  Bretai- 
gne,  &  depuys  Valet  de  chambre 


du  trefchreftien  Roy  Francoys, 
premier  du  nom.  »  Ce  point 
nous  eft  confirmé  par  les  deux 
pièces  fuivantes.  Nous  les  avons 
trouvées  réunies  dans  un  ma- 
nufcrit  de  l'époque  ;  elles  ne 
laiflent  aucun  doute  fur  l'effi- 
cace protection  accordée  par 
François  P""  à  Jehan  Marot,  qui 
le  remercie  en  poëte  : 

R0VOEA.V  ET  BALLADE  DE  XAISTKE 
I  E  H  A  N  M  A  ROT  A  MOXSEIGNEVR  d'A  X- 
GOLESME  PAR  EX  AVANT  SOX  AD  VE- 
HEMENT A  LA covRoxNE DE  France, 

CEST   ASSAVOIR   l'aX   XILCINa  CENS 
ET    aVATORZE    A    PaRIS. 

Rondeau. 

En  bon  eftat  long  temps  a  ne  peuz  eftre 
Ne  fay  s'il  tient  ou  a  moy  ou  au  preftre 
Mais  tant  y  a  cela  cognoifié  bien 
Que  ie  ne  puis  trouuer  aucun  moven 
De  receuoir  foit  en  eglife  ou  cloiftre. 
La  croix  s'en  fuit  &  ne  peult  apparoiflre 
Deuant  mes  yeulx  mais  vray  Dieu  que  peult 
Car  vne  fois  ie  me  fens  creftien      [ce  eflre 
En  bon  eftat. 

(maiftre 
Pour  ces  raifons  mon  hault  feigneur  Se 
Fleuron  de  lis  que  Termine  fait  croiftre 
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Pan  (difoit-il)  c'eft  le  Dieu  triumphant 
80  Sur  les  pafteurs,  c'eft  celuy  (mon  enfant) 
Qui  le  premier  les  rofeaux  pertuyfa, 
Et  d'en  former  des  fluftes  s'aduifa  : 
Il  daigne  bien  luy  mefme  peine  prendre 
D'vfer  de  l'art  que  ie  te  veulx  apprendre  (i), 
8s  Apprend  le  doncq,  affin  que  monts  &  boys, 
Rocz  &  eftangz  apprennent,  foubz  ta  voix, 
A  rechanter  le  hault  nom,  après  toy, 
De  ce  grand  Dieu,  que  tant  ie  ramentoy  : 
Car  c'eft  celuy  par  qui  foifonnera 
90  Ton  champ,  ta  vigne,  &  qui  te  donnera 


Efpoir  francois,  des  Bretons  l'entretien 
le  vous  fupply  que  me  faffiez  ce  bien 
De  me  coucher  en  voz  papiers  &  meélre 
En  bon  eftat. 

La  ballade. 

Puifqu'ainfi  eft  trefiUuftre  feigneur 
Qu'il  vous  a  pieu  me  faire  ceft  honneur 
Grâce  &  bien  fait  que  de  me  retenir 
L'vng  de  voz  ferfz  dont  me  tiens  le  mineur 
Grâce  vous  rens  car  ce  m'eft  tant  bon  heur 
Que  de  meilleur  ne  porrois  obtenir 
Ces  iours  partez  efperant  aduenir 
loie  après  ducil  i"ay  crié  par  ahan 
Poft  tenebras  ego  fpero  lucem 
Ainfi  que  lob  fouffrant  maulx  a  planté 
Et  qu'il  foit  vray,  il  y  a  près  d'vng  an 
Que  demouré  ie  fuis  nu  comme  Adam 
Mince  de  biens  &  poure  de  famé. 

Des  lors  que  mort  prinft  des  dames  la  fleur 
Que  France  encor  regrette  en  couuert  pleur 
Mes  fens  perdy  puiffance  &  contenir 
Car  poureté  neceffité  malleur 
Et  malladie  à  la  trifte  couleur 
Malgré  mes  dens  vindrent  m'entretenir 
Et  d'auec  moy  lielTe  forbannir 
Lors  euffiez  veu  le  poure  maiftre  lehan 
Plus  eftonné  que  n'eft  vng  chahuan 
De  tous  oyfeaulx  batu  &  tormenté 
l'auois  le  teint  de  couleur  d'efpellan 
Plus  maifgre  &  (ec  que  la  iambe  d'vng  pan 
Mince  de  biens  &  poure  de  fanté. 

Mais  Dieu  voiant  que  l'amere  liqueur 
De  poureté  n'a  fceu  matter  le  cueur 
Et  qu'efperance  ay  eu  en  fouuenir 
Sachant  auffi  que  comme  bellicueur 
Garny  d'efpoir  fuis  demouré  vaincueur 


A  fait  fanté  par  deucrs  moy  venir 
Et  a  chaflë  iufques  au  rcuenir 
Infirmité  plus  iaulne  que  faffran 
Dont  monfeigneur  i'efpere  mefouan 
Bien  vous  feruir  de  cueur  &  voulenté 
Et  crier  tant  malleur  va-t-en,  va-t-en         , 
Que  ne  feray  vous  aidant  comme  antan 
Mince  de  biens  &  poure  de  fanté. 

Prince  excellent  plus  beau  que  le  dieu  Pan 
Franc  libéral  comme  le  pellican 
le  vous  fupply  par  vous  foit  débouté 
Malleur  mauldit  qui  tant  me  fait  de  tan 
Affin  que  plus  ne  foie  en  fon  carcan 
Mince  de  biens  &  poure  de  fanté. 

(B.N.  ms.  12490,  f">  156.) 

(i)  Les  poètes  ont  fouvent  cé- 
lébré le  dieu  Pan  comme  l'in- 
venteur de  la  flûte  qui  porte  fon 
nom  ;  voici  ce  que  dit  Virgile  : 

Pan  prinius  calamos  ceraconiungere  plures 
Inftituit... 

(Ed.  II,  V.  32.) 

La  comparaifon  vient  d'autant 
plus  à  propos  que  François  1*', 
non  content  d'encourager  les 
poètes  de  ion  époque  par  fes  li- 
béralités royales,  s'eflayait  en- 
core à  faire  des  vers,  dont  quel- 
ques-uns font  afiez  paffables 
pour  un  roi.  (Voy.  Champollion- 
Figeac ,  Poéfies  du  roi  Fran- 
çois /'"'■.) 


à 
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Plaifante  loge  entre  facrez  ruy/Teaulx 

Encourtinez  de  flairants  arbrifTeaulx. 

Là,  d'vn  cofté,  auras  la  grand  clofture 

De  faulx  efpez  :  où,  pour  prendre  pafture, 
9  5  Moufches  à  miel  la  fleur  fuccer  yront, 

Et  dvn  doulx  bruyt  fouuent  t'endormiront  (i)  : 

Mefmes  alors  que  ta  flufte  champellre 

Par  trop  chanter  lafTe  fentiras  eûre. 

Puis  toft  après,  fur  le  prochain  bofquet, 
100  T'efueillera  la  pie  en  fon  caquet  : 

Tefueillera  aufîî  la  colombelle, 

Pour  rechanter  encores  de  plus  belle. 

Ainll,  foingneux  de  mon  bien,  me  parloit 

Le  bon  lanot,  &  il  ne  m'en  chaloit  : 
10$  Car  foulcy  lors  n'auoys,  en  mon  courage, 

D'aulcun  beftail,  ne  d'aulcun  pafturage. 
Quand  printemps  fault  &  l'efté  comparoifl, 

Adoncques  l'herbe  en  forme  &  force  croifl. 

Auffi,  quand  hors  du  printemps  i'euz  efté, 
iio  Et  que  mes  iours  vindrent  en  leur  efté. 

Me  creut  le  fens,  mais  non  pas  le  foulcy. 

Si  emploiay  refprit,  le  corps  auffi, 

Aux  chofes  plus  à  tel  aage  fortables, 

A  charpenter  loges  de  boys  portables, 
11$  A  les  rouler  de  Tvn  en  l'aultre  lieu, 

A  y  femer  la  ionchée  au  milieu, 

A  radouber  treilles,  buyfTons  &  hayes, 

A  proprement  entrelafTer  les  clayes 

Vers  9 1 .    Vng  plaifant  clofi  encre  facrej^  ruyjfiuulx 
Encourtinei  de  Jloruns  arbrijfeuulx  (a). 

(a)   I.  Bignon,  is^o- 

(1)  Ce  paffage  eft  tiré  prefque      difFéremment    le    poëte    latin    : 
mot  pour   mot  de   la  première 

églogue  de  Virgile,  déjà  traduite        Car  d'vn  coflé,  ioignant  de  toy  auras 

par  Marot  (voy.  ci-deffus,  p.  25,       j-*  ^*"'»  '\°^''  *  ^  ^^f^^^'  '^;'«''  ^ 

'^  ,-  ,  o  ■  La  ou  viendront  manger  la  fleur  fans  ceUie 

V.  IIO).  Plus  jeune  alors  &  raoms         Moufches  à  miel,  qui  de  leur  brujt  tant  douU 
bien    infpiré,   il   avait   interprété        T'inciteront  à  fommeil  touts  les  coup». 
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Pour  les  parcquets  des  ouailles  fermer, 

120  Ou  à  tyiïïr  (pour  fourmages  former) 
Paniers  d'ofier  &  fifcelles  de  ionc, 
Dont  ie  fouloys  (car  ie  l'aymois  adoncq) 
Faire  prefent  à  Heleine  la  blonde  (i). 

l'apprins  les  noms  des  quatre  parts  du  monde 

I2S  l'apprins  les  noms  des  vents  qui  de  là  fortent, 
Leurs  qualitez,  &  quel  temps  ilz  apportent  : 
Dont  les  oyfeaux,  fages  deuins  des  champs, 
M'aduertifToyent  par  leurs  volz    &  leurs  chants, 
l'apprins  auflî,  allant  aux  pafturages  : 

ijo  A  euiter  les  dangereux  herbages. 

Et  à  cognoiftre  &  guérir  plulîeurs  maulx. 
Qui  quelcque  foys  gaftoyent  les  animaulx 
De  noz  paftiz  :  mais  par  fus  toutes  chofes, 
D'aultant  que  plus  plaifent  les  blanches  rofes 

13s  Que  l'aubefpin,  plus  i'aymois  à  fonner 
De  la  mufette,  &  la  fey  refonner 
En  touts  les  tons  &  chants  de  bucoliques, 
En  chants  piteux,  en  chants  mélancoliques, 
Si  qu'à  mes  plaindz  vn  iour  les  Oreades, 


(i)  Dans  une  épigrammeadref-  le  poëte  devait  mettre  une  cer- 

fée  par  Marot  à  fes  deux  amis  taine  réferve  à  faire  revivre  le 

Georges  de  Selva,  évéque  de  La-  fouvenir  de  cette  familiarité,  qui 

vaur,  &  Antoine  Heroët,  qui  fe  avait    exifté    entre    lui  &  cette 

laiffa  faire  évéque  de  Digne  fur  damelorfque  Hélène  deTournon 

la  fin  de  fa  carrière,  ce  même  était  attachée  à  la  perfonne  de 

nom  fe  repréfente  encore  :  Marguerite  de  Navarre,  &  qu'il 

faifait  partie  de  la  maifon  du  roi. 

Demandez  moy  qui  me  fait  glorieux  :  j|  g^j£^g  encore    dans   les   œUVreS 

Heleine  a  diiEl,  &  i'en  ay  bien  mémoire,  1      ,,  j,  , /-  1      /• 

Que  de  nous  troysellem'aymoit  le  mieulx.  de  Marot  d  autres  poéfies  adref- 

fées  en  toutes  lettres  à  Hélène 

Ce  tendre  fouvenir,  hafardé  ici  de  Tournon,  &  quelquefois  fous 

avec    prudence    fous     le    voile  la  forme  d'un  badinage  amou- 

tranfparent  d'un  fimple  prénom,  reux ,   auquel    Marguerite   elle- 

paraît  fe  rapporter  à  Hélène  de  même  ne  dédaignait  pas  de  pren- 

Tournon,mariéele  28juillet  1536  dre   part.    Hélène    de    Tournon 

à  Jean  de  la  Baume,  feigneur  de  avait  pour  oncle  le  cardinal   de 

Montrevel.  Rien  ne  donne  à  fup-  Tournon,  qui  était  gouverneur 

pofer  que  cette  paffîon  foit  fortie  de  Lyon  lorfque  Marot  pafla  par 

du  domaine  de  l'idéal;  toutefois,  cette  ville,  à  fon  retour  d'exil. 


au  Roy. 
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140  Faunes,  Siluans,  Satyres  &  Driades, 

En  m'efcoutant,  ie(5larent  larmes  d'yeulx  : 
Si  feirent  bien  les  plus  fouuerains  Dieux, 
Si  feit  Margot  bergère,  qui  tant  vault  : 
Mais  dvn  tel  pleur  elbahyr  ne  fe  fault, 

1+5  Car  ie  faifoys  chanter  à  ma  mufette 

La  mort  (helas!),  la  mort  de  Loyfette  (i), 
Qui  maintenant  au  ciel  prend  {es  efbats 
A  veoir  encor  fes  trouppeaux  icy  bas. 

Vne  aultre  tbys,  pour  lamour  de  l'amye, 

I  so  A  touts  venants  pendy  la  challemye  : 
Et  ce  iour  là,  à  grand  peine  on  fçauoit 
Lequel  des  deux  gaigné  le  prix  auoit, 
Ou  de  Merlin  ou  de  moy  (2)  :  dont  à  l'heure 
Thony  s'en  vint  fur  le  pré  grand  alleure 

Vers  141.     En  m'efcoutanc  geâoUnt  les  larmes  dyeulx  (a). 
(a)  I.  Bignon,  is^o. 


Margot, 

Marguerite, 

fœur  du  Roy. 

Loyfette,  Loyfe, 

mère  du  Roy. 


Merlin  de  Saint- 
Gelais.  Thony, 
Antoine  Heroët. 


(i)  Marot  veut  parler  ici  de  la 
«  complainfte  »  qu'il  compofa 
«  fur  le  trépas  de  Madame  Louife 
de  Savoie,  »  mère  du  roi.  Cette 
princeffe  mourut  le  22  feptembre 
1531.  Geoffroy  Tory  a  publié  un 
recueil  des  éloges  funèbres  qui 
furent  écrits  en  l'honneur  de  la 
défunte,  tant  en  latin  qu'en  fran- 
çais. 

(2)  Il  n'eft  pas  rare  de  voir  Ma- 
rot confacrer  fes  vers  aux  louan- 
ges de  «  s'amye.  »  Mais,  parmi 
fes  œuvres,  il  eft  aflez  délicat,' 
en  dehors  d'indications  précifes, 
de  déterminer  les  pièces  que  l'on 
pourrait  rattacher  plus  directe- 
ment à  ce  tournoi  poétique.  Ces 
vers  même  ont-ils  pu  parvenir 
jufqu'à  nous,  &  n'ont-ils  point 
difparu  avec  l'occafion  qui  les 
avait  fait  naître?  Quant  à  Saint- 
Gelais,  la  même  conjed:ure  eft 
encore  plus  probable.  Il  ne  tra- 


vaillait que  pour  le  fuccès  du 
jour,  comme  Etienne  Pafquier 
le  dit  très-nettement  :  «  Mellin 
produifoit  de  petites  fleurs  &  non 
fruits  d'aucune  durée  :  c'eftoient 
des  mignardifes,  qui  couroientde 
fois  à  autres  par  les  mains  des 
courtifans  &  des  dames  de  la 
cour.  »  (Recherches j  VIII,  v.)  Un 
autre,  plus  heureux,  pourra  peut- 
être  précifer  la  pièce  à  laquelle 
il  eft  fait  iciallulîon.  Nous  nous 
contenterons  de  fîgnaler  une 
forte  d'émulation  entre  Marot 
&  Saint -Gelais,  à  propos  des 
«  Blafons  »  compofés  par  tous  les 
poètes  de  France.  Marot  avait 
exprimé  le  regret  de  voir  Saint- 
Gelais  fe  tenir  à  l'écart  de  la 
lutte.  (Epiftre  à  ceulx  qui.  après 
l'Epigramme  du  laid  Tetin.  en  firent 
â'aultres.  v.  27.)  Sur  cet  appel, 
Saint-Gelais  avait  fini  par  com- 
pofer  deux  blafons,  l'un,  a  de 
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ISS  Nous  accorder,  &  orna  deux  houlettes 
D'vne  longueur  de  force  violettes  : 
Puis  nous  en  feit  prefent,  pour  fon  plailîr  : 
Mais  à  Merlin  ie  baillay  à  choyfir. 

Et  penfes  tu  (o  Pan,  dieu  débonnaire,) 

160  Que  l'exercice  &  labeur  ordinaire. 
Que  pour  fonner  du  flaiolet  ie  pris, 
Fufl  feulement  pour  emporter  le  prix? 
Non  :  mais  affin  que  iî  bien  i'en  apprinffe. 
Que  toy,  qui  es  des  paftoureaulx  le  prince, 

16$  Priniïes  plaifîr  à  mon  chant  efcouter. 
Comme  à  ouyr  la  marine  flotter 
Contre  la  riue,  ou  des  roches  haultaines 
Ouyr  tomber  contre  val  les  fontaines  (i). 
Certainement  c'eftoit  le  plus  grand  foing 

170  Que  i'eufle  alors,  &  en  prends  à  tefmoing 
Le  blond  Phebus,  qui  me  voyt  &  regarde. 
Si  l'efpefTeur  de  ce  boys  ne  Tengarde  : 


l'œil,  »  l'autre,  «  d'un  bracelet 
de  cheveux.  »  Ce  n'eft  là  qu'une 
flmple  conjefture;  mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer  fûrement, 
c'eft  que  les  relations  les  plus  in- 
times exiftaient  entre  ces  deux 
hommes,  au  point  même  que 
beaucoup  d'éditeurs  ont  porté  au 
compte  de  Marot  l'épître  ou  élé- 
gie «  à  une  mal  contente  d'avoir 
efté  fobrement  louée  &  fe  plai- 
gnant non  fobrement,  »  elle  ap- 
partient réellement  à  Saint-Ge- 
lais.  Mellin  de  Saint-GeJais,  qui 
paflait  pour  le  fils  naturel  d'Oc- 
tavien  de  Saint -Gelais,  évéque 
d'Angoulême,  était  né  vers  l'an- 
née 1490.  Après  avoir  obtenu  de 
François  l'"''  l'abbaye  de  Saint- 
Redon  &  la  charge  d'aumônier 
du  Dauphin,  il  mourut  le  14  oc- 
tobre 1558.  (B.N.,  Epitaph.^  ms. 
8217,  f"  868.)  D'après  fes  bio- 
graphes,   le   fonnet   ferait    une 


importation  italienne  dont  la 
poéfle  françaife  lui  ferait  rede- 
vable. Antoine  Heroët,  dit  de  la 
Maifonneuve,  évéque  de  Di- 
gne en  1552,  grâce  à  fa  parenté 
avec  le  chancelier  Olivier,  vécut 
jufqu'en  1568.  Il  eut,  comme 
beaucoup  d'autres,  la  prétention 
de  taire  des  vers,  mais  en  met- 
tant la  poéfîe  au  fervice  de  la 
philofophie.  C'eft  ainfî  qu'il 
donna,  entre  autres  œuvres,  une 
imitation  du  grec,  fous  le  titre  de 
VAndrogyne  de  Platon.  Ses  ten- 
dances le  firent  foupçonner  d'a- 
voir été  favorable  aux  idées  nou- 
velles &  lui  valurent  le  fobriquet 
de  «  poëte  philofophique.  » 

(i)  Cette  idée  vient  en  droite 
ligne  de  Virgile  : 


Ncc  percuffa  iuuîint  fluclu  tam  littora,  nec  qu« 
Saxofas  inter  decurrunt  flumina  valles. 


(£<:/.  V,  V.  83.) 


au  Roy. 
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Et  qui  m'a  veu  trauerfer  maint  rocher 

Et  maint  torrent  pour  de  toy  approcher  (i). 

Or  m'ont  les  Dieux  celeftes  &  terreftres 
Tant  faiét  heureux,  mefmement  les  iîlueftres, 
Qu'en  gré  tu  prins  mes  petits  fons  ruftiques, 
Et  exaulças  mes  hymnes  &  cantiques, 
Me  permettant  les  chanter  en  ton  temple, 

180  Là  où  encor  l'ymage  ie  contemple 

De  ta  haulteur,  qui  en  l'vne  main  porte 
De  dur  cormier  houlette  riche  &  forte. 
Et  l'aultre  tient  chalemelle  fournie 
De  fept  tuyaux,  faidtz  félon  l'harmonie 

18s  Des  cieulx,  où  font  les  fept  Dieux  clers  &  haultz, 
Et  dénotant  les  fept  artz  liberaulx, 
Qui  font  efcriptz  dedans  ta  tefte  faincfle. 
Toute  de  pin  bien  couronnée  &  ceinéle  (2). 


(1)  Sous  la  forme  d'une  flat- 
terie adreflee  au  fouveraiii  pour 
provoquer  fa  libéralité,  le  poète 
fait  une  allufîon  aufll  dikrète 
que  touchante  aux  douleurs  de 
fon  exil,  aux  joies  de  fon  retour. 
Déjà  il  avait  dit  ailleurs,  en  par- 
lant des  «  grandes  froides  mon- 
tagnes »  qu'il  avait  eu  à  franchir 
fur  la  frontière  d'Italie  : 

Brief  du  defir  qu'au  départir  i'auoye 
le  n'ay  irouué  rien  de  dur  en  la  voye, 
Ains  m'ont  femblé  ces  grandz  roches  haul- 
[taines 
Préaux  herbuz,  &  les  torrents  fontaines  : 
Bife,  verglas,  la  neige  &  la  froidure 
Ne  m'ont  femblé  que  printemps  &  verdure. 

(Epi^t  au  cardinal  de  Tournon,  y.  29.) 

(2)  Un  des  grands  mérites  de 
François  l*',  &  peut-être  fon 
meilleur  titre  à  la  renommée, 
eft  la  protection  conftante  qu'il 
accorda  aux  lettres  &  aux  arts. 
Bien  que  nous  ayons  eu  déjà 
l'occafion  d'en  parler,  nous  ne 
croyons  pas   inutile    de    repro- 


duire ce  paffage  de  Brantôme; 
c'eft  le  véritable  commentaire 
de  l'éloge  fait  ici  par  le  poëte  : 
t  Entre  autres  belles  vertus  que 
le  roy  eut,  c'eft  qu'il  fut  fort 
amateur  des  bonnes  lettres  &  des 
gens  fçavans  &  des  plus  de  fon 
royaume,  lefquels  il  entretenoit 
toufiours  de  difcours  grands  & 
fçavans,  leur  en  baillant,  la  plus 
part  du  temps,  les  fubieds  &  les 
thèmes.  Et  y  eftoit  receu  qui 
venoit;  mais  il  ne  falloit  pas 
qu'il  fuft  afne  ny  qu'il  brunchaft, 
car  il  eftoit  bientoft  relevé  de 
luy  mefme...  De  telle  façon  que 
la  table  du  roy  eftoit  une  vraye 
efcolle,  car  là  il  s'y  traidoic 
de  toutes  matières ,  autant  de  la 
guerre  (où  il  y  avoit  toufiours 
de  grands  capitaines  qui  en  fça- 
voient  très  bien  difcourir  avec 
lui  &  ramantevoir  toulîours  les 
combats  &  guerres  paffées)  que 
des  fciences  hautes  &  bafies.  » 
(  Le  grand  roy  François.  )  La  fta- 
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Ainli  &  doncq,  en  l'efté  de  mes  iours, 
190  Plus  me  plaifoit,  aux  champeftres  feiours, 
Auoir  faiél  chofe  (  o  Pan  )  qui  t'aggreaft, 
Ou  qui  l'aureille  vn  peu  te  recreaft, 
Qu'auoir  aultant  de  moutons  que  Tityre  : 
Et  plus  (cent  foys)  me  plaifoit  d'ouyr  dire, 
19s  Pan  fait  bon  oeil  à  Robin  le  berger, 

Que  veoir  chez  nous  troys  cents  beufz  héberger  : 
Car  foulcy  lors  n'auoys,  en  mon  courage, 
D'aulcun  beftail,  ne  d'aulcun  pafturage. 
Mais  maintenant  que  ie  fuis  en  l'automne, 
aoo  Ne  fçay  quel  foing  inuiité  m'eftonne, 
De  tel'  façon  que  de  chanter  la  veine 
Deuient  en  moy  (  non  poinél:  lafTe,  ne  vaine,  ) 
Ains  trifte  &  lente,  &  certes  bien  fouuent, 
Couché  fur  l'herbe  à  la  frefcheur  du  vent, 

20  s  Voy  ma  mufette  à  vn  arbre  pendue 

Se  plaindre  à  moy  qu'oyiifue  lay  rendue  : 
Dont  tout  à  coup  mon  deiir  fe  refueille. 
Qui,  de  chanter  voulant  faire  merueille, 
Trouue  ce  foing  deuant  fes  yeulx  planté, 
210  Lequel  le  rend  morne  &  efpouanté  : 
Car  tant  eft  Soing  bafanné,  laid  &  palle. 
Qu'à  fon  regard  la  Mufe  paftoralle, 
Voyre  la  Mufe  héroïque  &  hardie, 
En  vn  moment  fe  trouue  refroidie, 

21  s  Et  deuant  luy  vont  fuyant  toutes  deux, 

Comme  brebis  deuant  vn  loup  hydeux. 
l'oy,  d'aultre  part,  le  piuert  iargonner. 

Vers  203.     Ains  crlfte^  lente  &  note  bien  fouuent  (a). 

211.     Car  tant  eft  foing  laid,  bafanne^  &  pale  (b). 

(a)  I.  Bignon,  154.0.  —  (b)  I.  Bignon,  1540. 

tue  de  ce  prince  figurait  dans  la  du  nom,  reftaurateur  des  bonnes 

grande  falle  du  Palais,  au  milieu  lettres,  arts  &  fciences.   »    (G. 

des  autres  rois  de  France,  avec  Corrozet,    Antiquités   de  Paris . 

cette  infcription  :  «  François,!"  1586,  p.  loi.) 
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Siffler  l'efcouffle  &  le  butor  tonner  : 
Voy  l'eftourneau,  le  héron  &  l'aronde 

330  Eftrangement  voler  tout  à  la  ronde, 
M  aduertifTant  de  la  froide  venue 
Du  trifte  yuer,  qui  la  terre  defnue. 

D'aultre  codé,  i'oy  la  bife  arriuer, 
Qui  en  foufflant  me  prononce  l'yuer  : 

225  Dont  mes  trouppeaux,  cela  craignant  &  pis, 
Touts  en  vn  tas  fe  tiennent  accroupis  : 
Et  diroit  on,  à  les  ouyr  bélier, 
Qu'auecques  moy  te  veulent  appeller 
A  leur  fecours,  &  qu'ilz  ont  cognoiflance 

2jo  Que  tu  les  as  nourris  des  leur  naiflance. 
le  ne  quiers  pas  (o  bonté  fouueraine) 
Deux  mille  arpents  de  paftiz  en  Touraine, 
Ne  mille  beufz  errants  par  lés  herbis 
Des  monts  d'Auuergne,  ou  aultant  de  brebis  : 

2JS  II  me  fuffit  que  mon  trouppeau  pre férues 
Des  loups,  des  ours,  des  lyons,  des  loucerues, 
Et  moy  du  froid,  car  l'yuer,  qui  s'apprelle, 
A  commencé  à  neiger  fur  ma  tefte  (i). 
Lors  à  chanter  plus  Soing  ne  me  nuyra, 

a+o  Ains  deuant  moy  plus  vifte  s'enfuyra 

Que  deuant  luy  ne  vont  fuyant  les  Mufes, 
Quand  il  voirra  que  de  faueur  tu  m'vfes. 
Lors  ma  mufette,  à  vn  chefne  pendue, 

(i)  Dans  cette  infpiration  du  année  1539,  au  mois  de  juillet, 

poëte,  on  retrouve  comme  un  d'une  maifon  dite  «   la  maifon 

fouvenir  de  ce  vers  d'Horace  :  du  cheval  d'erain,  »  Me  au  clos 

Bruneau,    au    faubourg   Saint- 

Fone  iatus,  nigros  angufta  front/ clîmos.  Germain-des-Prés,  .  aflSn,  eft-il 

(Epiji.,  I,  VII,  25.)  '^'^   '^ans  le  préambule,  de  luy 

donner      meilleure      voulenté  , 

Ces    craintes    pour    l'avenir,  moyen  &  occaflon  de  continuer 

l'expreffion  mélancolique  qui  les  &perfevererdebienen  mieux...  » 

accompagne,  ne  laiffèrent  point  (arch.  nat.,  JJ.  254,  £^57  verfo, 

le  roi  infenfible.  Pour  exaucer  les  art.  301.)  Cette  maifon  occupait 

vœux  de  Marot&affurer  le  poëte  l'emplacement  actuel  du  n"   30 

contre  les  retours  du  fort,  Fraii-  de  la  rue  de  Condé  &  du  n"  27 

çois  I"  lui  fit  préfent,  cette  même  de  la  rue  de  Tournon. 
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Par  moy  fera  promptement  defcendue, 
24 s  Et  chanteray  l'yuer  à  feureté 

Plus  hault  &  cler  que  ne  feiz  oncq  l'efté. 
Lors  en  fcience,  en  muiique  &  en  fon, 

Vn  de  mes  vers  vauldra  vne  chanfon  : 

Vne  chanfon,  vne  eglogue  ruftique  : 
250  Et  vne  eglogue,  vne  oeuure  bucolique. 

Que  diray  plus?  Vienne  ce  qui  pourra  : 

Plus  tofi:  le  Rofne  encontremont  courra, 

Plus  toft  feront  haultes  foreftz  fans  branches, 

Les  cygnes  noirs,  &  les  corneilles  blanches  (i), 
2SS  Que  ie  t'oublie  (  o  Pan  de  grand  renom), 

Ne  que  ie  cefle  à  louer  ton  hault  nom. 

Sus  mes  brebis,  trouppeau  petit  &  maigre  (2), 

Autour  de  moy  faultez  de  cueur  allaigre  : 

Car  délia  Pan,  de  fa  verte  maifon, 
260  M'a  faiél  ce  bien,  d'ouyr  mon  oraifon. 


(i)  Le  poëte  s'eft  fouveiiu  ici 
de  la  première  eglogue  de  Virgile 
(v.  60),  qu'il  avait  déjà  traduite 
(voy.  ci-deffus,  p.  26,  v.  121). 

(2)  Pourfuivant  la  même  mé- 
taphore depuis  le  début  de  cette 
pièce,  Marot  veut  parler  ici  de 
l'es  enfants,  qu'il  appelle  ailleurs 
«  fes  petits  Marotteaux.  »  {Epiftre 
à  Monfteur  le  Dauphin^  v.  26.)  Il 
eft  inconteftable  que  Marot  était 
marié;  nous  en  donnons  la  preuve 
dans  fa  biographie.  Sans  recher- 
cher l'origine ,  plus  ou  moins 
légitime,  de  fes  enfants,  il  eft 
également  certain  qu'il  en  eut 
plufieurs:  d'abord  Michel  Marot, 
qui  laiffa  tout  jufte  aflez  de  vers 


pour  prouver  que  la  veine  poé- 
tique n'eft  pas  néceffairement 
héréditaire;  enfuite  une  fille, 
portée,  comme  religieufe  à  EiTai, 
fur  les  rôles  de  la  maifon  de 
Marguerite,  fœur  de  François  I"", 
en  1Ç48.  (De  la  Ferrière-Percy, 
Marguerite  d'Angoulème.  p.  170.) 
Enfin,  dans  les  comptes  de  Renée 
de  Ferrare,  retirée  à  Montargis, 
on  trouve,  à  la  date  de  1574,  un 
fecours  de  «  v  liv.  xvi  s.  »  ac- 
cordé «  à  vng  pauvre  gentil- 
homme paffant,  foy  difant  fils 
de  feu  Clément  xMarot.  »  Ce  dés- 
hérité de  la  fortune  était  peut- 
être  Michel  Marot,  fecouru  par 
l 'ancienne  protectrice  de  fon  père. 


^Prologue^ 

AV    TRES    ILLVSTRE 

ET    TRES    CHRESTIEN   ROY 

Françoys  premier  de  ce  nom 

Clément    Marot    de    Cahors 

en  Quercy  treshum- 

ble  falut  &  deue 

obey/Tance 

(Du  Recueil) 


ONG  TEMPS  au  an  t  que  voftre  libéralité 
royale  m'eufl:  faici:  fucceffeur  de  l'eftat  de 
mon  père,  le  mien  plus  afFeClionné  (&  non 
petit)  delir  auoit  touliours  elle,  Syre,  de 
pouuoir  faire  oeuure,  en  mon  labeur  poë-  s 
tique,  qui  tant  vous  aggreaft  que  par  là  ie  peufTe  deue- 
nir  (au  fort)  le  moindre  de  voz  domeftiques  (i).  Et  pour 

(i)  Marot  fuccéda  à  fon  père  vers    la   fin    de    1526,    quelque 

en  qualité  de  valet  de  chambre  temps  après  le  premier  empri- 

du   roi ,  au  commencement   de  fonnement  de  fon  fils  &  le  retour 

1527  (voy.  fa  biographie,  t.  I).  de  captivité  du  roi.  Dans  la  pen- 

Jehan  Marot  était  mort,  en  effet,  fée  fecrète  de  remplacer  un  jour 
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ce  faire,  mis  en  auant  (comme  pour  mon  Roy)  tout  ce 
que  ie  peuz,  &  tant  importunay  les  Mufes,  qu'elles  (en 
lo  fin)  offrirent  à  ma  plume  inuentions  nouuelles  &  an- 
tiques, luy  donnant  le  choix  ou  de  tourner  en  noftre 
langue  aulcune  chofe  de  la  latine,  ou  d'efcripre  oeuure 
nouuelle  par  cy  deuant  non  iamais  veue.  Lors  ie  con- 
fideray    qu'à    prince    de    hault    efprit    haultes    chofes 

1  s  affierent  :  &  tant  ne  me  fiay  en  mes  propres  inuentions, 

que  pour  vous  trop  baffes  ne  les  fentiife.  Parquoy  (les 
laiffant  repofer)  ieélay  l'oeil  fur  les  liures  latins,  dont  la 
grauité  des  fentences  &  le  plaifir  de  la  leéliure  (iî  peu 
que  i'y  comprins)  (i)  m'ont  efprins  mes  efprits,  mené  ma 
20  main,  &  amufé  ma  Mufe.  Que  dy  ie,  amuféeî^  mais  inci- 
tée à  renouueller  (pour  vous  en  faire  offre)  l'vne  des 
plus  latines  antiquitez  &  des  plus  antiques  latinitez. 
Entre  lefquelles  celle  de  la  Metamorphofe  d'Ouide  me 
fembla  la  plus  belle,  tant  pour  la  grande  doulceur  du 

2  s  ftyle   que   pour  le  grand  nombre  des  propos  tombant 

de  l'vn  en  l'aultre ,  par  liaifons  fi  artificielles  qu'il 
femble  que  tout  ne  foit  qu'vn.  Et  toutesfoys  aifeement 
(  &  peult  efl:re  poinél  )  ne  fe  trouuera  Hure  qui  tant  de 
diuerfitez  de  chofes  racompte.  Parquoy,  Syre,  fi  la  nature 
jo  en  la  diuerfité  fe  refiouyt,  là  ne  fe  debura  elle  melan- 
colier.  Pour  ces  raifons  &  aultres  maintes  deliberay 
mettre  la  main  à  la  befongne  :  &  de  tout  mon  pouuoir 
fuyure  &  contrefaire  la  veine  du  noble  poète  Ouide  : 
pour  mieulx  faire  entendre  &  fçauoir  à  ceulx  qui  n'ont 

3  5  la  langue  latine  de  quelle  forte  il  efcripuoit,  &  quelle 

différence  peult  eflre  entre  les  Anciens  &  les  Modernes. 

fon  père,  Marot  n'avait  rien  né-  preuve     qu'il     n'entendait    pas 

gligé  pour  fe  ménager  les  bonnes  grand'chofr  au  latin.    En   cette 

grâces  de  François  P"",  en  lui  fai-  circonftance,  comme  en  beaucoup 

fant  hommage   de  plufleurs  de  d'autres,  il  eft  probable  qu'il  eut 

fes  compofitions,    telles  que  le  recours  à  l'érudition  de  fes  amis, 

lugement  de  Minos  &  le  Temple  de  entre  autres  de  Jacques  Colin  , 

Cupido.  qui,  ayant  traduit  plufîeurs  paf- 

(i)  Marot  a  raifon  de  fe  mon-  fages  des  Métamorphofes ^  lui  au- 

trer    modefte,    car    nous    avons  rait  prêté  le  fecours  de  fon  éru- 

donné  plus  haut  (p.  20,  n.  i)  la  dition  (voy.  p.  288,  note). 
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Oultrc  plus,  tel  lit  en  maint  pafTagc  les  noms  dApollo, 
Daphné,  Pyramus  &  Tifbée,  qui  a  l'hiftoire  auffi  loing 
de  l'efprit  que  les  noms  près  de  la  bouche  :  ce  que 
pas  ainlî  n'yroit,  li  en  facile  vulgaire  eftoit  mife  cefte  40 
belle  Metamorphofe  :  laquelle  aux  poètes  vulgaires 
&  aux  painétres  (i)  feroit  trefprouffitable,  &  aufîi  décora- 
tion grande  en  noftre  langue  :  veu  mefmement  que  l'ar- 
rogance grecque  l'a  bien  voulu  mettre  en  la  iienne  (2).  Or 
eft  ainlî,  que  Metamorphofe  eft  vne  diélion  grecque,  vul-  4 s 
gairement  lîgnirîant  transformation.  Et  a  voulu  Ouide 
ainli  intituler  fon  Liure,  contenant  quinze  volumes, 
pource  qu'en  iceluy  il  transforme  les  vns  en  arbres, 
les  aultres  en  pierres,  les  aultres  en  beftes,  &  les  aultres 
en  aultres  formes.  Et,  pour  cefte  mefme  caufe,  ie  me  $0 
fuy  penfé  trop  entreprendre  de  vouloir  tranfmuer  celuy 
qui  les  aultres  tranfraue.  Et  après  i'ay  contrepenfé 
que  double  louange  peult  venir  de  tranfmuer  vn  tranf- 
mueur,  comme  d'afTaillir  vn  aflailleur,  de  tromper  vn 
trompeur  &  mocquer  vn   mocqueur.   Mais  pour  rendre  $s 


(i)  Il  eft  curieux  de  conftater 
que  Maroc  produit  cette  remar- 
que tout  jufte  au  moment  où, 
pour  complaire  aux  goûts  du  roi, 
les  peintres,  tels  que  Roffb  & 
Primatice,  chargés  de  décorer 
la  réfidence  royale  de  Fontaine- 
bleau, efquiffaientfur  les  mursdu 
palais  les  principaux  épifodes  des 
Métjmorphofes  d'Ovide.  Ainfl, 
dans  la  galerie  de  François  I", 
dite  petite  galerie .  Roffo  avait 
retracé  le  Combat  des  Lapithes 
&  des  Centaures,  Vénus  punif- 
fant  l'Amour  d'avoir  abandonné 
Pfyché,  le  Centaure  Chiron  in- 
ftruifant  Achille.  Dans  une  falle 
de  bain,  un  peintre  français,  du 
Pérat  (Perréal.'),  avait  repréfenté 
les  Amours  de  Jupiter  &  de  Cal- 
lifto.  Dans  la  falle  de  la  Confé- 
rence, on  voyait  la  Guerre  des 


Géants  contre  les  Dieux,  la 
Chute  de  Phaéton,  Lycaon  me- 
tamorphofe en  loup.  (P.  Dan,  le 
Tréfor  des  merveilles  de  Fontaine- 
bleau, p.  91-95,  &  Champollion- 
Figeac,  le  Palais  de  Fontainebleau ^ 
p.  146.)  Il  y  avait  là  une  mine 
féconde,  qui  a  été  largement  ex- 
ploitée ;  mais,  comme  on  a  pu  le 
voir  par  la  note  précédente,  Ma- 
rot  ne  fut  ni  le  feul  ni  le  pre- 
mier à  mettre  fes  contemporains 
fur  cette  voie. 

(2)  Il  eft  fait  ici  allufion  à  la 
traduction  grecque  du  moine 
Maximus  Planudes,  un  érudit 
de  la  décadence,  qui  vivait  à 
Conftantinoplô  au  xiv*  flècle. 
Cette  traduction  des  Metamor- 
phofes  a  été  publiée  par  N.-E. 
Lemaire,  dans  fa  collection  des 
claffiques  latins. 
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l'oeuure  prefentable  à  f\  grande  Maiefté,  fauldroit  pre- 
mièrement que  voftre  plus  que  humaine  puifTance 
tranfmuaft  la  Mufe  de  Marot  en  celle  de  Maro.  Toutes- 
foys,    telle  quelle    eft,   foubz   la   confiance   de    voftre 

<5o  accouftumé  bon  recueil,  elle  a  (par  manière  d'eflay) 
traduiél  &  paracheué  de  fes  quinze  liuresle  premier  :  dont 
au  chafteau  d'Amboyfe  vous  en  pleut  ouyr  quelcque 
commencement  (i).  Si  l'efchantillon  vous  plaift,  par  temps 
aurez  la  pièce  entière  :  car  la  plume  du  petit  ouurier 

6$  ne  defire  voler  linon  là  où  le  vent  de  voftre  royale 
bouche  la  vouldra  poulfer.  Et  à  tant  me  tairay.  Ouide 
veult  parler. 


(i)  Quelque  temps  après  fou 
retour  d'Efpagne,  François  l" 
fit  un  féjour  aflez  prolongé  au 
château  d'Amboife.  Nous  en 
trouvons  la  mention  dans  les 
hiftoriens  contemporains  (Jour- 
nal d'un  Bourgeois  de  Paris  . 
p.  295),  &  jufque  dans  les  docu- 
ments officiels  (Ifambert,  Ane. 
lois  franc..  XII,  273).  C'etl  donc 
en  cette  année  1526  que  nous 
inclinons  à  placer  la  leclure  faite 
au  roi  des  premiers  fragments 


de  la  traduction  de  Marot.  D'au- 
tant que,  la  nomination  du  poëtc 
comme  valet  de  chambre  n'ayant 
pas  beaucoup  tardé,  il  devait, 
dès  lors,  ne  rien  négliger  pour 
fe  concilier  les  bonnes  grâces  du 
roi,  fl  néceflaires  à  la  réalifation 
de  fes  défirs.  Marot  avait  ter- 
miné la  traduction  entière  du 
premier  livre  des  Métamorphofes 
en  153 1;  à  cette  date,  il  en  fit 
hommage  au  duc  de  Lorraine. 
(Voy.  ci-deffus,  p.  261,  note  i.) 


LE   PREMIER   LIVRE 

DE    LA  METAMORPHO- 


SE  D'OVIDE  (i) 

(Du  Recueil) 


-  ->— c;^*;^^ 


RDENT  delir  defcripre  vn  hault  ouurage 

Ma  vifuement  incité  le  courage 

A  reciter  maintes  chofes  formées, 

En  aultres  corps  touts  nouueaulx  transformées, 

s  Dieux  fouuerains,  qui  tout  faire  fçauez, 

Puis  qu'en  ce  poind:  changées  les  auez. 

Donnez  faueur  à  mon  commencement, 


(i)  Voir  plus  haut  (p.  261  , 
note  i),  pour  la  place  que  doit 
occuper  Le  premier  livre  des  Mè- 
tamorphofes  dans  le  claflement 
chronologique  des  œuvres  de 
notre  poëte.  11  nous  a  paru  pré- 
férable, pour  la  commodité  du 
Ied:eur,  de  réunir  ici  les  deux  li- 
vres. Les  œuvres  d'Ovide  étaient 
depuis  longtemps  en  grande  fa- 
veur. De  nombreufes  traductions 


manufcrites  en  avaient  été  faites 
dans  les  lîècles  précédents;  on 
commençait  à  les  imprimer,  pour 
complaire  au  goût  du  public. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  noter, 
c'eft  que,  à  travers  les  récits  fa- 
buleux des  Mitumorphofes  .  on 
prétendait  découvrir  de  perpé- 
tuelles allufions  aux  principaux 
articles  de  la  foi  catholique,  & 
faire   tourner  à   la  glorification 
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Le   premier  liiire 


Chaos  mué  en 
quatre  éléments. 


Et  deduyfez  mes  propos  doulcement, 
A  commencer  depuis  le  premier  naiftre 
lo  Du  monde  rond  iufquè  au  temps  de  mon  eftre. 


Auant  la  mer,  la  terre  &  le  grand  oeuure 
Du  ciel  treshault,  qui  toutes  chofes  coeuurc, 
Il  y  auoit  en  tout  ce  monde  énorme 
Tant  feulement  de  nature  vne  forme, 

is  Diète  Chaos,  vn  monceau  amaiïe, 

Gros,  grand  &  lourd,  nullement  compafle  : 
Brief  ce  n'eftoit  quVne  pefanteur  vile, 
Sans  aulcun  art,  vne  mafTe  immobile. 
Là  où  gifoyent  les  femences  enclofes 

20  Defquelles  font  produiéles  toutes  chofes. 
Qui  lors  eftoyent  enfemble  mal  couplées 
Et  IVne  en  l'aultre  en  grand  difcord  troublées. 
Aulcun  foleil  encores  au  bas  monde 


des  myftères  nouveaux  les  vieilles 
fables  du  paganifme.  Une  de  ces 
traductions  débute  ainfi  :  «  Cy 
commence  Ouide  ion  liure  on- 
quel  il  inuoque  l'ayde  de  la 
fainde  Trinité.  »  Ceci  fe  lit  dans 
«  la  Bible  des  poètes,  Metamor- 
phoze,  »  imprimée  en  gothique 
par  Ant.  Vérard,  fans  indication 
de  date.  A  la  faveur  d'une  para- 
phrafe  des  plus  diffufes,  Ovide 
eft  transformé  en  précurfeur  du 
chriftianifme.  Une  autre  traduc- 
tion fort  prifée  à  cette   époque 


eft  celle  de  «  maiftre  Thomas 
Valleys,  dodeur  en  théologie, 
del'ordredeSainft-Dominique;» 
elle  eft  de  1484.  On  ne  peut  ima- 
giner à  quelles  bizarres  extra- 
vagances font  pouffes  ces  pieux 
commentaires.  Signalons  encore, 
comme  ayant  précédé  le  travail 
de  Marot,  une  édition  publiée 
chez  Philippe  Lenoir  en  1523. 
Ces  diverfes  traductions  durent 
fingulièrement  aider  notre  poëte 
à   débrouiller  le  fens  du   texte 
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N'eflargi/îbit  lumière  clere  &  munde  : 

as  La  lune  aufïï  ne  fe  renouuelloit, 
Et  ramener  fes  cornes  ne  fouloit 
Par  chafcun  moys.  La  terre  comparée 
En  l'aer  efpars  ne  pendoit  balancée 
Soubz  fon  droiél  pois.  La  grand  tille  immortelle 

jo  De  rOcean,  Amphitrite  la  belle, 
N'eftendoit  pas  fes  bras  marins  encores 
Aux  longues  tins  de  la  terre,  ainli  qu'ores  : 
Et  quelcque  part  où  fuft  la  terre,  illec 
Eftoit  le  feu,  l'aer  &  la  mer  auec. 

j$      Ainlî  pour  lors  eftoit  la  terre  inftable, 
L'aer  fans  clarté,  la  mer  non  nauigable. 
Rien  n'auoit  forme,  office  ne  puifTance  : 
Ainçoys  faifoit  l'vn  aux  aultres  nuyfance  : 
Car  froid  au  chauld  menoit  guerre  &  difcords  : 

40  Sec,  à  l'humide  :  &  le  tout  ea  vn  corps. 
Auec  le  dur  le  mol  fe  combatoit. 
Et  le  pefant  au  léger  defbatoit. 


Mais  Dieu,  qui  eft  la  nature  excellente, 
Appaifa  bien  leur  noyfe  violente  : 
4$  Car  terre  adoncq  du  ciel  defempara, 
De  terre  auffi  les  eaues  il  fepara. 


Vers  29.     Soubifon  droit  pnx.  La  grand  Nymphe  gentille 
Amphitrite  du  vieil  Océan  Jille  (a). 

(a)  Eft.  RofFet,  i$î4  &  1536;  Ed.  1537. 

ij.  »D 
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Et  meit  à  part,  pour  mieulx  faire  leur  paix, 
Le  ciel  tout  pur  d'auecques  Taer  efpais. 
Puis,  quand  il  eut  defmeflez  &  hors  mys 

50  De  l'orde  mafTe  iceulx  quatre  ennemys, 
11  va  lier,  en  concorde  paifible, 
Chafcun  à  part,  en  fa  place  duyfible. 

Le  feu  fans  pois  du  ciel  courbe  &  tout  rond 
Fut  à  monter  naturellement  prompt, 

s  s  Et  occupa  le  degré  plus  haultain. 
L'aer  le  fuyuit,  qui  n'en  eu  pas  loingtain, 
Ains  du  cler  feu  approche  grandement 
D'agilité,  de  lieu  femblablement. 
En  efpefTeur  la  terre  les  furpaiTe, 

60  Et  emporta  la  matière  plus  craffe 
Du  lourd  monceau  :  dont  en  bas  s'aualla 
Par  pefanteur.  Puis  la  mer  s'en  alla 
Aux  derniers  lieux  fa  demourance  querre, 
Enuironnant  de  touts  coftez  la  terre. 


6  s      En  tel'  façon  (quiconques  ait  efté 
Celuy  des  Dieux)  quand  il  eut  proieélé 
Ce  grand  ouurage  (&  en  membres  drefTée 
La  grofle  mafle  en  ce  poinél  defpecée) 

Vers  64.     Ec  appuya  de  tous  cofte^  la  terre  (a). 

65.     En  tel  façon  que  quiconques  ait  ejîé  (b). 


(a)  Eft.  RofFet,  im  &  iS}<>;  Éd.  1J37.  —  (b)  Eft.  RofTet,  1531?. 
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Il  arrondit  &  feit  la  terre  au  moule, 
70  Forme  &  façon  d'vne  bien  grande  boule, 

A  celle  rîn  qu'en  fon  pois  iufte  &  droidl 

Efgale  fuft  par  vn  chafcun  endroiél  : 

Puis  çà  &  là  les  grandz  mers  efpandit, 

Et  par  grandz  vents  enflées  les  rendit, 
7 s  Leur  commandant  faire  flotter  leur  vnde 

Tout  à  Fentour  des  tins  de  terre  ronde. 

Parmy  laquelle  adiouila  grandz  eftangs, 

Lacz  &  marets  &  fontaines  fortants  : 

Et  puis  de  bordz  &  riues  tournoyantes 
80  Ceind:ures  feit  aux  riuieres  courantes, 

Qui  d'vne  part  en  la  terre  fe  boyuent, 

Aultres  plulieurs  en  la  mer  fe  reçoipuent, 

Et  là,  au  lieu  de  riues  &  de  bords. 

Ne  bâtent  plus  que  grandz  haures  &  ports. 
8s      Aux  champs  après  commanda  de  s'eflendre, 

Et  aux  foreftz  rameaux  &  fueilles  prendre  : 

Vn  chafcun  val  en  pendant  feit  baiffer 

Et  contrehault  les  montaignes  dreiïer. 


Et  tout  ainfi  que  l'ouurier  aduifé 
90  Feit  le  hault  ciel  par  cercles  diuifé, 
Deux  à  la  dextre,  &  fur  feneftre  deux. 
Dont  le  cinquiefme  eu  le  plus  ardent  d'eulx 
Par  tel"  façon  &  en  femblable  nombre 
Il  diuifa  terre  pefante  &  fombre  : 
9 s  Et  en  cela  le  hault  ciel  ne  lexcede. 
Car,  comme  luy,  cinq  régions  poffede  : 
Dont  la  moyenne  habiter  on  ne  peult, 


La  terre  diuifée 
en  cinq  zones, 
comme  le   ciel. 
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Par  le  grand  chauld  qui  en  elle  fe  meut  : 
Puis  elle  en  a  deux  couuertes  de  neige, 

100  Et  au  milieu  de  ces  deux  eft  le  iîege 

De  deux  encor,  que  Dieu,  qui  tout  ouuroit, 
Amodera  par  chauld  méfié  de  froid. 

Sur  tout  cela  l'aer  il  voulut  renger  : 
Lequel,  d'aultant  comme  il  eft  plus  léger 

los.Que  terre  &  Teaue,  d'aultant  eft  il  pefant 
Plus  que  le  feu,  tant  fubtil  &  luyfant. 
En  celuy  aer  les  nues  &  nuées 
Commanda  eftre  enfemble  fîtuées  : 
Et  le  tonnerre  &  tempeftes  foubdaines, 

110  Efpouantant  les  penfées  humaines  : 
Semblablement,  auec  la  fouldre  ardente, 
Les  vents  caufant  froidure  morfondante. 
A  iceulx  vents  Dieu  n'a  permis  d'aller 
Confufement  par  la  voye  de  l'aer  : 

1 1  s  Et,  nonobftant  que  chafcun  d'eulx  exerce 
Ses  foufflements  en  région  diuerfe, 
Encor  à  peine  on  peult  (quand  s'efuertuent ) 
Y  refifter,  qu'ilz  ne  rompent  &  ruent 
Le  monde  ius  par  boufFements  aufteres  : 

120  Tant  terrible  eft  la  difcorde  des  frères. 


Les  régions 
des  quatre  vents. 


Le  vent  Eurus  tout  premier  s'envolla 
Vers  Orient,  &  occuper  alla 
Nabathe  &  Perfe,  &  les  monts  qui  s'efleuent 
Soubz  les  rayons  qui  au  matin  fe  leuent. 
[25  Zephyrus  fut  foubz  Vefper  refîdent, 
Près  des  ruyfleaulx  tiediz  de  l'Occident. 
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Boreas  froid  enuahit  la  partie 
Septentrionne,  auecques  la  Scythie  : 
Et  vers  midy,  qui  eft  tout  au  contraire, 

130  Aufter  moyteux  ied:a  pluye  ordinaire. 
Sur  tout  cela  que  i'ay  cy  declairé 
Le  grand  ouurier  meit  le  ciel  etheré, 
Cler,  pur,  fans  pois,  &  qui  ne  tient  en  rien 
De  l'efpeiïeur  &  brouas  terrien, 

13$      A  peine  auoit  touts  ces  oeuures  haultains 
Ainii  affis  en  lieux  feurs  &  certains. 
Que  tout  au  tour  du  ciel,  cleres  &  nettes, 
Vont  commencer  à  luyre  les  planettes. 
Qui  de  tout  temps,  prefTëes  &  tachées, 

140  Soubz  celle  mafle  auoyent  eÛé  cachées. 
Auffi,  affin  que  région  aulcune 
Vuyde  ne  fuft  danimaulx,  à  chafcune 
Propres  &  duic1:z,  les  eftoilles  &  lignes 
Et  des  haultz  Dieux  les  formes  trelînlignes 

14S  Tindrent  le  ciel.  Les  poiffons  nets  &  beaulx 
Eurent  en  part  (pour  leur  manoir)  les  eaux. 
La  terre  après  prins  les  beftes  fauluages  : 
Et  laer  fubtil,  oyfeaulx  de  touts  plumages. 


La  trop  plus  fainde  &  noble  créature, 
ISO  Capable  plus  de  hault  fens  par  nature. 
Et  qui  fur  tout  pouuoit  auoir  puifTance, 

Vers  150.     Cupahle  de  plus  hault  fens  p^  nature  (a), 
(a)  Eft.  Roffet,  1534  &  153(5;  Éd.  1537. 


L'origine 

de  l'homme, 

&  comment 

Prometheus  le 

feit  de  terre 
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Reftoit  encor.  Or  print  l'homme  naiffance  : 
Ou  l'ouurier  grand,  de  touts  biens  origine, 
Le  compofa  de  femence  diuine  : 


ISS  Ou  terre  adoncq  (qui  eftoit  feparée 
Tout  frefchement  de  la  part  etherée  ) 
Retint  en  foy  femence  fupernelle 
Du  ciel,  qui  print  fa  facture  auec  elle 


Laquelle  après  Prometheus  mella 
i6o  En  eaue  de  fleuue,  &  puis  formée  l'a 
Au  propre  ymage  &  femblable  effigie 
Des  Dieux,  par  qui  toute  chofe  eft  régie. 

Et  neantmoins  que  tout  aultre  animal 
leéle  toufiours  fon  regard  principal 

Vers  155'.     La.  terre  adoncq  {qui  efioit  feparee  {a). 
164.     lette  toufiours  le  regard  principal  (b). 

(a)  Eft.  RofFet,  153^.  —  (b)  Eft.  Roffet,  1534  &  i53<5;  Éd.  iS37. 
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16$  Encontrebas  :  Dieu  à  l'homme  a  donné 
La  face  haulte,  &  luy  a  ordonné 
De  regarder  l'excellence  des  cieulx, 
Et  delleuer  aux  eftoilles  fes  yeulx. 


La  terre  doncq,  nagueres  defnuée 
170  D'art  &  d'ymage,  ainlî  fut  tranfmuée, 
Et  fe  couurit  dhommes  d  elle  venuz, 
Qui  luy  eftoyent  nouueaulx  &  incognuz. 


L'aage  doré,  fur  touts  refplendiiTant, 
Fut  le  premier  au  monde  fleurifTant  : 

I7S  Auquel  chafcun,  fans  correéleur  &  loy, 
De  fon  bon  gré  gardoit  iuftice  &  foy. 
En  peine  &  paour  aulcun  ne  fouloit  viure. 
Loix  menaçants  ne  fe  grauoyent  en  cuyure 
Fiché  en  murs  :  paoures  gens  fans  refuge 

180  Ne  redoubtoyent  la  face  de  leur  iuge  : 
Mais  en  feurté  fe  fçauoyent  accointer, 
Sans  qu'il  falluft  iuge  à  les  appointer. 
L'arbre  du  pin,  charpenté  &  fendu, 


Defcription 
des  quatre  aages: 
t  premièrement 
de  l'aage  doré. 
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N'eftoit  encor  des  haultz  monts  dcfcendu 
18 s  Sur  les  grandz  eaues,  pour  flotter  &  nager, 
Et  en  pays  eftrange  voyager. 


Hommes  mortelz  ne  cognoifToyent  à  l'heure 
Fors  feulement  le  lieu  de  leur  demeure. 
FofTez  profondz  &  murs  de  grandz  efforts 
ipo  N'enuironnoyent  encor  villes  &  forts. 
Trompes,  clerons  d'aerain  droid:  ou  tortu, 
L'armet,  la  lance  &  le  glaiue  poindlu 
N'eftoyent  encor.  Sans  vfage  &  alarmes 
De  cheualiers,  de  piétons  &  genfdarmes, 

19  s  Les  gens  alors  feurement,  en  touts  cas, 

AccomplifToyent  leurs  plaiiirs  délicats. 
La  terre  auiîî,  non  froiffée  &  férue 
(Par  homme  aulcun)  du  foc  de  la  charrue, 
Donnoit  de  foy  touts  biens  à  grand  planté, 
200  Sans  qu'on  y  euft  ne  femé  ne  planté  : 
Et  les  viuants,  contents  de  la  pafture 
Produiéïe  alors  fans  labeur  ne  culture, 
Cueilloyent  le  fruid:  des  fauluages  pommiers, 
Fraifes  aux  monts,  les  cormes  aux  cormiers, 

20  s  Pareillement  les  meures  qui  font  ioiné^es 

Contre  buiffons  pleins  d'efpineufes  poinétes, 
Auec  le  gland,  qui  leur  tomboit  à  gré 
Du  large  chefne,  à  luppiter  facré. 
Printemps  le  verd  regnoit  inceffamment  : 


de  la  Metamorphofe   d'Ouide.        313 

210  Et  Zephyrus,  foufpirant  doulcement, 
Souëfues  rendoit,  par  tiedes  alenées, 
Les  belles  fleurs,  fans  femence  bien  nées. 
Terre  portoit  les  fruidz  toft  &  à  poinél, 
Sans  cultiuer.  Le  champ,  fans  eftre  poindl 

21  s  Renouuellé,  par  tout  deuenoit  blanc 

Par  force  efpiz  pleins  de  grain  bel  &  franc, 
Preftz  à  cueillir.  Fleuues  de  laiél  couloyent  : 
Fleuues  de  vin  auffi  couler  fouloyent  : 
Et  le  doulx  miel,  dont  lors  chafcun  gouftoit, 

220  Des  arbres  verdz  tout  iaulne  defgouttoit. 

Puis  quand  Saturne,  hors  du  beau  règne  mis, 
Fut  au  profond  des  ténèbres  tranfmis, 
Soubz  luppiter  eftoit  l'humaine  gent  : 
Et  en  ce  temps  furuint  Taage  d'argent, 

225  Qui  eft  plus  bas  que  l'or  trefTouuerain, 
Aufïï  plus  hault  &  riche  que  l'aerain. 


L'aage  d'argent. 


230 


Ce  luppiter  abaifla  la  vertu 
Du  beau  printemps,  qui  touiîours  auoit  eu 
Son  cours  entier,  &  foubz  luy  fut  l'année 
En  quatre  parts  reduiéte  &  ordonnée  : 
En  froid  yuer  &  en  eûé  qui  tonne. 
En  court  printemps  &  variable  automne. 

Lors  commença  blanche  &  vifue  fplendeur 
Reluyre  en  Faer,  efprins  de  feiche  ardeur  : 
23s  D'aultre  cofté,  furuint  la  glace  froide, 
Par  vents  d'yuer  pendue  eftraincfle  &  roide. 
Lors  on  fe  print  à  muffer  foubz  maifons  : 
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Maifons  eftoyent  cauernes  &  cloifons, 
Arbres  efpez,  frefche  ramée  à  force, 
240  Et  verdz  ofîers  ioinélz  auecques  efcorce. 


L'aage  d'aerain. 


L'aage  de  fer. 


Lors  de  Ceres  les  bons  grains  fecourables 
Soubz  longz  feillons  de  terres  labourables 
Sont  enterrez,  &  furent  beufz  puifTants 
PrefTez  du  ioug,  au  labeur  mugifTants. 


2^ s      Apres  ceftuy,  troyfiefme  fucceda 
L'aage  d'aerain,  qui  les  deux  excéda 
D'engin  mauluais,  &  plus  audacieux 
Aux  armes  fut,  non  pourtant  vitieux. 
Le  dernier  eft  de  fer  dur  &  rouillé, 

250  Où  tout  foubdain  chafcun  vice  brouillé 
Se  vint  fourrer,  comme  en  l'aage  total 
Accomparé  au  plus  mefchant  métal. 
Honnefte  Honte  &  Vérité  certaine, 
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Auecques  Foy,  prindrent  fuyte  loingtaine  : 
2SS  Au  lieu  defquelz  entrèrent  Flaterie, 
Déception,  Trahifon,  Menterie, 


Et  folle  Amour,  Delîr  &  Violence 
D'acquérir  gloire  &  mondaine  opulence. 
Telle  auarice  adoncq,  le  plus  fouuent, 
260  Pour  praéliquer,  mettoit  voiles  au  vent, 


Lors  mal  cogneu  du  nautonnier  &  maiilre 
Et  mainte  nef,  dont  le  boys  fouloit  eftre 
Planté  debout  fur  montaignes  cornues, 
Nageoit,  faultoit  par  vagues  incognues. 
26s      Mefmes  la  terre  (auant  auffi  commune 
Que  la  clarté  du  soleil,  aer  &  lune  ) 
Fut  diuifée  en  bornes  &  partis 
Par  mefureurs  fins,  caultz  &  deceptifz. 


3i6 


Le  premier  liure 


Ne  feulement  humaines  créatures 
270  Cherchèrent  bledz  &  aultres  nourritures  : 
Mais  iufque  au  fond  des  entrailles  allèrent 
De  terre  bafle,  où  prindrent  &  fouillèrent  • 
Les  grandz  threfors  &  les  richeffes  vaines 
Qu'elle  cachoit  en  {es  profondes  veines  : 
27$  Comme  metaulx  &  pierres  de  valeurs, 
Incitements  à  touts  maulx  &  malheurs. 
la  hors  de  terre  eftoit  le  fer  nuyfant, 
Auecques  l'or,  trop  plus  que  fer  cuyfant. 
Lors  Guerre  fort,  qui  par  ces  deux  metaulx 
280  Fait  des  combatz  inhumains  &  brutaulx, 
Et  cafle  &  rompt,  de  main  fanguinolente. 
Armes  cliquant  foubz  force  violente. 


On  vit  défia  de  ce  qu'on  emble  &  ofte  : 
Chez  rhoftelier  n'eft  poin(5l  afieuré  l'hofie, 

28  s  Ne  le  beaupere  auecques  le  fien  gendre  : 
Petite  amour  entre  frères  s'engendre  : 
Le  mary  s'offre  à  la  mort  de  fa  femme  : 
Femme  au  mary  fait  femblable  diffame  : 
Par  maltalent  les  maraftres  terribles 

290  Méfient  fouuent  venins  froidz  &  horribles  : 
Le  fils,  afHn  qu'en  biens  mondains  profpere, 
Soubhaite  mort  (auant  fes  iours)  fon  père. 


Vers  278.     Auecques  Vor  trop  plus  que  fer  luyfant  (a), 
(a)  Eft.  Roffet,  is3(5. 
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Dame  Pitié  giû  vaincue  &  oultrée  : 
luftice  aufîi,  la  noble  vierge  Aftrée, 
apj  Seule  &  dernière,  après  louts  Dieux  fublimes, 
Terre  laifTa  tainde  de  fang  &  crimes. 


Aufîî,  affin  que  le  ciel  etheré 
Ne  fuft  de  foy  plus  que  terre  afTeuré, 
Les  fiers  Géants  (comme  on  dit)  afFeéîerent 
joo  Régner  aux  cieulx  (i),  &  contremont  dreflerent, 


Pour  y  monter,  mainte  montaigne  mife 
LVne  fur  laultre.  Adoncques,  par  tranfmife 
Fouldre  du  ciel,  l'omnipotent  facieur 
Du  mont  Olympe  abbatit  la  haulteur  : 
30$  Et  defbrifa  en  ruyne  fort  grofTe 


(i)  Rabeliis,  dans  un  accès  de 
bouffonnerie,  s'eft  fait  le  com- 
mentateur de  ce  paflage  d'Ovide  ; 


voici  comme  il  raconte  cet  épi- 
fode  de  la  guerre  des  Géants  : 
«  Quand  les  Geantz  entreprin- 


Le  fang 

des  Géants 

tranfmué  en 

hommes  cruclz. 
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Pelion  mont,  affis  fur  celuy  d'OfTe. 

Quand  par  fon  pois  ces  corps  faulx  &  cruelz 
Furent  gifants,  defrompuz  &  tuez, 
La  terre  fut  mouillée  en  façon  telle 


310  De  moult  de  fang  de  Géants,  enfants  d'elle. 
Que  (comme  on  dit)  trempée  s'enyura. 
Puis  en  ce  fang  tout  chauld  ame  liura  : 
Et,  pour  garder  enfeigne  de  la  race. 
En  feit  des  corps  portant  humaine  face. 


31s  Mais  cefte  gent  fut  afpre  &  defpiteufe, 

Blafmant  les  Dieux,  de  meurdres  conuoiteufe 
Si  qu'à  la  veoir,  bien  l'euffiez  deuinée 
Du  cruel  fang  des  Géants  eftre  née. 


drent  guerre  contre  les  Dieux, 
les  Dieux,  au  commencement, 
fe  mocquerent  de  telz  ennemis, 
&  difoient  qu'il  n'y  en  auoit  pas 
pour  leurs  pages.  Mais  quand  ilz 
veirent,  par  le  labeur  des  Geantz, 


le  mons  Pelion  pofé  deffus  le 
mons  Offe,  &  ia  efbranlé  le  mons 
Olympe  pour  eftre  mis  au  deffus 
des  deux,  feurent  tous  effrayez. 
Adoncques  tint  luppiter  chapitre 
gênerai.  Là  feut  conclud  de  tous 
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Cecy  voyant  des  haultz  cieulx,  luppiter 
320  Crie,  gémit,  fe  prend  à  defpiter  : 

Et  fur  le  champ  par  luy  fut  allégué 

Vn  aultre  faiél,  non  encor  diuulgué, 

Des  banquets  pleins  d'horreur  efpouantable, 

Que  Lycaon  preparoit  à  fa  table  : 
32s  Dont  en  fon  cueur  ire  va  concepuoir 

Telle  qu'vn  Roy  (comme  luy)  peult  auoir  : 

Et  fon  confeil  appella  haultement  : 

Dont  les  mandez  vindrent  fubitement. 


Or,  dicy bas  là  fus  au  lieu  celefte, 
3JO  EU  vne  voye,  aux  humains  manifefte, 

Semblable  à  laicl:,  dont  laidée  on  l'appelle 
Aifée  à  veoir,  pour  fa  blancheur  tant  belle  : 
Et  par  icelle  eft  le  chemin  des  Dieux, 
Pour  droiél  aller  au  throfne  radieux 
33 s  Du  grand  Tonnant  &  fa  maifon  royale. 
En  ce  lieu  blanc,  des  nobles  Dieux  la  falle 


Defcriprion 
du  Cercle  laiété. 


les  Dieux  qu'ilz  fe  mettroient 
vertueufement  en  defence.  Et 
pource  qu'ilz  auoient  plufieurs 
foys  veu  les  batailles  perdues 
par  l'empefcliement  des  femmes 
qui  eftoient  parmi  les  armées, 
feut  décrété  que,  pour  l'heure,  on 
chafferoit  des  cieulx  en  Egypte 
&  vers  les  confins  du  Nil  toute 
cefte  veffaille  desDeeffes,  defgui- 


fées  en  Beletes,  Fouines,  Rate- 
penades,  Muferaignes,  &  aultres 
metamorphofes.  Seule  Minerue 
feut  de  retenue  pour  fouldroier 
auec  luppiter,  comme  Deeffe  des 
letres  &  de  guerre  :  de  confeil 
&  exécution  :  DeefTe  née  armée, 
Deeffe  redoubtée  ou  ciel,  en  l'air, 
en  la  mer  &  en  terre.  »  (Panta- 
gruel. III,  XII.) 
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Fut  fréquentée  alors  par  tout  fon  eftre, 
A  huys  ouuerts,  fur  dextre  &  à  feneftre. 

Les  moindres  Dieux  en  diuers  lieux  s'affirent, 
340  Et  les  puifTants  leurs  riches  fîeges  meirent 
Vers  le  hault  bout  :  brief,  telle  eft  cefte  place, 
Que,  fe  i'auoys  de  tout  dire  l'audace, 
le  ne  craindroys  dire  que  ceft  la  mefme 
Qu'eft  du  hault  ciel  le  grand  palais  fuprefme. 


Harengue  de 

luppiteraux 

aultres  Dieux,  en 

laquelle  il 

raconte 

comment 

il  transforma 

Lycaon  en  loup. 


34S      Doncq,  quand  les  Dieux  furent  en  ordre  atîîs 
Aux  lièges  bas,  fai(^z  de  marbres  maffifs, 
luppiter,  mis  au  plus  hault  lieu  de  gloire 
Et  appuyé  fur  fon  fceptre  d'yuoire, 
(Comme  indigné)  par  troys  foys,  voyre  quatre, 

3  so  De  fon  grand  chef  feit  branfler  &  debatre 
Lhorrible  poil  :  duquel  par  fon  pouuoir 
Feit  terre  &  mer  &  eftoilles  mouuoir  : 
Puis,  tout  defpit,  deuant  touts  il  delbouche 
En  tel'  façon  fon  indignée  bouche  : 

3SS      le  ne  fuz  oncq,  pour  le  règne  mondain, 
Plus  trifte  en  cueur  de  l'orage  foubdain 
Auquel  Géants,  qui  ont  ferpentins  piedz, 
Furent  touts  preftz,  quand  fufmes  efpiez, 
De  tendre  &  mettre  au  ciel  récréatif 

360  Chafcun  cent  bras,  pour  le  rendre  captif. 
Car,  neantmoins  que  l'ennemy  fuit  tant 
Cruel  &  fier,  celle  guerre  pourtant 


de  la  Metamorphofe  d'Ouide.        321 

Ne  depcndoit  que  d'vne  feule  fuyte, 

Et  d'vne  ligue  en  fin  par  moy  deftruiéte. 

}r,5  Mais  maintenant,  en  toute  voye  &  trace 
Par  où  la  mer  le  monde  entier  embrafTe. 
Perdre  &  tuer  me  fault  (pour  fon  iniure) 
Le  mortel  genre  :  &  qu'ainli  foit,  i*en  iure 
Des  bas  enfers  les  eaues  noires  &  creufes, 

370  Coulant  foubz  terre  aux  foreftz  tenebreufes  : 
Quoy  que,  deuant,  fault  toute  chofe  vraye 
Bien  efprouuer  :  mais  lincurable  playe 
Par  glaiue  fault  touliours  coupper  à  hafte, 
Que  la  part  faine  elle  n'infe(5le  &  gafte. 

Î7S      l'ay  en  forell  &  fur  fleuues  antiques 
Mes  Demidieux  &  mes  Faunes  rufliques. 
Satyres  gays  Nymphes,  nobles  compaignes. 
Et  mes  Syluans  relidents  aux  montaignes  : 
Lefquelz,  d'aultant  que  ne  les  fentons  dignes 

380  Dauoir  encor  les  gloires  celeftines, 

Souffrons  (au  moins)  que  feurement  &  bien 
Hz  puiffent  viure  en  terre,  que  du  mien 
Leur  ay  donnée.  O  Dieux  intercefTeurs, 
Les  penfez  vous  en  bas  eftre  afîez  feurs, 

38s  Quand  Lycaon,  noté  de  fellonie, 
A  confpiré  mortelle  vilenie 
Encontre  moy,  qui,  par  puifTance  eterne, 
La  fouldre  &  vous  çà  hault  tiens  &  gouuerne? 
Lors  touts  enfemble  en  fremiflant  murmurent, 

390  Et  luppiter  (d'ardent  delir  quilz  eurent) 

Vont  fuppliant  qu'en  leurs  mains  vueille  mettre 
Cil  qui  ofa  telle  chofe  commettre. 

Ainli,  au  temps  que  la  cruelle  main 
Daulcuns  voulut  ternir  le  nom  Rommain, 

39 s  Tendant  au  fang  Cefarien  efpandre, 
Pour  la  terreur  d'vn  tant  fubit  efclandre 
Fut  Ihumain  genre  afprement  eftonné, 
Et  tout  le  monde  à  horreur  addonné. 
Et  la  pitié  des  tiens  (o  preux  Augufk) 

400  Ne  te  fut  pas  moins  aggreable  &  iufle 
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Que  cefte  cy  à  luppiter  infigne. 

Lequel  après  auoir  par  voix  &  ligne 

Refreint  leur  bruyt,  chafcun  d'eulx  feit  fîlence. 

Le  bruyt  cefle  par  la  graue  excellence 
40s  Du  hault  regenf,  de  rechef  tout  defpit, 
D'vn  tel  propos  la  fîlence  rompit  : 

Les  peines  a  (  ne  vous  chaille  )  foufFertes  : 
Mais,  quoy  qu'il  ayt  receu  telles  defTertes, 


Si  vous  diray  ie  en  refolution 
410  Quel  eft  le  crime  &  la  punition. 

De  ce  dur  temps  l'infamie  à  merueilles 
Venoit  fouuent  iufques  à  noz  aureilles  : 


Lequel  rapport  délirant  eflre  faulx, 
Subit  defcend  des  cieulx  luyfants  &  haultz, 
41  s  Et  circuy  le  terrellre  domaine, 

Eftant  vray  Dieu,  delToubz  ligure  humaine. 

Fort  long  feroit  vous  dire  (o  Dieux  fublimes) 
Combien  par  tout  il  fut  trouué  de  crimes  : 
Car  l'infamie  &  le  bruyt  plein  d'opprobre 
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420  Bien  moindre  fut  que  la  vérité  propre. 
De  Menalus  trauerfay  les  paflages, 
Crainéïz  pour  les  trous  des  grandz  beftes  fauluages, 


Et  les  haultz  pins  du  froid  mont  Lyceus. 
Et  Cillené.  Quand  cela  paiîe  euz, 
is  Du  roy  dArchade  es  lieux  me  vien  renger, 
El  en  fa  cour,  dangereufc  à  loger, 
Entre  tout  droiéï,  au  poinél  que  la  ferée 
Tire  la  nm6\:  d  vn  peu  de  iour  parée. 


Par  iîgnes  lors  monftray  que  i'eftoys  Dieu 
430  Venu  en  terre,  &  le  peuple  du  lieu 
A  m'adorer  ia  commence  &  m'inuocque. 
Mais  Lycaon  (d'entrée)  raille  &  mocque 
Leurs  doulx  priers,  en  difant  :  Par  vn  grief 
Et  cler  péril  i'efprouueray  de  brief 
43  s  Si  mortel  efl;  ce  Dieu  cy,  qu'on  redouble, 
Et  n'en  fera  la  vérité  en  double. 

Puis,  quand  feroys  la  nuidl  en  pefanl  fomme. 

V'ers  422.     Craincl  pour  les  trous  des  grands  beftes  fauluages  (a), 
(a)  I.  Bignon,  1540. 
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A  me  tuer  s'apprefte  ce  faulx  homme, 
De  mort  fubité  :  icelle  expérience 

440  De  vérité  luy  plaift  d'impatience. 

Et  non  content  eft  de  it  griefue  coiilpe  : 
Mais  dvn  poignard  la  gorge  il  ouure  &  coiippe 
A  vn  qui  là  fut  en  oftage  mis, 
De  par  les  gens  de  Moloffb  tranfmis. 

44  5  Et  IVne  part  des  membres  de  ce  corps 
Va  faire  cuyre  ainfi  à  demy  morts 
En  eaue  bouillant,  rendant  Taultre  partie 
Sus  ardent  feu  de  gros  charbons  roftie  : 


Lefquelz  fur  table  enfemble  met  &  pofe. 

450  Dont  par  grand  feu,  qui  vengea  telle  chofe, 
Sur  le  feigneur  tombay  la  maculée 
Orde  maifon,  digne  d'ertre  briiflée. 

Adoncq  s'enfuyt,  troublé  de  paour  terrible 
Et  auffi  toft  qu'il  fentit  l'aer  pailible 

45 s  Des  champs  &  boys,  de  hurler  luy  fut  force. 
Car  pour  néant  à  parler  il  s'efforce. 
Son  mufeau  prend  la  fureur  du  premier, 
Et,  du  delir  de  meurdres  couftumier. 
Sur  les  aigneaulx  or  en  vfe  &  iouyt, 

460  Et  de  veoir  fang  encores  s'eiiouyt. 

Ses  veftements  poil  de  befte  deuindrént, 
Et  fes  deux  bras  façon  de  cuiffes  prindrent. 
Il  fut  faiél  loup,  &  la  marque  conforme 
Retient  encor  de  fa  première  forme  : 
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465  Tel  poil  vieillard  &  tel'  frayeur  de  vis 
Encores  a  :  femblables  yeulx  tours  vifz 
Ardent  en  luy.  Brief,  tel'  figure  porte 
De  cruaulté  comme  en  première  forte. 
Or  eft  tombé  vn  manoir  en  ruine  : 

470  Mais  vn  manoir  tout  feul  n'a  efté  digne 
D'eftre  pery  :  par  tout  où  paroift  terre 
Règne  Erinnys,  aymant  péché  &  guerre, 
Et  il  diriez  que  touts  ilz  ont  iuré 
De  maintenir  vice  defmefuré. 

47  s  Touts  doncques  foyent  par  peine  méritée 
Punis  à  coup  :  c'eft  fentence  arreftée. 


Paracheuement 
de  la  harengue 
de  luppiter, 

auec 

la  defcription 

du  déluge. 


Alors  de  bouche  aulcuns  des  Dieux  approuuent 
L'arreft  donné  par  luppiter,  &  mouuent 
Plus  fon  courroux.  Les  aultres  rien  ne  dirent, 

480  Mais  (fans  parler)  par  iigne  y  confentirent. 
Ce  neantmoins  du  genre  humain  la  perte 
A  touts  enfemble  ell  douleur  trefapperte  : 
Et  demander  vont  à  luppiter  quelle 
Forme  aduiendra  fur  la  terre,  après  qu'elle 

485  Sera  priuée  ainli  d'hommes  mortelz  : 
Qui  portera  l'encens  fur  les  autelz? 
Et  li  la  terre  aux  beftes  veult  bailler. 
Pour  la  deflruyre  &  du  tout  defpouiller? 
Alors  defFend  luppiter  &  commande 

490  A  vn  chafcun  qui  tel'  chofe  demande 
De  n'auoir  paour,  difant  qu'à  ce  befoing. 
De  toute  chofe  il  a  la  cure  &  foing  : 
Et  leur  promet  lignée  non  femblable 
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Au  premier  peuple,  en  naifTance  admirable. 

49  s     Soubdain  debuoit,  pour  mettre  humains  en  pouldre, 
Par  toute  terre  efpandre  ardente  fouldre  : 
Mais  il  craignit  que  du  ciel  la  facture, 
Par  tant  de  feux,  ne  conceut,  daduenture, 
Quelcque  grand  flamme,  &  que  foubdainement 

soo  Brullé  ne  fuft  tout  le  hault  firmament. 
Puis  luy  foubuint  qu'il  eft  predeftiné 
Qu'aduenir  doibt  vn  temps  déterminé 
Que  mer,  que  terre  &  la  maifon  prifée 
Du  ciel  luyfant  ardra  toute  embrafée  : 

505  Et  qu'on  doibt  veoir  le  trefgrand  édifice 
Du  monde  rond  en  labeur  &  fupplice. 

Lors  on  cacha  les  dardz  de  feu  chargez, 
Des  propres  mains  des  Cyclopes  forgez  : 
Et  dVne  peine  au  feu  toute  contraire 

510  Luy  plaift  vfer  :  car  foubz  éaues  veult  deffaire 
Le  mortel  genre  :  &  fur  les  terres  toutes 
De  tout  le  ciel  ieéler  pluyes  &  gouttes. 

Incontinent  aux  cauernes  dEole 
Enclofl:  le  vent  Aquilon,  qui  toft  vole  : 

SIS  Semblablement  en  fes  foffes  efluye 

Touts  ventz  chaffant  la  nue  apportant  pluye  : 
Et  feulement  mit  Notus  hors  d'icelles. 
Lors  Notus  vole  auec  fes  moytes  ailes  : 
Son  vis  terrible  eft  couuert  cefte  foys 

S20  D'obfcurité  noire  comme  la  poix. 
Par  force  d'eaue  fa  barbe  poyfe  toute, 
De  fes  cheveulx  touts  chenuz  eaue  defgoutte, 
DefTus  fon  front  moyteurs  coulent  &  filent, 
Son  fein  par  tout  &  fes  plumes  diftillent. 

S2S      Puis,  quand  il  eut  çà  &  là  nues  maintes 
Pendant  en  l'aer  dedans  fa  main  eftrainéles, 
Gros  bruyt  fe  fait,  efclers  en  terre  abondent. 
Et  du  hault  ciel  pluyes  efpeiïes  fondent. 
Iris  aufîî,  de  luno  me/Tagere, 

Sîo  Veftant  couleurs  de  façon  eftrangere. 
Tire  &  conçoit  grandes  eaues  &  menues. 
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En  apportant  nourrifTement  aux  nues  : 
Dont  renuerfez  font  les  bledz  à  oultrance, 
Morts  font  &  vains  les  voeuz  &  l'efperance 
sj$  Des  laboureurs,  &  fut  perdu  adoncq 
Tout  le  labeur  de  l'an,  qui  eft  li  long. 
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Encor  (pour  vray)  l'ire  ouuerte  &  patente 

De  luppiter  ne  fut  aflez  contente 

Des  grandes  eaues  que  de  fon  ciel  ieéla  : 

S40  Mais  Neptunus,  fon  frère,  sapprefta 
De  promptement  à  fon  ayde  enuoyer 
Grand  renfort  d'eaues,  pour  le  monde  noyer. 
Et  à  rinftant  touts  fes  tleuues  il  mande  : 
Lefquelz  entrez  dedans  la  mailon  grande 

5+s  De  leur  feigneur,  en  brief  dire  leur  vient  : 
Pour  le  prefent  vfer  ne  nous  conuient 
De  long  propos  :  voz  forces  defcouurez, 
Ainli  le  fault,  &  voz  maifons  ouurez  : 
Puis,  en  oftant  voz  obftacles  &  bondes, 

sso  Lafchez  la  bride  à  voz  eaues  furibondes. 

Ce  commandé,  s'en  reuont  à  grandz  courfes  : 
Touts  les  ruyfleaulx  l'entrée  de  leurs  fources 
Lafchent  à  plein.  &  d'vn  cours  effréné 
Tout  alentour  des  grandz  mers  ont  tourné. 

55S      Neptune  adoncq  de  fon  fceptre  maiïïf 
Frappa  la  terre,  &  du  coup  excefïïf 
Elle  trembla,  ii  que  du  mouuement 
Elle  feit  voye  aux  eaues  appertement. 
Si  vont  courant  touts  fleuues  efpanduz 

560  Parmy  les  champs  ouuerts  &  eftenduz, 
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En  rauifTant,  aucc  les  fruicftz  les  arbres, 
Belles,  humains,  maifons,  palais  de  marbre, 
Sans  efpargner  temples  painétz  &  dorez, 
Ne  leurs  grandz  Dieux  facrez  &  adorez. 


565      Et  sainli  eft  quaulcun  logis  debout 

Soit  demouré,  en  reliftant  du  tout 

A  11  grand  mal,  toutesfoys  l'eaue  plus  haulte 

Couure  le  faille,  &  par  deffus  luy  faulte. 

Que  diray  plusr^  Grandes  tours  fubmergées 
s 70  Cachées  font  foubz  les  eaues  defgorgées  : 

Et  n'y  auoit  (tant  foit  peu)  d'apparence 

Qu'entre  la  mer  &  terre  euft  différence. 

Tout  eftoit  mer  :  &  la  mer,  qui  tout  baigne. 

N'a  aulcuns  bordz.  L'vn,  pour  fe  fauluer,  gaigne 
S7S  Quelcque  hault  mont.  L'aultre,  tout  dellourbé, 

Se  lied  dedans  vn  nauire  courbé, 

Et  droiél  au  lieu  il  tire  l'auiron 

Où  labouroit  nagueres  enuiron. 

L'vn  fur  les  bledz  conduyt  nefz  &  bateaulx, 
580  Ou  fur  le  hault  des  villes  &  chalteaulx 

Qui  font  noyez.  L'aultre  fur  les  grandz  ormes 

Prend  à  la  main  poifTons  de  maintes  formes. 

L'ancre  de  mer  fe  riche  au  pré  tout  vert  : 

Fortune  ainii  l'a  voulu  &  fouffert. 
58 s      Bateaulx  courbez  couurent  les  beaulx  vignobles, 

Gifants  foubz  l'eaue,  &  plurieurs  terres  nobles  : 
Et  au  lieu  propre  où  cheures  &  moutons 
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Broulloyent  naguère  herbes,  fleurs  &  boutons, 

Là  maintenant  baleines  monftrueufes 
$90  Pofent  leurs  corps.  Les  Nymphes  vertueufes. 

Régnants  en  mer,  &  belles  Ncreides 

Seftonnent  fort  de  veoir,  foubz  eaues  liquides, 

Foreftz,  maifons,  villages  &  citez. 
•    Par  les  daulphins  les  boys  font  habitez, 
59  s  Et  en  courant  parmy  les  haultz  rameaulx 

Heurtent  maint  tronc  agité  des  grandz  eaux. 
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Entre  brebis  nagent  loups  rauiflants  : 
La  mer  fouftient  les  roux  lyons  puiflants  : 
Tigres  légers  porte  l'eaue  vndoyanle  : 

600  De  rien  ne  fert  la  force  fouldroyante 
Au  dur  fanglier,  ne  les  iambes  agiles 
Au  cerf  rauy  par  les  vndes  mobiles. 

Et  quand  l'oyfeau  vaguant  a  bien  cherché 
Terres  ou  arbre  où  puifle  eftre  branché, 

60s  A  la  fin  tombe  en  la  mer  amaflee, 
Tant  a  du  vol  chafcune  aile  laflee. 

la  de  la  mer  la  fureur  à  grandz  brafTes 
Auoit  couuert  &  mottes  &  terrafles  : 
Vagues  aulîi,  qui  de  nouueau  tlotloyent, 

610  Les  haultz  fommetz  des  montaignes  batoyent. 
Brief,  la  plufpart  gift  engloutie  &  morte 
Dedans  la  mer,  Ceulx  que  la  mer  n'emporte. 
Le  long  ieufner  de  tel'  façon  les  mine, 
Qu'à  la  partin  tombent  morts  de  famine. 

615  Or  feparez  font  les  champs  trefantiques 


330 


Le  premier  liure 


Aoniens  d'auecques  les  Attiques 
De  par  Phocis,  terre  grafle,  i'entends 
Quand  terre  eftoit  :  mais  en  iceluy  temps 
La  plus  grand  part  n'eftoit  que  mer  comblée 
620  Et  vn  grand  champ  d'eaue  fubit  afTemblée. 


En  ce  pays,  ParnafTus,  le  hault  mont, 
Tendant  au  ciel,  fe  drefle  contremont, 
A  double  croupe,  &  les  nues  furpaffe 
De  fa  haulteur.  Sur  celle  haulte  place 

6'is  (Pour  ce  que  mer  couuroil  le  demeurant) 
Deucalion  aborda,  tout  courant. 
En  vne  nef  qui  grande  n'eftoit  mye, 
Auec  Pyrrha,  fa  compaigne  &  amye. 

Les  Dieux  du  mont  &  Nymphes  Corycides 

630  Là  adoroyent,  priant  à  leurs  fubfides 
Themys  difant  les  chofes  aduenir, 
Qui  lors  fouloit  des  oracles  tenir 
Le  temple  fainél.  Oncques  ne  fut  viùant 
Meilleur  que  luy,  ne  de  plus  enfuyuant 

63  s  Vraye  équité  :  &  n'eut  oncq  au  monde  ame 
Plus  honnorant  les  Dieux  que  icelle  dame. 
Quand  luppiter  veit  par  l'eaue  continue 
Que  terre  eftoit  vn  eftang  deuenue, 
Et  ne  refter,  de  tant  de  milliers  d'hommes, 

6+0  Maintenant  qu'vn  fur  la  terre  où  nous  fommes, 
Et  ne  refter  de  tant  de  femmes  quVne  : 
Voyant  auftî  que  fans  malice  aulcune 
Touts  deux  eftoyent,  &  touts  deux  amateurs 
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De  fon  fain(5l  nom  &  vrays  adorateurs  : 
6+s  Cela  voyant,  les  nues  qui  tant  plurent 

Rompt  &  fepare  :  &  quand  les  pluyes  furent 
Par  Aquilon  chaffées  en  maints  lieux, 
Aux  cieulx  la  terre,  à  la  terre  les  cieulx 
Il  va  monftrer.  Auflî  l'ire  &  tempefte 
650  De  la  marine  illec  plus  ne  s'arrelle. 


Puis  Neptunus.  fur  la  mer  prelident. 
En  mettant  ius  fon  grand  fceptre  &  trident, 
Les  eaues  appaife,  &  huche  fans  chommer 
Le  verd  Triton,  flottant  deffus  la  mer, 

6s 5  Le  dos  couuert  de  pourpre  faicle  exprès 
Sans  artitice  :  &  luy  commande  après 
Souffler  dedans  la  refonnant  buccinne. 
Et  rappeller,  après  auoir  faiét  ligne. 
Fleuues  &  tlotz.  Lors  Triton  prend  &  charge 

660  Sa  trompe  creufe  entortillée  en  large. 
Et  qui  du  bas  vers  le  hault  croift  ainli 
Qu'vn  tourbillon  :  laquelle  trompe  aufîi. 
Apres  quelle  a  prins  aer  tout  au  milieu 
De  la  grand  mer,  chafcun  riuage  &  lieu 

66s  Gifant  foubz  l'vn  &  foubz  l'aultre  foleil 
Elle  remplit  de  fon  bruyt  nompareil. 
Laquelle  aulïï,  quand  elle  fut  ioingnante 
Contre  la  bouche  à  Triton,  defgouttante 
Pour  la  moyteur  de  fa  barbe  chargée, 

670  Et  qu'en  foufflant  la  retraite  enchargée 
Elle  eut  fonné.  par  tout  fut  entendue 
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Des  eaues  de  terre  &  de  mer  eftendue  : 
Tant  que  les  eaues  qui  Touyrent  corner 
Contraignit  lors  toutes  s'en  retourner. 

67s      Délia  la  mer  prend  bordz  &  riues  neufues  : 
Chafcun  canal  fe  remplit  de  fes  fleuues  : 
Fleuues  on  veoit  bai/Ter  &  départir, 
Et  hors  de  l'eaue  les  montaignes  fortir  : 
Terre  s'efleue,  &  les  lieux  qui  paroilTent 

680  CroifTent  ainii  comme  les  eaues  decroilTent. 

Longs  iours  après,  boys  &  foreftz  mouillées 
Manifeftoyent  leurs  telles  defpouillées 
De  feuille  &  fruiél  :  au  lieu  de  quoy  retindrent 
Les  gras  lymons  qui  aux  branches  fe  prindrent 

685  Reftably  fut  tout  pays  defpourueu. 
Lequel  eftant  par  Deucalion  veu 
Large  &  ouuert,  &  que  terreftre  voye 
Mife  en  defert  faifoit  iilence  coye, 
La  larme  à  l'oeil,  adoncq  il  foufpira, 

690  Parlant  ainfi  à  fa  femme  Pyrrha  : 
Oraifon  de  O  cherc  cfpoufe,  o  ma  foeur  honnorée, 

Deucalion  à  q  f^^^ç  fg^jg  a.u  moudc  demourée, 

Pyrrha,  fa  .  '       . 

femme.  Quc  commuu  faug,  puis  parenté  germaine, 

Puis  mariage  ont  ioinéle  à  moy  prochaine, 

695  Et  à  prefent  ioinéle  à  moy  de  rechef 
Par  ce  péril  &  dangereux  mefchef  : 
De  toute  terre  &  pays  euident 
De  l'Orient  &  de  tout  l'Occident, 
Nous  deux  feuletz  fommes  tourbe  du  monde  : 

700  Le  relidu  poffede  mer  profonde  : 
Et  n'eft  encor  la  fiance  &  durée 
De  noflre  vie  afTez  bien  alTeurée  : 
Et,  d'aultre  part,  les  nues,  qui  cy  hantent, 
Noftre  penfée  afprement  efpouantent. 

705      Si,  par  fortune,  efchappée  fans  moy 
Fufles  des  eaues,  quel  courage  or  en  toy 

Vers  699.     Nous  deux  feuhti  fommes  tourbe  de  monde  (s). 
(a)  Gryphius,  s.d. 
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Fuft  demouré?  O  chetifuc  &  dolente, 

Comme  eufTes  tu  tel'  crainte  violente 

Seule  fouffert?  Qui  te  fuft  confoleur, 
710  Pour  fupporter  maintenant  ta  douleur? 

Certes,  croy  moy,  li  l'eaue  t'auoit  rauie, 

le  te  fuyurois,  &  l'eaue  auroit  ma  vie. 

Que  plcuft  aux  Dieux  qu'vn  û  grand  pouuoir  i'cufTe 

Que,  par  les  arts  de  mon  père,  ie  peuiïe 
715  Renouueller  toute  gent  confommée, 

Et  mettre  efprit  dedans  terre  formée! 
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Le  genre  humain  refte  en  nous  deux,  &  pourcc 
Doibt  en  nous  deux  prendre  fin  ou  refource  : 
Et  des  humains  demourons  la  femblance  : 

720  Telle  a  efté  des  haultz  Dieux  l'ordonnance. 
Apres  ces  motz,  après  pleur  &  crier. 
Bon  leur  fembla  deuotement  prier 
Themys  celefte,  &  foubz  diuins  miracles 
Chercher  fecours  en  {es  facrez  oracles. 

725  Lors  n'ont  tardé  :  touts  deux  s'en  vont  aux  vndes 
De  Cephyfis,  non  bien  cleres  &  mundes 
Encor  du  tout,  mais  bien  ia  retirées 
Au  droiél  vaifTeau  duquel  s'eftoyent  tirées. 
Et  quand  ieélé  eurent  de  leaue  bénie 

730  Sur  leurs  habits  en  grand  cérémonie, 

Et  fur  leurs  chefz,  ilz  prindent  leur  adrefTc 
Droict  vers  le  temple  à  la  facre  DeefTe*: 
Dont  les  fommets  &  voultes  fe  gaftoyent 
De  laide  moufle  :  &  les  autelz  eftoyent 

7JS  Sans  facrificc,  &  les  lampes  cftaincles. 
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Puis,  quand  du  temple  ont  les  marches  attaindles, 
Vn  chafcun  d'eulx  s'encline  contre  terre, 
Et  tout  craintif  baife  la  froide  pierre, 
Difant  ainii  :  Si  en  triftes  faifons 

740  Les  Dieux,  vaincuz  par  iuftes  oraifons. 
Sont  amollis  :  &  û  courroux  &  ire 
Fléchit  en  eulx,  helas!  vueilles  nous  dire, 
Dame  Themys,  par  quel  art  ou  fçauoir 
Réparable  eft  la  perte  que  peulx  veoir 

74  5  De  noftre  genre  :  &  aux  chofes  noyées 
Tes  aydes  foyent  par  doulceur  oétroyées. 


Adoncq  s'efmeut  ce  diuin  lîmulacre, 
Et  leur  refpond  :  Partez  du  temple  facre, 
Couurez  voz  chefz  en  dénotions  fainétes, 

750  Et  défiiez  voz  robes  qui  font  ceinc^es  : 
Apres  ie61:ez  fouuent  par  fus  le  dos 
De  voftre  antique  &  grand  mère  les  os. 
Lors  efbahyz  demeurent  longuement. 
Et  puis  Pyrrha,  parlant  premièrement, 

75 s  Rompt  la  iilence  &  d'obeyr  refufe 

Aux  mots  &  diétz  dont  celle  Deefle  vfe, 
En  la  priant  (auec  craintifue  face) 
Deuotement  qu'en  ce  pardon  luy  fafle  : 
Et  d'offenfer  craint  de  fa  mère  Famé, 

760  leélant  fes  os,  &  de  luy  faire  blafme. 

Tandis  entre  eulx  reuoluent  &  remirent 
Les  motz  obfcurs  de  l'oracle  qu'ouyrent 
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Soubz  couuerture  ambiguë  donné, 
Deucalion  (comme  moins  eftonné) 
76s  RafTeure  après  &  doulcement  confole 
La  femme  lîmple  auec  telle  parole  : 


Croy  moy,  Pyrrha,  que  les  Dieux  pour  nous  veillent 
Hz  font  touts  bons,  &  iamais  ne  confeillent 
Rien  de  mauluais  :  &  lî  trop  fort  ie  n'erre, 

770  Nolke  grand  mère  antique,  c'efl:  la  terre  : 
Ses  ofTements  (félon  le  mien  records) 
Les  pierres  font,  qu'elle  a  dedans  fon  corps  : 
Et  commandé  nous  eu  de  les  lancer 
Derrière  nous.  Combien  qu'en  bon  penfer 

77S  Pyrrha  fut  meue  à  caufe  de  l'augure 
Que  fon  mary  bien  expofe  &  ligure, 
Ce  nonobrtant,  fon  efpoir  eft  doubteux  : 
Et  moult  encor  fe  deffient  touts  deux 
De  ceft  oracle.  En  après  vont  difant  : 

780  Mais  que  nuyra  l'efpreuue  ce  faifant.^ 

Sur  ce  s'en  vont  du  temple,  où  s'humilient, 
Couurent  leurs  chefz  &  leurs  robes  dellient, 
Et  derrière  eulx  (à  toutes  aduentures), 
Comme  on  leur  dit,  iedlent  les  pierres  dures. 

78  s      Les  pierres  lors  vindrent  à  delaifTer 
Leur  dureté  &  rudefle  abaiiïer, 
A  s'amollir,  &,  en  amolliiTant, 
Figure  humaine  en  elles  fut  y^ant. 

Vers  780.     Aluis  que  nuyrj.  Vefpreuue  en  ce  faifant  (a), 
(a)  Grj'phius,  s.  d. 


Les  pierres 

conuerlies  en 

hommes 

&  femmes. 
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Mais  qui  croyra  que  ce  foit  vérité, 
790  Si  pour  tefmoing  n'en  eft  l'antiquité.' 

Bien  toft  après  que  croiflance  leur  vint, 

Et  que  nature  en  icelles  deuint 

Plus  doulce  &  tendre,  aulcune  forme  dhomme 

On  y  peut  veoir,  non  pas  entière  comme 
79 s  Celle  de  nous,  mais  ainfi  qu'efbauchée 

D'vn  marbre  dur,  non  aïfez  bien  touchée, 

Et  reflembloit  du  tout  à  ces  ymages 

Mal  rabotez  &  rudes  en  ouurages. 


Ce  neantmoins  des  pierres  la  partie 

800  Qui  fut  terreufe,  ou  molle  &  amoytie 
D'aulcun  humeur,  elle  fut  transformée 
En  chair  &  fang  dhomme  ou  femme  formée  : 
Ce  qui  eft  dur  &  poind:  ne  flechifToit, 
En  ofTement  tout  fe  conuertiffoit  : 

805  Ce  qui  eftoit  veine  de  pierre  à  l'heure 

Fut  veine  d'homme,  &  foubz  fon  nom  demeure. 
Si  qu'en  brief  temps,  les  pierres  amaffées 
Qui  par  les  mains  de  l'homme  font  lancées 
Des  hommes  ont  (  par  le  pouuoir  des  Dieux  ) 

810  Prins  la  ligure  en  corps,  en  face  &  yeulx  : 
Auflî  du  ieél:  de  la  femme  efgarée 
La  femme  fut  refaiéle  &  reparée  : 
Et  de  là  vient  que  fommes  (comme  appert) 
Vn  genre  dur,  aux  gros  labeurs  expert  : 

!jis  Et  bien  donnons  entière  cognoifTance 
D'où  nous  fortons,  &  de  quelle  naifTance. 


820 
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Quand  Ihumeur  vieille,  alors  des  eaues  laiiïëe,  La  terre  tranf- 
Fut  par  l'ardeur  du  cler  foleil  prefTée  formée  en 

.    /.  .         rr  •  r  r.  i      I      ô     i-  dioerfes  figures 

Delchauttoilon,  &  que  paludz  &  fanges  d-animauix. 
Furent  enflez  foubz  ces  chaleurs  eftranges, 


Terre  engendra  touts  aultres  animaulx 
De  fon  vueil  propre,  en  formes  inefgaulx. 
Pareillement  les  femences  des  chofes 
(  Concepuant  fruicl.  nourries  &  enclofes 


82s  En  terre  grafTe,  à  produire  propice. 

Comme  au  gyron  de  leur  mère  &  nourrice  ) 
Vindrent  à  croiftre,  &  demourance  y  tindrent 
Si  longuement  qu'aulcune  forme  prindrent. 

Qu'il  foit  ainli,  quand  l'eaue  du  Nil.  qui  court 

830  Par  fept  tuyaulx,  a  delaifTé  tout  court 

Les  champs  mouillez,  &  chafcun  lien  ruyfleau 
Rendu  dedans  fon  antique  vaifleau  : 
Apres  auffi  que  le  lymon  tout  frais 
Efl:  efchauffé  du  foleil  &  fes  raiz, 

8js  Les  payfans  plufîeurs  animaulx  trouuent. 


33i 


Le  premier  liure 


Faiéiz  &  créez  de  mottes  où  fe  couuent  : 

Et  en  peult  on  en  elles  veoir  aflez 

Qui  feulement  ne  font  que  commencez, 

Pour  le  brief  temps  de  leur  tout  nouueau  naiftre. 

840  Semblablement  d'aultres  y  veoit  on  eftre 
Touts  imparfaiéîz,  qui  à  demy  font  naiz, 
Defpaule,  tefte  ou  iambes  tronflbnnez  : 
Et  du  corps  mefme  imparfaiél  Ivne  part 
Bien  fouuent  vit,  l'aultre  eft  terre  fans  art. 

84$      Certes,  après  quhumeur  de  froid  efprinfe 
Et  chaleur  afpre  ont  attrempance  prinfe, 
Produifant  font,  &  conçoipuent  &  portent  : 
Et  de  ces  deux  toutes  les  chofes  fortent. 
Et  quoy  que  feu  à  Teaue  contraire  foit, 

850  Humide  chauld  toutes  chofes  conçoit  : 
Et  par  ainfi  concorde  difcordante 
A  geniture  efl:  apte  &  concordante. 


La  mort  du 

ferpent  Phyton, 

dont  vindrent 

les  ieuz  nommez 

les  Phyties. 


Doncques,  après  que  la  terre  mouillée 
Et  du  nouueau  déluge  fort  fouillée 

855  Vint  à  fentir  de  rechef  le  grand  chault 
De  laer  prochain  &  du  foleil  treshault. 
Elle  meit  hors  cent  mille  efpeces  liennes  : 
Et,  dvne  part,  les  formes  anciennes 
Reftitua,  iadis  mortes  des  eaux  : 

860  De  laultre  part,  feit  monftres  touts  nouueaulx. 
O  grand  Phyton,  monflre  horrible  &  infed^, 
Terre  vouldroit  (certes)  ne  t'auoir  faiél  : 
Mais  toutesfoys  elle  (  dont  fe  repent  ) 
Tengendra  lors  :  o  incogneu  ferpent, 
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r,5  Au  peuple  neuf  auffi  crainte  donnoys, 
Tant  large  lieu  de  montaigne  tenoys. 


Or  ApoUo,  tenant  (pour  faire  alarmes) 
L'arc  &  la  flefche,  &  qui  de  telles  armes 
Par  cy  deuant  n'vfoit  iamais  que  contre 
370  Cheures  fuyants  ou  daims,  à  fa  rencontre 
Ce  gros  ferpent  rua  mort  eftendu, 
Par  coups  noircyz  du  venin  efpandu, 
Soubz  tant  de  traidlz  tirez  à  tel  fecoufle 
Que  toute  vuyde  en  fut  quali  fa  trouïïe. 
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«75  Et  puis,  affin  que  vieil  temps  aduenir 
Mieulx  fceuft  du  faiél  la  mémoire  tenir. 
Il  eftablit  facrez  ieuz  &  efbats 


Vers  876.     Ne  fcei/ft  dufa'ul  la.  mémoire  tenir  (a). 

(a)  Nous  plaçons  en  variante  le  vers  de  l'édition  de  Dolet,  &  nous  fui- 
vons  dans  le  texte  la  leçon  de  Gryphius,  s,d.,  qui  nous  paraît  plus  correfle. 
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Daphné 

transformée  en 

laurier,  auec 

defcription  des 

fagettes  de 

Cupido. 


Solennifez  par  triumphants  combats  : 
Phyties  di6lz,  du  nom  du  grand  Phyton, 

880  Serpent  vaincu  :  pour  cela  les  feit  on. 

En  celuy  prix  quiconques  ieune  enfant 
A  luéle,  à  courfe  ou  au  char  triumphant, 
Eftoit  vainqueur,  par  honneur  fîngulier 
Prenoit  chappeau  de  fueilles  de  meflier. 

88s  Car  le  laurier  encores  ne  regnoit  : 
Et  en  ce  temps  Phebus  enuironnoit 
Sa  blonde  tefte,  à  long  poil  bien  feante. 
De  chafcun  arbre  &  fueille  verdoyante. 


L'amour  première  au  cueur  de  Phebus  née 

890  Ce  fut  Daphné,  fille  au  fleuue  Penée  : 
Laquelle  amour  d'aulcun  cas  d'aduenture 
Ne  luy  furuint,  mais  de  l'ire  &  poin(51:ure 
De  Cupido.  Phebus,  tout  glorieux 
D'auoir  vaincu  le  ferpent  furieux, 

89  s  Veit  Cupido,  qui  de  corde  nerueufe 
Bandoit  fon  arc  de  corne  fumptueufe. 
Si  luy  a  diél:  :  Dy  moy,  pourquoy  tu  portes 
(Enfant  lafcif)  ces  riches  armes  fortes? 
Ce  noble  port,  qui  fur  ton  col  s'affied, 

900  Mieulx  en  efcharpe  à  mes  efpaules  fied. 
Qui  bien  en  fçay  donner  playes  certaines 
Aux  ennemys,  aux  beftes  inhumaines  : 
Qui  puis  vn  peu,  par  fagettes  fans  nombre, 
Ay  rué  ius  le  ferpent  plein  d'encombre, 

90s  Phyton  l'enflé,  dont  la  mortelle  pance 
Fouloit  de  terre  incredible  diftance. 
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Tiens  toy  content  d'efmouuoir  en  clamours, 

Par  ton  brandon,  ne  fçay  quelles  amours  : 

Et  déformais  n'approprie  à  toy  mefmes 
910  Ainli,  à  tort,  noz  louanges  fuprefmes. 

Lors  luy  refpond  de  Venus  le  filz  cher  : 

Fiche  ton  arc  ce  qu  il  pourra  tîcher, 

O  Dieu  Phebus,  le  mien  te  fichera. 

Ainli  ton  bruyt  du  mien  eft  &  fera 
915  Moindre  d'aultant  que  beftes,  en  tout  lieu, 

Plus  foibles  font  &  plus  bafles  qu'vn  Dieu. 
Ainlî  difoit  :  &  quand  en  fes  volées 

Eut  tranché  laer  des  ailes  efbranlées, 

Il  fe  planta,  prompt  &  léger,  deiïus 
920  L'obfcur  fommet  du  hault  mont  ParnafTus  : 

Et  de  fa  irouffe  (où  met  fes  dardz  peruers) 

Tira  deux  traidlz,  d'ouurages  touts  diuers  : 

Lvn  chafTe  amour,  &  laultre  l'amour  crée  : 

Tout  doré  eft  celuy  qui  la  procrée, 
925  Et  a  ferrure  ague,  clere  &  coindile  : 

Cil  qui  la  chaffe  eft  rebouché  de  poincte, 

Et  a  du  plomb  tout  confiai:  en  amer 

Soubz  l'empennon.  Cupido,  Dieu  d'aymer. 

Ficha  ce  traicl,  qui  eft  de  mercy  vuyde, 
930  Contre  Daphné,  la  nymphe  Peneyde  : 

Et  du  doré  les  os  il  trauerfa 

Du  blond  Phebus,  &  au  cueur  le  blefTa  (i). 
Subitement  l'vn  ayme,  &  laultre  non, 

Ains  va  fuyant  d'amoureufe  le  nom, 
93 s  Et  iufque  aux  trous  des  boys  chafler  venoit  : 

Brief,  la  defpouille  aux  beftes  que  prenoit, 

Ceftoit  fa  grand  ioye  quotidiane, 

En  imitant  la  pucelle  Diane. 

D'vn  feul  bandeau  fes  cheueulx  mal  en  ordre 
9-io  Serroit  au  chef,  fans  les  lyer  ne  tordre. 

(i)  Cette  légende  mythologi-  /Îo/V.  avait  déjà  fourni  à. Marot le 

que  des  deux  flèches  de  l'Amour,  fujet  d'une  des  ftrophes  les  plus 

douées  de  propriétés  fi  diverfes,  gracieufes  de  fon  Temple  de  Cu- 

8c  dont  il  eft  parlé  au  Romande  U  p/Vfu.(Voy. ci-deflus,p.77,v.i5f}.) 
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Plulîeurs  l'ont  quife,  à  refpoufer  tendants  : 
Mais  toufiours  feit  refuz  aux  demandants. 

Sans  vouloir  homme  &  du  plailir  exempte, 
Va  par  les  boys  qui  nont  chemin  ne  fente, 

9^s  Et  ne  luy  chault  fçauoir  que  c'elt  de  nopces, 
N'auffi  d'vn  tas  damoureufes  négoces. 

Son  père  aufîî  luy  a  diél  maintesfoys  : 
Ma  chère  fille,  vn  gendre  tu  me  doys. 
Et  lui  a  diél  cent  foys,  blafmant  fes  voeiiz  ; 

950  Tu  me  doibs,  fille,  enfants  &  beaulx  nepueu/. 
Elle,  abhorrant  mariage  aufîi  fort 
Que  fi  ce  fuft  vn  crime  vil  &  ord, 
Entremefioit  parmy  fa  face  blonde 
Vne  rougeur  honteufe  &  verecunde  : 

95S  Puis,  en  flatant  fon  père  defolé, 
Et  le  tenant  doulcement  accolé  : 

Mon  trefcher  père,  helas!  (ce  difoit  elle) 
Pays  moy  ce  bien,  que  i  vfe  d'éternelle 
Virginité  :  luppiter  immortel 

960  Feit  bien  iadis  à  Diane  vn  don  tel. 

Lors  (  o  Daphné  )  vray  eft  qu'à  ta  demande 
Ton  père  entend  :  Mais  cefie  beaulté  grande 
A  ton  vouloir  ne  donne  aulcun  adueu, 
Et  ta  forme  eft  répugnante  à  ton  voeu. 

965      Phebus,  qui  tant  la  veit  bien  compofée, 
L'ayme  toufiours,  la  foubhaite  efpoufée  : 
Ce  qu'il  foubhaite  efpere,  quoy  que  foit  : 
Mais  fon  oracle  à  la  fin  le  déçoit. 
Et  tout  ainfi  que  le  chaulme  fec  ard, 

970  Quand  on  a  mis  les  efpys  à  l'efcart  : 

Comme  bujflbns  ardent,  par  nui6t  obfcure, 
D'aulcuns  brandons,  qu'vn  paflant,  d'aduenture, 
(En  s'efclerant)  a  approchez  trop  près 
D'iceulx  buyfibns,  ou  les  y  laifie  après 

97 s  Qu'il  veoit  le  iour  :  ainfi  Phebus  en  flamme 
S'en  va  reduyt,  &  d'amour,  qui  lenflamme 
Par  tout  fon  cueur,  fe  brufie  &  fe  deftruit. 
Et  en  efpoir  nourrit  amour  fans  fruid^. 
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Au  long  du  col  de  Daphné  veoit  penduz 
980  Ses  blondz  cheueulx,  mêliez  &  efpanduz, 
O  Dieux  (dit  il),  li  peignée  elle  eftoit, 
Que  pourroit  ce  eftre!  En  après  sarreftoit 
A  contempler  fes  eftincellants  yeulx, 
Qui  refTembloyent  deux  eftoilles  des  cieulx. 
98  s      Sa  bouche  veoit  petite  par  compas. 
Dont  le  feul  veoir  ne  le  fatisfait  pas  : 
Prife  {es  mains  auffi  blanches  que  lys, 
Prife  fes  doigtz,  prife  fes  bras  polys, 
Semblablement  fes  efpaules  chernues, 
990  Plus  qu'à  demy  defcouuertes  &  nues. 
S'il  y  a  rien  caché  deflbubz  l'habit. 
Meilleur  le  penfe.  Elle  court  plus  fubit 
Que  vent  léger,  &  ne  prend  pied  la  belle 
Aux  diclz  de  cil  qui  en  ce  poincT;  l'appelle  : 


995 


le  le  pry.  Nymphe,  arrefte  vn  peu  tes  pas. 
Comme  ennemy  après  toy  ne  cours  pas  : 
Nymphe,  demeure.  Ainlî  la  brebiette 
S'enfuyt  du  loup,  &  la  biche  foiblette. 
Du  fort  lyon  :  ainlï  les  colombelles 

o  Vont  fuyant  Taigle  auec  fremiiïants  ailes  : 
Ainlî  chafcun  de  fes  hayneux  prend  fuyte  : 
Mais  vray  amour  eft  caufe  de  ma  fuyte. 

O  que  ie  craind  que  tombes,  &  qu'efpines 
Poingnent  tes  piedz  &  tes  iambes,  non  dignes 

s  D'auoir  bleffure!  O  pour  moy  grand  malheur 
Si  i'eftoys  caufe  (en  rien)  de  ta  douleur! 
Là  où  tu  vas  font  lieux  fafcheux  &  belles  : 


Prière  de 

Phebus 

à  Daphné. 
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le  te  fupply  ( non  pas  que  tu  tarreftes 

Du  tout  fur  pied),  mais  cours  plus  lentement  : 

1010  le  te  fuiuray  auffi  plus  doulcement. 

Enquiers  (au  moins)  à  qui  tu  plais,  amye  : 
D'vne  montaigne  habitant  ne  fuy  mye, 
Ne  paftoureau  :  poinél  ne  garde  &  fay  paiftre 
Trouppeaux  icy,  comme  vn  vilain  champeitre. 

lois  Tu  ne  fçays  poinél  (fotte),  tu  ne  fçays  poind: 
Qui  eft  celuy  que  tu  fuys  en  ce  poin(5l  : 
Pource  me  fuys.  La  puifTante  ifle  Clare, 
Delphe,  Tenede  &  auffi  de  Patare 
Le  grand  palais  me  fert  &  obtempère  : 

I020  luppiter  ei\  mon  géniteur  &  père  : 
Tout  ce  qui  eft,  fera  &  a  efté, 
Aux  hommes  eft  par  moy  manifefté. 

Par  moy  encor  maint  beau  vers  poétique 
Accorde  au  fon  des  cordes  de  mulique  : 

I02S  Et  ma  fagette  eft,  pour  vray,  bien  certaine  : 

Mais  vne  aultre  eft  trop  plus  feure  &  foubdaine, 
Laquelle  a  faidl  playe  en  mon  trifte  cueur. 
Dont  n'auoit  oncq  amour  efté  vainqueur. 
Médecine  eft  de  mon  inuention, 

1030  Et  fi  fuy  did:,  par  toute  nation, 

Dieu  de  fecours  :  &  la  grande  puiftance 
Des  herbes  eft  foubz  mon  obeyftance. 
O  moy  chetif,  o  moy  trop  miferable 
De  ce  qu "amour  n'eft  par  herbes  curable, 

103  s  Et  que  les  arts,  qui  vn  chafcun  conferuent, 
A  leur  feigneur  ne  prouffitent,  ne  feruent! 

Alors  Daphné,  craindifue,  fe  retire 
Loing  de  Phebus,  qui  vouloit  encor  dire 
Maintz  aultres  mots,  &  laifta  fur  ces  faidz 

1040  Auecques  luy  fes  propos  imparfaidz. 

Lors,  en  fuyant,  moult  gente  fe  monftroit  : 
Le  vent  par  coups  fes  membres  defcouuroit, 
Et  voleter  faifoit  fes  veftements. 
Qui  refiftoyent  contre  les  foufflements  : 

104S  Puis  l'aer  fubtil  repoulfoit  en  arrière 
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Ses  beaiilx  cheueulx  efpanduz  par  derrière  : 

Dont  fa  fuyte  a  fa  beaulté  augmentée. 

Mais  le  Dieu,  plein  de  ieunefle  tentée,  , 

Plus  endurer  ne  peult,  à  ce  befoing, 
10 so  Perdre  &  ieder  fon  beau  parler  au  loing  : 

Ains  comme  amour  Fadmonnefte  &  pourfuyt, 

D'vn  pas  léger  les  traces  d'elle  fuyt. 
Et  tout  ainli  que  le  leurier  agile, 

Quand  il  a  veu  le  Heure  moins  habile 
loss  En  vn  champ  vague,  &  qu'au  pied  l'vn  conclud 

Gaigner  fa  proye,  &  Taultre  fon  falut  : 

Le  chien  léger  de  près  le  femble  ioindre, 

Et  penfe  bien  ia  le  tenir  &  poindre  : 

Puis  de  fes  dentz  (ouurant  fa  gueule  gloute) 
1060  Rafe  fes  piedz  :  lors  le  Heure  eft  en  doubte 

S'il  ert  poinôi  prins  :  cefte  morfure  efchappe. 

Et  de  la  dent  qui  coup  fur  coup  le  happe 

Il  fe  defmelle,  &  fuvt  tout  eftonné. 


/ 


Ainli  eft  il  de  Phebus  &  Daphné  : 
1065  Efpoir  le  rend  fort  léger  à  la  fuyte  : 
/  Crainte  la  rend  fort  légère  à  la  fuyte  ; 

Mais  le  fuyuant,  qui  des  ailes  d'amours 
Eft  foulage,  va  de  plus  foubdain  cours, 
Sans  poinét  donner  de  repos  ne  darreft 
1070  A  la  fuyante,  &  iî  prochain  il  eft 
De  {es  talons  que  ia  de  fon  aleine 
Ses  beaulx  cheueulx  touts  efpars  il  aleine. 
Quand  de  Daphné  la  force  fut  eftainc^e, 
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Palle  deuint  :  lors,  vaincue  &  attainc^e 
I07S  Par  le  trauail  d'vne  fi  longue  courfe, 

Va  regarder  de  Peneus  la  fource, 

Difant  :  Mon  père,  ayde  à  mon  cueiir  tant  las. 

Si  puifTancc  ci\  en  vous,  fleuues  &  lacs. 

Puis  dit  :  O  terre,  or  me  perds  &  efface 
1080  En  tranfmuant  ma  ligure  &  ma  face, 

Par  qui  trop  plais  :  ou  la  tranfgloutis  vifue. 

Elle  qui  elt  de  mon  ennuy  motifue. 


108$ 


Cefte  prière  ainli  finie  à  peine. 
Grand  pafmoyfon  luy  furprend  membre  &  veine. 
De  fon  cueur  fut  la  fubtile  toilette 
Tournée  en  tendre  efcorce  verdelette  : 
En  fueilles  lors  croiffent  fes  cheueulx  beaulx, 
Et  fes  deux  bras  en  branches  &  rameaulx. 
Le  pied,  qui  fut  tant  prompt,  auec  la  plante 

90  En  tige  morne  &  racine  fe  plante  : 

DVn  arbre  entier  fon  chef  la  haulteur  a. 
Et  fa  verdeur  (fans  plus)  luy  demeura  : 
Parquoy  Phebus  l'arbre  ayma  defadoncq, 
Et  quand  eut  mis  fa  dextre  fur  le  tronc, 

95  Encor  fentoil  le  cueur  de  la  pucelle 
Se  démener  foubz  1  efcorce  nouuelle. 

En  embraffant  aufiî  fes  rameaulx  verdz, 
Comme  euft  bien  faicl  fes  membres  defcouuerts, 
Il  baife  larbrc,  &,  tout  ce  nonobllant, 

00  A  fes  baifers  l'arbre  va  relîftant. 


de   la   Metamorphole   d'Oiiide.         ^47 

* 

Auquel  Phcbus  a  dicl  :  Puis  qu'impo/Hble 
\Li\  que  tu  foys  mon  efpoufe  fenlîble. 
Certainement  mon  arbre  approprié 
Seras  du  tout,  &  à  moy  dédié. 


10 s  O  verd  laurier,  touliours  t'aura  ma  harpe. 
Ma  clere  tefte  &  ma  troufTe  en  efcharpe  : 
Et  11  feras  des  capitaines  gloire 
Touts  relîouys,  quand  triumphe  &  vicfloire 
Chanteront  hault  les  cleres  voix  &  trompes, 

iio  Et  qu'on  voirra  les  grandz  &  longues  pompes 
Au  Capitole  :  aux  confacrez  pofteaulx. 
Seras  debout  deuant  les  grandz  portaulx. 
Féale  garde,  &  au  los  de  ton  règne. 
Entrelafle  feras  au  tour  du  chefne  : 

tis  Et  tout  ainlî  que  mon  beau  chef  doré 
Eft  toufiours  ieune  &  de  poil  décoré, 
Vueilles  auffi  porter  en  chafcun  aage 
Perpétuel  honneur  de  verd  feuillage. 
Ces  mots  tiniz,  le  laurier  s'y  confent 

120  En  fes  rameaulx  qui  font  faid:z  de  récent. 
Et  il  fembloit  branller  en  forte  honneile 
Sa  fommité,  comme  on  branfle  la  tefte. 

En  Theflalie,  vne  haulte  foreft 
Par  tout  encloft  vn  val  qui  encor  eft 

I3S  Nommé  Tempe,  tempéré,  fleurifTant  : 
Parmy  lequel  Peneus,  fleuue  y/Tant 
Du  fond  du  pied  de  Pindus,  grand  montaigne, 
D'eaues  efcumant  le  pays  tourne  &  baigne. 
D'vn  roidc  cours  les  nues  embrumées 


Delcriptiou  du 
beau  lieu  Tempe, 
&  comment  Yo 
fut  transformée 
en  vache  blanche 

&  baillée  en 
garde  à  Argus. 
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II 30  Va  conduifant,  qui  petites  fumées 
Semblent  ieéler  :  &  va  fi  roidement 
Contre  les  rocz,  que  du  redondement 
Les  boys  arroufe,  &  de  fon  bruyt,  qui  fonne, 
Les  lieux  plus  loing  que  fes  voifins  eftonne. 


135      Là  la  maifon,  là  le  liège  l'on  treuue 
Et  lieu  fecret  de  Peneus,  grand  fleuue  : 
Là,  comme  roy  refident  en  fes  terres, 
En  fa  cauerne,  eftant  faiéîe  de  pierres, 
Gardoit  iuftice  aux  vndes  là  courantes, 

140  Pareillement  aux  Nymphes  demourantes 
En  celles  eaues.  Premier  font  là  venuz 
Touts  les  procHains  fleuues,  à  luy  tenuz, 
Non  bien  fçachant  ii  chère  luy  feront, 
Ou  pour  fa  fille  ilz  le  confoleront, 

r+s  Que  perdue  a.  Sperche  y  vint  à  propos, 
Portant  peupliers  :  Eniphe  fans  repos, 
Le  doulx  Amphryfe  &  le  vieil  Apidain, 
Auec  Eas  :  d'aultres  fleuues  foubdain 
Y  font  venuz,  qui,  de  quelcque  coflé 

150  Où  foyent  portez  d'impetuofité. 

En  la  mer  font  leurs  vndes  retourner, 
Quand  lafTez  font  de  courir  &  tourner. 

Le  fleuue  Inache,  à  part  foy  tout  fafché, 
Seul  efl  abfent,  &,  au  profond  caché 

ISS  De  fon  grand  creux,  l'eaue  par  larmes  augmente. 
Et  tout  chetif  fa  fille  Yo  lamente 
Comme  perdue  :  il  ne  ferait  fi  en  vie 
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Elle  eft  au  monde,  ou  aux  enfers  rauie  : 
Mais,  pour  aultant  que  poinôl  ne  l'apperçoit 
1160  En  aulcun  lieu,  cuyde  qu'elle  ne  foit 
En  aulcun  lieu,  &  craint,  en  fes  efprits, 
Que  pirement  encores  luy  foit  pris. 


Or  quelcquesfoys  luppiter  éternel 
La  veit  venir  du  fleuue  paternel  : 

116$  Si  luy  a  did:  :  O  vierge  bien  formée, 
De  luppiter  trefdigne  d'eftre  aymée, 
Et  qui  doibs  faire  vn  iour  par  grand  delidl 
le  ne  fçay  qui  bienheureux  en  ton  Ué\, 
Ce  temps  pendant  que  le  foleil  treshault 

II 70  Eft  au  milieu  du  monde  ardent  &  chault, 
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Viens  à  l'vmbrage  en  ce  boys  de  grand  monftre. 
Ou  en  ceftuy.  (Et  touts  deux  les  luy  monftre.) 
Et  fi  tu  crains  entrer  feulette  aux  creufes 


Vers  II 70.     Efi  au  millieu  du  monde  ardant  Cr  hauh  (a). 
(a)  Gryphius,  s.d. 
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FofTes  &  trous  des  beftes  dangereufes, 
117$  Croy  quà  feurté  yras  dorefnauant 

Soubz  les  fecretz  des  foreftz,  moy  deuant, 

Qui  fuis  vn  Dieu,  non  poind:  des  moindres  Dieux, 

Mais  qui  en  main  le  grand  fceptre  des  cieulx 

Tiens  &  po/Tede,  &  qui  darde  &  enuoye 

La  fouldre  efparfe  en  mainte  place  &  voye. 

Ne  me  fuy  poinél.  Or  fuyoit  elle  fort, 

Et  ia  de  Lerne  auoit  par  fon  effort 

Oultrepaffé  les  paftiz  &  les  plains, 

Et  les  beaulx  champs  Lircées,  d'arbres  pleins, 
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18s  Quand  luppiter  couurit  terre  ellendue 
D'obfcurité  parmy  l'aer  efpandue, 
Retint  la  fuyte  à  Yo,  ieune  d'aage, 
Et  par  ardeur  rauit  fon  pucellage. 


Ce  temps  pendant,  luno,  des  courts  haultaines, 
1190  Regarde  en  bas  au  milieu  des  grandz  plaines  : 
Si  s'efbahit  dont  les  nues  fubites 
Soubz  le  iour  cler  auoyent,  aux  bas  limites, 
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Faiéi  &  formé  la  face  de  la  nui(5t  : 
Et  bien  iiigea  que  d'aulciin  fleiiuc  induiél 
119$  A  grandz  moyteurs  ne  font  faiéles  ces  nues, 
Ne  de  l'humeur  de  terre  en  l'aer  venues. 


Puis  çà  &  la  regarde,  d'oeil  marry. 
Où  eftre  peult  luppiter,  fon  mary, 
Comme  fçachant  les  emblées  fecrettes 

1200  Du  lien  efpouK,  tant  de  foys  en  cachettes 
D'elle  furprins  :  &  après  qu'apperceu 
Ne  l'a  au  ciel  :  Ou  mon  cueur  eft  deceu 
(Dit  elle  alors),  ou  ie  fuis  ofFenfée. 

Puis,  du  hault  ciel  foubdainement  baiflee, 

120$  Se  plante  en  terre,  &  commande  aux  nuées 
Loing  s'en  aller,  d'obfcurté  defnuées. 


Mais  luppiter,  qui  bon  temps  fe  donnoit, 
Preuoyoit  bien  que  fa  femme  venoit. 
Et  ia  auoit  d'Yo,  fille  dlnache, 
12 10  Mué  la  forme  en  vne  blanche  vache. 
Belle  de  corps  comme  Yo  fut  en  vis. 
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Adoncq  luno  (quoique  ce  fut  enuis) 
En  eftima  la  forme  &  le  poil  beau, 
Et  11  s'enquiert  à  qui,  de  quel  trouppeau, 

121$  Et  d'où  elle  eft,  comme  non  cognoifTant 
La  vérité.  luppiter,  Dieu  puiflant, 
Dit  (en  mentant)  qu'elle  eft  née  de  terre, 
A  celle  iin  que  l'on  cefTe  d'enquerre 
S'il  l'a  poinél  faiéle  :  &  lors  luno,  la  grande, 

I220  Icelle  vache  en  pur  don  luy  demande. 
Que  pourra  il  or  faire  ou  deuenirJ^ 
C'ell  cruaulté  fes  amours  forbannir  : 
Ne  luy  donnant,  la  fait  foufpeçonner  : 
Honte  en  après  l'incite  à  luy  donner  : 

122  5  Puis  amour  eft  à  l'en  diuertir  prompte. 
Et  en  effe6\:  amour  eufl:  vaincu  honte. 
Mais  11  la  vache  (vn  don  qui  peu  montoit) 
Eufl  refufée  à  celle  qui  efloit 
Sa  femme  &  foeur,  fembler  eufl  peu  adoncques 

I2JO  Vifiblement  que  vache  ne  fut  oncques. 
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Quand  luno  eut  en  don  fon  ennemye, 
Du  premier  coup  elle  ne  laifTa  mye 
Toute  fa  paour,  &  craignit  grandement 
Que  luppiter  luy  prinft  furtiuement, 
123$  lufques  à  tant  qu'es  mains  d'Argus  l'euft  mife, 
Filz  d'Ariflot,  pour  en  garde  eflre  prife. 

Or  tout  le  chef  auoit  cefluy  Argus 
Enuironné  de  cent  yeulx  bien  agus. 
Qui,  deux  à  deux  à  leur  tour  fommeillant, 
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12+0  Prenoyenr  repos  :  touts  les  aultres,  veillant, 
Gardoyent  Yo,  &  en  faifant  bon  guet 
Demouroyent  touts  arreftez  en  aguct. 
En  quelcque  lieu  où  fuft  Yo  la  belle, 
Inceffamment  regardoit  deuers  elle. 

li+s  Deuant  fes  yeulx  Yo  touliours  il  voit, 
Qiioy  que  fa  face  ailleurs  tournée  auoit. 
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Quand  le  iour  luyt,  il  foufFre  qu'elle  paifTe 
Quand  le  foleil  eft  foubz  la  terre  efpaifîe. 
L'enferme  &  cloft,  &  d'vn  rude  cheueftre 
Lie  fon  col,  qui  n'a  mérité  d'eftre 
Ainiî  traiéïé  :  de  fiieille  d'arbre  dure 
Et  d'herbe  amere  elle  prend  fa  pafture  : 
Puis  la  paourette,  en  lieu  de  molle  couche, 
Toute  la  nuid:  deffus  la  terre  couche, 

5  5  N'ayant  touliours  de  la  paille  qu'à  peine. 
Et  boyt  de  l'eaue  de  bourbier  toute  pleine. 

Quand  elle  auffi,  qui  iî  fort  fe  douloit, 
Deuers  Argus  fes  bras  tendre  vouloit, 
S'humiliant,  las  !  la  doulcette  &  tendre 

60  N'a  aulcuns  bras  qu'à  Argus  pui/Te  tendre  : 
Et  s'efForçant  lamenter  de  fa  gorge 
Vn  cry  de  vache  &  mugiffant  defgorge  : 
Tant  que  du  fon  en  crainte  fe  bouta, 
Et  de  fa  voix  propre  s'efpouanta. 

«5  Apres  s'en  vint  aux  riues  de  fon  père. 
Le  fleuue  Inache,  où,  en  foulas  profpere. 
Souloit  iouer  fouuent  auec  pucelles  : 
Et  quand  en  l'eaue  veit  fes  cornes  nouuelles. 


2} 
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Eut  grande  paour,  &,  de  la  crainte  cxtrefme, 

1270  S'efFarouchoit  &  fe  fuyoit  foy  mefme. 
Ignorants  font  les  Nayades  encore, 
Voyre  Inachus,  le  fleuue  mefme,  ignore 
Qui  elle  foit  :  mais,  pour  les  rendre  feurs, 
Suyuoit  fon  père,  &  fi  fuyuoit  fes  foeurs  : 

127 s  Eftre  touchée  aflez  elle  fouffroit, 
Et  à  iceulx  (touts  efbahys)  s'ofFroit. 

Le  bon  vieillard  Inachus  à  ionchées 
Luy  prefenta  des  herbes  arrachées. 
Soubdain  fes  mains  elle  luy  vint  lefcher, 

1280  Baifant  la  paulme  à  fon  père  trefcher. 
Et  retenir  oncq  fes  larmes  ne  fceut  : 
Et  s'orendroit  de  parler  la  grâce  eut. 
Elle  euft  requis  fecours  &  ayde  aulcune. 
Et  recité  fon  nom  &  fa  fortune. 

128s      En  lieu  de  mots,  la  lettre  qu'imprima 
Son  pied  en  terre  adoncques  exprima 
Parfaic^ement,  &  meit  en  defcouurance 
Du  corps  mué  la  trifte  demonftrance. 
O  moy  chetif!  (cria  lors,  efperdu, 

1290  Son  père  Inache,  &  aux  cornes  pendu, 
Auiîî  au  col  de  la  vache  luyfante 
En  fon  poil  blanc  &  en  dueil  gemi/Tante) 
O  moy  chetif!  (dit  il  par  plufieurs  foys) 
N'eft  ce  pas  toy,  ma  fille,  que  ie  voys 

129s  Cherchant  par  tout?  Or  eft  chofe  efprouuée, 
Qu'en  te  trouuant  ie  ne  t'ay  poinél  trouuée  : 
Et  mes  douleurs  plus  que  deuant  font  grandes. 
Las!  tu  te  tais,  &  aux  miennes  demandes 
Tu  ne  rends  point  refponfes  réciproques  : 

noo  Tant  feulement  aigres  foufpirs  euoques 
Du  cueur  profond  :  &  ce  que  faire  peulx, 
A  mon  parler  mugis  comme  les  beufz. 

Las!  ie  paouret,  ignorant  tout  ce  mal, 
Te  preparoys  cierge  &  lid:  nuptial  : 

130S  D'vn  gendre  fut  l'efpoir  premier  de  moy: 
Et  le  fécond,  de  veoir  enfants  de  toy. 
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Or  d'vn  irouppcau  mary  te  fault  auoir, 
Et  d'vn  trouppeau  lignée  concepuoir. 
Et  n'eft  poffible  à  moy  que  linir  fafTe 

1310  Tant  de  douleurs  par  mort  qui  tout  efFace  : 
Ains  ertre  Dieu  ce  m'eft  nuyfante  chofe. 
Et  de  la  mort  la  porte,  qui  m'eft  clofe. 
Prolonge  &  fait  le  mien  regret  durable 
En  aage  &  temps  eterne  &  perdurable. 

ijis       Comme  Inachus  difoit  fon  defconfort, 
Argus  fe  leue,  &,  en  le  poulfant  fort, 
Meine  par  force  en  paftiirages  maints 
La  paoure  lille,  arrachée  des  mains 
De  fon  cher  père  :  &  puis  occupe  &  gaigne 

ijao  Légèrement  le  hault  d'vne  montaigne 
AiTez  loingtaine,  où  fe  lied  &  accule, 
Et  là  feant  en  toutes  parts  fpecule. 


Lors  luppiter,  roy  de  touts  les  Celeftes, 
Plus  endurer  ne  peult  tant  de  moleftes 
}2s  A  celle  Yo,  du  bon  Pherone  extraiétc. 
Si  appela  fon  iilz,  qu'vne  parfaicle 
Clere  Pléiade  eut  en  enfantement  : 
Mercure  eut  nom  :  luy  feit  commandement 
D'occire  Argus.  Si  ne  demoura  gueres 
Mercure  à  prendre  aux  piedz  ailes  légères, 
En  main  puiflante  aufïï  la  verge  prefte 
D'endormir  gens,  &  fon  chappeau  en  tefte. 

Tantoft  après  que  celuy  dieu  Mercure 
Eut  difpofé  tout  cela  par  grand  cure. 


IJ30 
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ijjs  Du  hault  manoir  de  fon  père  faulta 

lufques  en  terre,  où  fon  chappeau  ofta  : 
Semblablement  des  ailes  fe  defnue. 
Et  feulement  fa  verge  a  retenue. 

D'icelle  verge  (en  s'en  allant)  conuoye 

1340  Brebis  en  trouppe,  à  trauers  champs  fans  voyc. 
Comme  vn  pafteur,  chantant  de  chalumeaulx 
Faiélz  &  conftruiélz  de  pailles  ou  rofeaulx. 

Argus,  vacher  de  luno,  tout  efprins 
Du  fon  de  l'art  nouuellement  apprins, 

ij+5  Luy  dit  ainii  :  Quiconques  foys,  approche  : 
Tu  pourras  bien  te  feoir  fur  celle  roche 
Auecques  moy.  En  aultre  lieu  du  monde 
L  herbe  n'eft  poindl  (pour  certain)  plus  féconde 
Pour  le  bellail  :  tu  voys  aufîi  Ivmbrage 

nso  Bon  aux  pafteurs  en  ceftuy  pafturage. 


Mercure  adoncq  s'aiîît  auprès  d'Argus. 
Tint  &  paiTa  en  propos  &  argus 
Le  iour  coulant,  parlant  de  plulieurs  poinélz 
Et,  en  chantant  de  fes  chalumeaulx  ioinélz 

ijss  L'vn  auec  Faultre,  à  furmonter  il  tafche 
Les  yeulx  d'Argus  gardant  Yo,  la  vache  : 
Et  toutesfoys  Argus  \'aincre  s'efforce 
Le  doulx  fommeil  amolliifant  fa  force. 
Voyre  &  combien  que  iufques  au  demy 

ijôo  De  touts  fes  yeulx  fe  trouuall:  endormy. 
Ce  nonobftant  veille  de  l'aultre  part  : 
Senquiert  auffi  pourquoy  &  par  quel  art 
Trouuée  fut  la  flufle  dont  chantoit. 
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1  j6s 


Car  puis  vu  peu  inuentëe  elle  elloit. 

Lors  dit  Mercure  :  Aux  monts  gelez  d'Arcade, 
En  Nonacris,  fur  toute  Hamadriade 
Vne  Nayade  y  eut  trefre nommée  : 
Syringue  elloit  par  les  Nymphes  nommée. 


Syringue 
conuertie  en 
rofeau  :  la  mort 
d'Argus,  &  fes 
yeulx  mis  fur  la 
qaeue  du  paon. 


Non  vne  foys,  mais  par  diuerfes  tires. 

t}7o  Auoit  mocqué  grand  nombre  de  Satyres, 

Qui  la  fuyuoient,  &  touts  les  Dieux  auecques 
Du  boys  vmbreux  &  champ  fertil  d'illecques. 
En  vénerie  &  virginal'  noblefTe 
Elle  enfuyuoit  Diane,  la  deeiïe 

375  De  l'ifle  Ortige  :  &,  accouftrée  &  ceindre 
A  la  façon  de  cefte  noble  fainéle. 
Maints  euft  deceu  :  &  pour  Diane  aulii 
Prendre  on  leuft  peu,  ne  fuft  que  cefte  cy 
Auoit  vn  arc  de  corne  décoré. 

j8o  Et  ceile  là  en  auoit  vn  doré  : 

Encor  ainlî  maintes  gens  decepuoit. 

Or  le  dieu  Pan  vn  iour  venir  la  voit 
Du  mont  Lycée,  &,  ayant  fur  fa  terte 
Chappeau  de  pin,  luy  feit  telle  requelle  : 

38$  O  noble  Nymphe,  obtempère  au  plailir 
D'vn  Dieu  qui  a  grand  vouloir  &  defir 
De  t'efpoufer.  Brief,  mainte  aultre  aduenture 
Reftoit  encor  à  dire  par  Mercure. 
Ceft  affauoir  { tel  prière  ennuyante 

390  Mife  à  defpris)  la  Nymphe  eftre  fuyante 
Par  boys  efpez,  tant  que  de  grand  randon 
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Vint  iufquc  au  bord  du  fablonneux  Ladon. 
Fleuue  arrefté  :  &  comment,  à  la  fuyte, 
Lors  que  les  eaues  empefcherent  fa  fuyte, 
139$  Ses  cleres  foeurs  pria  illecques  près 
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De  la  muer.  Auffi  comment,  après 
Que  Pan  cuyda  Syringue  par  luy  prife, 
En  lieu  du  corps  de  la  nymphe  requife 


Tint  en  fes  mains  des  cannes  &  rofeaux 
1400  Croiffant  au  tour  des  paludz  &  des  eaux. 
Comment  auffi,  quand  dedans  anhela, 
Le  vent  efmeu  dedans  ces  cannes  là 
Y  feit  vn  fon  délicat  en  voix  fainéT:e, 
Semblable  à  cil  d'vn  cueur  qui  fait  fa  plainéle. 
140s  Et  comment  Pan,  furpris  du  fon  predi(5l 
Et  du  doulx  art  tout  nouueau,  luy  a  diét  : 

Vers   140 1.     Comment  aiijfi  quand  le  vent  aniiela  (a), 
(a)  Eft.  Roffet,  i5}6. 


I+IO 
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Celluy  parler  &  chant  en  qui  te  deuis 
Sera  commun  touliours  entre  nous  deux. 

Auffi  comment,  pour  éternel  renom. 
Deflors  retint  &  donna  le  droiél  nom 
De  la  pucelle  à  {es  fluftes  rurales, 
loinctes  de  cire,  en  grandeur  inefgales. 

Ainlî  (pour  vray)  que  Mercure  debuoit 
Dire  telz  motz,  les  yeulx  d'Argus  il  voit 
1+1  s  Touts  fuccomber,  &  fa  lumière  forte 
De  grand  fommeil  enueloppée  &  morte. 

Soubdain  fa  voix  refreignit  &  cefla. 
Et  puis  d'Argus  le  dormir  renforça. 
Adoulciflant  de  la  verge  charmée 
I+20  Les  yeulx  foiblets  de  fa  tefte  afTommée. 


Lors  tout  fubit  d'vn  glaiue  renuerfé 
Baiffant  le  chef  en  dormant  l*a  blefîe 
Au  propre  endroiél  auquel  eft  ioincle  &  proche 
La  tefte  au  col  :  puis,  du  hault  de  la  roche, 
+2 s  Le  iecfle  à  val,  &  le  mont  hault  &  droic^ 
Souille  du  fang.  Ainli  es  orendroit 
Gifant  par  terre,  o  Argus,  qui  viuoys  : 
Et  la  clarté  qu'en  cent  yeulx  tu  auoys 
Eft  or  eftainéte  :  &  la  feule  obfcurté 
1430  De  mort  furprend  cent  yeulx  &  leur  clarté. 

Adoncq  luno  prend  {es  yeulx.  &  les  riche 
DefTus  la  plume  au  paon,  fon  oyfeau  riche, 


Vers  1426.     Souille  de  fang.  Ainfi  es  orendroit  (a), 
ta)  Eft.  Roffët.  15J4  &  1536. 
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Et  luy  emplit  toute  la  queue  d'yeulx 
Clers  &  luyfants  comme  ertoilles  des  cieulx. 


Yo,  vache, 

retourne  en 

forme  humaine. 


143s      Soubdain  luno  en  ire  ardente  brulle, 
Et  du  courroux  le  temps  ne  diffimule  : 
Car  Erinnys,  la  deefle  de  rage, 
Meit  au  deuant  des  yeulx  &  du  courage 
D'icelle  Yo  :  &  cacha,  l'infenfée, 

1440  Maint  aiguillon  fecret  en  fa  penfée, 
Efpouantant  par  rage  furibonde 
La  paoure  Yo,  fuyant  par  tout  le  monde. 
O  fleuue  Nil  !  en  grand  labeur  &  plaindre. 
Tu  luy  reftoys  le  dernier  à  attaindre  : 

144s  Auquel  pourtant  à  la  fin  elle  arriue, 
Et,  en  pofant  tout  au  bout  de  la  riue 
Ses  deulx  genoulx,  fe  veaultra  en  la  place, 
Et  en  leuant  fa  telle  quelle  face 
Vers  le  hault  ciel,  renuerfant  en  arrière 

i+so  Son  col  de  vache,  en  piteufe  prière, 
En  larmes  d'oeil,  &  en  gemiiïemenls, 
Et  en  plainélifz  &  gros  mugiffements. 
Elle  fembloit  à  luppiter  crier, 
Et  de  fes  maulx  fin  final  luy  prier. 

14SS  Lors  luppiter  de  fes  deux  bras  embrafie 
Sa  femme  au  col,  la  priant  que  de  grâces 
Vueille  d'Yo  rinablement  finir 
La  grande  peine.  Et  quant  a  laduenir. 
De  mov  (dit  il)  toute  crainte  defmets  : 
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i+<5o  Car  celte  cy  ne  te  fera  Jamais 

Caufe  de  dueil  :  &  aux  ftygieux  tleuues 
Commande  ouyr  ceftuy  ferment  pour  preuues. 

Quand  luno  eut  appaifé  fa  poinCÎure. 
Yo  reprint  fa  première  ftature. 

146s  Et  faid:e  fut  ce  que  deuant  eftoit. 

Du  corps  s'enfuyt  le  poil  qu'elle  veltoit  : 
Lors  luy  decroift  des  cornes  la  grandeur  : 
Moindre  deuient  de  fes  yeulx  la  rondeur  : 
Gueule  &  mufeau  plus  petits  luy  deuiennent  ; 

1470  Efpaules.  bras  &  les  mains  luy  reuiennent  : 
L'ongle  de  vache  en  nouueaulx  piedz  &  mains 
Fut  diuifée  en  cinq  ongles  humains. 


Brief,  rien  n'y  eut  de  la  vache  fur  elle, 
Fors  feulement  la  blancheur  naturelle. 

1+7 s  Et  tout  debout  fut  la  nymphe  plantée. 
Du  cheminer  de  deux  piedz  contentée. 
N'ofant  parler,  que  de  la  gorge  n'y  (Te 
MugifTement,  comme  dvne  iuniffe  : 
Et  auec  crainte  eflayoit  à  redire 

1+80  Ce  qu'aultresfoys  elle  auoit  bien  fceu  dire. 
Or  maintenant  en  Deeffe  honnorée 
Elle  eft  du  peuple  en  Egypte  adorée. 
Parquoy  en  elle  Epaphus  on  pourpenfe 
Eftre  engendré  de  la  noble  femencc 


Le  débat  de 

Phaëton 
&  d'Epaphus. 


Vers   1477.     N'ofani  poirier  que  de  fu  gor^f  '^  yjf^  M'- 
'ai  Ert.  Roffet.  1554  A:   i5jrt. 
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148s  De  luppiter  :  &  brief,  en  lieux  certains, 
Ceftuy  Epaphe  a  fes  temples  haultains 
Faiélz  à  l'honneur  de  fon  père  &  de  luy 


'49$ 


Or  en  ce  temps,  vray  eft  qu'à  iceluy 
Eftoit  efgal  de  cueur,  d'aage  &  puiffance, 

1+90  Vn  qui  auoit  du  Soleil  prins  naiffance, 
Diél:  Phaëton,  qui,  iadis  deuifant 
De  fes  grandz  faiélz,  &  honneur  non  faifant 
A  Epaphus,  en  gloire  fe  mettoit 
Dont  le  Soleil  fon  propre  père  eftoit. 

Ce  qu'Epaphus  ne  peult  pas  bonnement 
Lors  endurer,  &  luy  dit  plainement  : 
O  paoure  fot,  tu  mets  foy  &  crédit 
A  tout  cela  que  ta  mère  te  dit  : 
Et  te  tiens  lier  &  louanges  retiens 
D'vn  père  faindl  qui,  pour  vray,  ne  t'ell  riens. 

Lors  Phaëton  rougit  d'ouyr  ce  dire. 
Et  refreignit  de  vergongne  fon  ire. 
Puis  s'en  courut  à  Clymene,  fa  mère, 
Luy  rapporter  l'iniure  tant  amere, 

isos  Et  11  luy  dit  :  Chère  mère,  au  furplus. 
Cela  dequoy  tu  te  doibs  douloir  plus, 
C'eft  que  rien  n'ay  répliqué  fur  l'iniure  : 
Car,  quant  à  moy,  ie  fuy  de  ma  nature 
Doulx  &  courtoys  :  &  l'aultre,  infupportant 

isio  Et  oultrageux  :  mais  i'ay  honte  pourtant 
Dont  tel  opprobre  on  m'a  peu  imputer. 
Et  que  fur  champ  ne  lay  fceu  confuter. 
Doncq  ti  créé  fuy  de  ligne  celefte. 


I  soo 
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Monltrc  à  prefent  le  ligne  manifeile 
isi$  D'vn  genre  tel,  tant  digne  &  pretieux. 

En  maintenant  que  ie  fuy  des  haultz  cieulx. 


Ces  mots  rîniz,  {qs  deux  bras  aduança. 
Et  de  fa  mère  au  col  les  enlafla, 
La  fuppliant,  par  fon  chef  tant  chery 

1520  Et  par  celuy  de  Merops,  fon  mary. 

Et  en  l'honneur  des  nopces  de  ks  foeurs, 
De  luy  donner  fignes  certains  &  feurs 
De  fon  vray  père.  En  effedl,  à  grand  peine 
Sçait  on  lequel  a  plus  efmeu  Clymene  : 

152$  Ou  le  prier  par  fon  lilz  propofé. 
Ou  le  defpit  du  reproche  impofé. 

Les  bras  au  ciel  lors  tendit  &  leua. 
Et,  regardant  le  Soleil,  elle  va 
Dire  ces  motz  :  Par  la  lumière  fainéle, 

1530  Des  luyfants  raiz  enuironnée  &  ceindîe, 

Qui  nous  veoit  bien,  &  qui  entend  noz  voix. 
le  iure,  tilz,  que  ce  Soleil  que  voys, 
Et  qui  le  monde  illumine  &  tempère, 
T'a  engendré,  &  que  c'eft  ton  vray  père. 

isjs  Si  menterie  en  mes  propos  ie  mets, 
le  me  confens  quil  fafTe  que  iamais 
le  ne  le  voye,  &  que  cefte  lumière 
Soit  maintenant  à  mes  yeulx  la  dernière. 
Or  tu  n"as  pas  grand  affaire  à  cognoiftre 

i$+o  La  demourance  à  fon  père  &  fon  eltre  : 
Car  la  maifon  dont  il  fe  leue  &  part 
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Eft  fort  voyiîne  à  noftre  terre  &  part  : 

Si  aller  là  lu  délires  &  quiers, 

Pars  de  celte  heure,  &  à  luy  t'en  enquiers. 

is+s      Quand  Phaëton  de  fa  mère  eut  ouy 
Vn  tel  propos,  foubdain  fut  reliouy, 
Trelfault  de  ioyc  &  fe  promet  foy  mefmes 
Les  plus  haultz  dons  des  régions  fuprefmes. 
Brief,  fon  pays  d'Ethiope  il  trauerfe, 

isso  Et  les  Indoys  gifants  foubz  la  diuerfe 
Chaleur  du  ciel,  &  promptement  de  là 
En  la  maifon  de  fon  cler  père  alla. 


FIN     D  V     P  R  F,  M  I  E  R     L  M'  R  F 


LE    SECOND    LIVRE 

DE    LA   METAMORPHO- 


SE   D'OVIDE 

I  Du  Recueil) 


E  grand  palais  où  Phebus  habitoit 
Hault  eileué  fur  columnes  eftoit. 
Tout  luyfant  d'or  &  d'efcarboucles  tines 
Qui  du  cler  feu  en  fplendeur  font  affines  : 
s  De  blanc  yuoire  eftoit  la  couuerture  : 

Le  grand  portail  fut  à  double  ouuertiire 

De  tin  argent  efpandant  mille  raiz. 

Moult  fumptueux  eftoit  &  de  grandz  frais  : 

Mais  la  façon  les  eltoffes  furpafTe  : 
«o  Car  Mulciber,  des  febures  l'oultrepafre. 

Y  entailla  de  la  mer  la  clere  vnde. 

Qui  tournoyoit  la  terre  ferme  &  ronde  : 

Et  y  graua  des  terres  le  grand  tour. 

Auec  le  ciel  qui  fe  courbe  à  l'entour. 


Defcription  du 
palaisde  Phebus. 
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is      En  cefte  mer  les  dieux  marins  veoit  on  : 
C'eft  affaupir  le  refonnant  Triton, 
Puis  Protheus,  qui  fe  transforme  ainii 
Comme  il  luy  plaift,  &  Egeon  auffi, 
Lequel  ertraint,  parmy  les  vndes  pleines, 

20  De  {es  grandz  bras,  les  gros  dos  des  baleines  : 
Doris  aufïï  &  fes  filles  enfemble  : 
Dont  l'vne  part  en  la  mer  nouer  femble  : 
L'aultre,  feant  en  quelcque  iile  ou  rocher, 
Ses  verdz  cheueulx  femble  faire  feicher  : 

2  s  L'aultre  au  vif  femble  eftre  fur  vn  poiflbn. 
Vifages  n'ont  toutes  d'vne  façon, 
Non  pas  auiîî  trop  différents  à  voir. 
Mais  comme  il  fault  entre  foeurs  les  auoir. 
La  terre  après,  qui  là  efloit  emprainte, 

jo  Hommes  portoit,  fleuues  &  ville  mainte, 
Beftes,  foreftz,  nymphes  illec  cherchants 
Leur  demourance,  &  aultres  Dieux  des  champs. 
Puis  là  deffus  elloit  fort  bien  grauée 
Du  ciel  luyfant  la  figure  efleuée, 
*  js  Et  y  auoit  deffus  la  porte  dextre 

Six  fignes  clers,  &  fix  à  la  feneflre. 
Phaëton.  En  la  maifon,  que  i'ay  cy  racomptée. 

Vint  Phaëton  par  vne  grand  montée, 
Et  de  prinfault  deuant  les  yeulx  fe  boute 

+0  Du  père  fien,  dont  il  efloit  en  doubte  : 
Si  fe  tint  loing,  car,  de  plus  près  eflant, 
N'euft  peu  fouffrir  clarté  qui  luyfoit  tant. 

Le  cler  Phebus,  à  la  barbe  dorée. 
Robe  portant  de  pourpre  colorée, 

45  Seoit  en  throfne  à  fa  haulteur  duyfant, 
Garny  de  mainte  efmeraulde  luyfant. 

Au  tour  de  luy,  font  en  ce  beau  feiour, 
L'An  &  les  Moys,  les  Siècles  &  le  lour  : 
Les  Heures  là  tiennent  aufîi  leurs  places, 

so  Toutes  de  reng  par  efgales  efpaces. 
Là  eu  debout  Printemps,  le  nouueau  né, 
Qui  d'vn  chappeau  de  fleurs  eu  couronné. 
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l,à  cil  fur  picdz  l'Eilé  nud,  fans  chcmife, 
D'efpiz  de  bled  la  couronne  au  chef  mife 
5  s  Autumne  auflî,  qui  les  membres  tachez 
Auoit  par  tout  de  railîns  efcachez  : 
Auec  '^'uer,  qui  tremble  &  qui  frifTonnc, 
Et  donf  le  poil  tout  chenu  heriflbnne. 
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Au  milieu  d'eulx  Phebus  fon  liège  auoif. 

<îo  Lors  de  (es  yeulx,  dont  toutes  chofes  voit, 
Veit  ce  ieune  homme  eftonné  à  merueilles 
De  veoir  là  hault  chofes  ii  nompareilles  : 
Si  luy  a  diét  à  chef  de  temps  ainii  : 
Que  cherches  tu  en  ce  palais  icy, 

rts  O  Phaëton,  enfant  trefrecepuable 

De  moy  ton  père,  &  non  defaduouable.- 
Que  cherches  tu?  O  lumière  publique, 
Ce  refpond  il,  Phebus,  mon  père  vnique, 
S'il  eft  ainli  que  tu  vueilles  que  i'vfe 

70  De  ce  nom  là,  fans  ce  que  i'en  abufe. 
Et  s'il  eft  vray  que  ma  mère,  qui  fait 
Tant  de  ferments,  ne  couure  fon  meffaiél 
Soubz  couleur  faulfe,  en  te  monftrant  vray  père 
Fays  moy  vn  don  par  lequel  il  appere 

7 s  Que  ie  fuy  tien,  &  hors  de  ma  penfée 
Soit,  ie  te  pry,  cefte  doubte  chafTée. 

Ces  mots  liniz,  Phebus,  qui  l'efcouta, 
Ses  clers  rayons  êftincellants  ofta 
D'entour  du  chef,  &  luy  commande  après 
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80  De  s'approcher  hardiment  de  plus  près. 
Puis  l'accolla,  difanr  :  En  verilé, 
Mon  cher  enfant,  tu  n'as  poinél  mérité 
Que  te  renonce,  &  Clymene  a  produi6î: 
Vray  naturel  &  légitime  fruid:, 

8s  S'il  en  fut  oncq  :  or  fans  aultres  tefmoings, 
A  celle  lin  que  tu  en  doubtes  moins, 
Demande  vn  don  tel  que  tu  le  vouldras  : 
Tien  toy  certain  que  de  moy  ne  fauldras 
A  l'obtenir.  O  grand  ferment  des  Dieux! 

90  Paludz  d'enfer,  incogneuz  à  mes  yeulx, 
Soyez  prefènts  à  ce  que  i  ay  promis. 

A  peine  auoit  à  fin  fon  propos  mis, 
Que  Phaëton,  d'vne  ardeur  ieune  &  grande, 
Le  chariot  de  fon  père  demande, 

9  s  Auec  la  charge  &  le  gouuernement 

De  fes  cheuaulx,  pour  vn  iour  feulement. 
Dont  tout  à  coup  Phebus  fe  repentit 
D'auoir  iuré,  &  du  grief  qu'il  fentit 
Son  chef  luyfant  fecoua  pluiieurs  foys, 
100  Difant  :  Mon  lilz,  ma  parole  &  ma  voix 
Trop,  de  léger  s'accorda  à  la  tienne. 
Que  pleuft  aux  Dieux  que  la  promeiïe  mienne 
Ketinfe  encor.  le  confeffe  ce  poinél:, 
Que  ce  feul  don  ne  taccorderay  poinél. 
los      Or  eu  befoing  de  ton  propos  changer. 
Car  ton  deiir  ell  plein  de  grand  danger, 
O  Phaëton  :  ton  fens,  peu  raifonnable, 
Quiert  vn  hault  don,  voyre  mal  conuenable 
A  cefte  force  encor  lî  peu  virile, 
iio  Et  à  cell  aage  encor  iî  puérile. 
Tu  es  mortel,  &  fubieél:  à  trefpas  : 
Ce  que  tu  quiers  mortel  certes  n'eft  pas  : 
Ainçoys  te  dy  quil  y  a  plus  d'affaire 
Qu'il  n'eil  permis  aux  Dieux  d'en  pouuoir  faire. 
IIS  Brief,  tu  ne  fçays  que  tu  vas  affeclant. 
Les  aultres  Dieux  auront  du  pouuoir  tant 
Qu'il  leur  plaira  :  mais  celuy  feul  ie  fuy 
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Qui  le  flambant  chariot  mener  puy. 

Le  roy  du  ciel,  dont  la  main  merucilleufe 
120  leé\e  où  luy  plaift  la  fouldre  perilleufe. 
Ne  s'y  pourroit  luy  mefme  habiliter. 
Et  qu'eft  il  rien  plus  grand  que  luppiterr 

Si  difficile  eft  la  voye  première 
Que  mes  cheuaulx  ont  peine  coullumiere 
1  =  5  A  la  monter,  partant  au  poinél  du  iour. 
Combien  quilz  foyent  tout  frais  &  de  feiour. 

Le  hault  chemin  eft  du  ciel  au  milieu  : 
D'où  bien  fouuent  moy  mefmes,  qui  fuy  Dieu, 
Tremble  &  fremy  de  frayeur  &  d'efmoy. 
130  Voyant  la  terre  &  la  mer  defToubz  moy. 
L'aultre  chemin  dernier  eft  en  defcente, 
Et  a  befoing  de  conduiéte  décente  : 
Aufîî  Tethys,  qui  en  mer  me  reçoit, 
Touliours  s'effraye  alors  qu'elle  apperçoit 
13  s  Que  ie  defcendz,  &  entre  en  paour  fubite 
Que  ie  ne  tombe  &  ne  me  précipite. 

Et,  d'aultre  part,  du  hault  ciel  la  rondeur 
IncefTamment  tourne  de  tel  roideur 
Qu'auecques  foy  les  eftoilles  il  tire, 
1+0  Et  d'vn  grand  branfle  impétueux  les  vire  : 
Mais  i'y  reiifte,  &  la  force,  qui  dompte 
Les  aultres  touts,  iamais  ne  me  furmonte. 
Ains,  en  allant  du  ciel  tout  au  contraire, 
On  veoit  du  bas  au  plus  hault  me  retraire, 
i  +  s      Prends  donc  le  cas  que  le  chariot  mien 
le  t'ay  donné  :  entreprendras  tu  bien 
Tirer  deuers  les  deux  pôles,  en  forte 
Que  la  roideur  du  hault  ciel  ne  t  emporter 

Tu  croys  (peult  eftre),  en  tes  difcours  débiles. 
ISO  Que  là  hault  font  foreftz,  temples  &  villes, 
le  t'aduerty  (  affin  que  ne  trefbuches  ) 
Qu'aller  y  fault  par  dangers  &  embufches, 
Et  que  pafTer  te  fault  deuant  les  formes 
Des  animaulx  horribles  &  difformes. 
ISS  Doncques,  affin  que  tu  tiennes  la  voye 

i).  24 
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Si  feurement  que  rien  ne  te  defuoye, 
Pafler  auprès  des  cornes  conuiendra 
Du  lier  Taureau,  qui  contre  toy  viendra  : 
Du  Sagittaire  ayant  Tare  en  la  main, 

160  Et  du  Lion  cruel  &  inhumain  : 

Puis  le  chemin  du  Scorpion  fuyuras, 

Qui  d'vn  grand  tour  courbe  fes  vilains  bras  : 

Celuy  du  Cancre  aufîi,  iinablement, 

Qui  les  deux  bras  courbe  tout  aultrement. 

165      Et  n'eft  en  toy  pouuoir  par  nulz  trauaulx 
Du  premier  coup  régir  mes  fiers  cheuaulx  : 
Fiers,  pour  le  feu  qui  ard  en  leurs  poictrines, 
Et  qui  leur  fort  par  bouches  &  narines. 
Certes  depuis  que  leurs  aigres  courages 

170  Sont  efchauffez,  tant  font  folz  &  volages. 

Qu'à  bien  grand  peine  ilz  fouffrent  pour  leur  guide 
Ma  propre  main,  &  tirent  à  la  bride. 

Doncques,  affin  que  d'vn  don  mortifère 
le  ne  t'eilreine,  helas!  mon  filz,  diffère  : 

17S  Prends  garde  à  toy,  &  refreins  ton  delir, 
Ce  temps  pendant  que  tu  as  le  loiiir. 
Tu  veulx,  affin  d'auoir  la  cognoiffance 
Comment  tu  as  de  mon  fang  prins  naiffance, 
Qu'vn  gaige  feur  en  tes  mains  iabandonne  ; 

180  Las!  en  craignant,  gaige  feur  ie  te  donne. 
Et  cefte  paour,  que  celer  ie  ne  puy, 
Tefmoingne  affez  que  ton  père  ie  fuy. 
leéle  vn  petit  fur  ma  face  tes  yeulx. 
Et  voy  mon  teinél  :  que  pleuff  ores  aux  Dieux 

18s  Que  iufque  au  cueur  me  peuffes  veoir  auffi, 
Et  là  dedans  comprendre  mon  foulcy  ! 

Au  demourant,  voy  tout  ce  qui  abonde 
En  ceftuy  riche  &  vniuerfel  monde  : 
Et  de  il  grandz  &  tant  d'aultres  richeffes, 

190  Dont  terre  &  mer  &  ciel  font  leurs  largefles. 
Demande  m'en  ce  que  bon  tu  verras  : 
D'eftre  efconduit  au  danger  ne  cherras  : 
Fors  qu'en  cecy,  ie  ne  te  diray  :  Non, 


de   la    Metnmorphofc   d'Ouidc.        ^71 

Qui  n'eit  que  peine  (à  bien  dire  fon  nom). 
19s  Non  poinôt  honneur  :  o  mon  enfant  trefcher. 

Peine  pour  don  tu  viens  icy  chercher. 

Qui  te  fait  tant  eflre  à  mon  col  pendu  r 

Orte  tes  bras,  flateur  mal  entendu  ; 

Tu  obtiendras  (&  t'en  tiens  afTeuré, 
200  Puis  que  les  eaues  d'enfer  ien  ay  iuré) 

Ce  que  vouldras,  tant  foit  la  chofe  grande  : 

Mais  foys  au  moins  plus  fage  en  ta  demande. 
Ainti  Phebus  fon  Hlz  admonneftoit. 

Qui  à  fes  diclz  fort  répugnant  eftoit, 
20s  Opiniaftre  en  fon  premier  propos, 

Et  le  beau  char  conuoite  fans  repos. 

Doncq,  quand  fon  père  auec  peine  indicible 

Eut  différé  tant  qu'il  luy  fut  poffible. 

Il  le  mena  au  lieu  hault  où  rengë 
210  Elloit  ce  char,  par  Vulcanus  forgé. 

D'or  fut  l'aifleul  :  d'or  luifoyent  tout  au  tour 

Les  deux  limons  :  d'or  eftoit  le  hault  tour 

De  chafque  roue  :  &  l'ordre  bel  &  gent 

De  chafcun  ray  fut  eftoffé  d'argent. 
21  s  Sur  les  colliers  font  belles  chryfolites. 

Mifes  par  ordre,  auec  gemmes  eflites, 

Defquelles  fut  grande  lumière  y/Tant 

Pour  le  Soleil  contre  refplendiffant. 

Et  ce  pendant  que  l'oeil  &  hault  courage 
220  De  Phaëton  contemploit  ceft  ouurage, 

Aurore  vint  ouurir  les  portes  clofes 

De  l'Orient,  toutes  pleines  de  rofes  : 

Si  vont  fuyant  les  eftoilles  par  routes. 

Que  Lucifer  deuant  foy  chafle  toutes. 
225  A  grandz  trouppeaux  :  &,  après  tout  le  refte. 

Sort  le  dernier  de  la  maifon  celefte. 
Lors,  auffi  toft  que  Phebus  apperçoit 

Que  terre  &  monde  à  rougir  commençoit. 

Et  qu'il  eut  veu,  toutes  pâlies  &  mornes, 
2JO  Efuanouir  du  croiiïant  les  deux  cornes. 

Il  va  foubdain  les  Heures  appeller. 
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Et  les  cheuaulx  leur  commande  attellcr  : 
Ce  qu'elles  font  :  &  les  cheuaulx  fuperbes. 
Fort  bien  repeuz  d'ambroliennes  herbes, 

23 s  Hors  de  reftable  ont  tirez  &  guidez, 
Et  de  leurs  freins  bien  refonnants  bridez. 
Le  père  adoncq  d'vn  vnguent  pretieux 
Oingnit  le  blanc  vifage  gratieux 
De  fon  cher  filz,  &  de  tendre  &  fenfible 

240  Contre  l'ardeur  le  rendit  deffenlible  : 
Si  luy  a  mis  les  raiz  au  tour  du  chef, 
Et,  les  mettant,  redoubla  de  rechef 
Mille  foufpirs,  qui  fon  prochain  martyre 
Pronofticquoyent,  &  fur  ce  luy  va  dire  : 

345      Au  moins,  mon  iilz,  à  l'aduis  que  ton  père 
Te  veult  donner,  li  tu  peulx,  obtempère  : 
Les  fiers  cheuaulx  piquer  donne  toy  garde, 
Ains  par  la  refne  à  force  les  retarde  : 
De  leur  gré  vont,  voyre  li  roide  &  fort, 

250  Qu'à  les  tenir  fault  merueilleux  effort  : 
Et  ne  fault  pas  que  d'aller  t'aduentures 
Direélement  le  long  des  cinq  Arélures. 
Le  vray  chemin  qu'à  tenir  ie  t'encharge 
Va  de  trauers  en  curuature  large, 

2SS  Et  feulement  iufqu'à  l'extrémité 
De  troys  cerceaux  fon  but  eil  limité, 
Du  pôle  auftral,  tant  qu'il  peult,  s'efloignant, 
Auffi  de  rOurfe,  à  l'Aquilon  ioignant. 
D'aller  par  là,  non  par  ailleurs,  t'aduoue  : 

260  Tu  voirras  bien  les  traces  de  la  roue. 
Et,  pour  donner  efchauffoifon  efgale 
A  terre  &  ciel,  ne  monte  ne  deualle  : 
Car  fi  ton  char  en  l'aer  hault  monter  lai  fies, 
Le  ciel  ardras  :  fi  aufii  tu  l'abaifies, 

265  Par  mefme  feu  la  terre  dellruyras  : 
Tiens  le  moyen,  à  feurté  tu  yras. 
Aufiî,  affin  que  la  roue,  qui  tourne 
Du  cofté  droicft  ne  te  meine  &  defl:ourne 
Au  Serpent  tors,  &  qu'au  figne  de  l'Are 
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370  La  gauche  roue  aufîî  poinCl  ne  t  efgare  : 
Tiens  l'entredeux,  ne  fay  deftorfe  aulcune. 
Le  demeurant  ie  laifTe  à  la  Fortune  : 
Laquelle  puifTe  à  ton  fecours  veiller, 
Et  mieulx  que  toy  te  vueille  confeiller. 
27$      Or,  ce  pendant  que  t'ay  propos  tenu, 
L'humide  nuicT:  parattaindre  eft  venu 
Lextremité  de  THefperide  mer. 
Honneftement  ne  pouuons  plus  chommer  : 
On  me  demande,  &  Aurore  aduancée 

280  Reluyt  délia,  toute  obfcurté  chafTée. 

Prends  cefte  refne,  il  eft  temps  de  partir  : 
Ou,  û  tu  voys  que  puifîes  diuertir 
Ta  fantalie.  vfe,  pour  ton  grand  bien, 
De  mon  confeil,  non  du  chariot  mien. 

28s  Oaltre,  tandis  qu'as  d'y  penfer  le  terme. 
Et  que  tu  es  encores  en  lieu  ferme. 
Sans  que,  mal  duyt,  tu  foys  encor  ieclé 
Deiïus  le  char  follement  conuoité, 
Concède  moy  clarté  en  terre  efpandre, 

290  Laquelle  veoir  tu  puifTes  fans  efclandre. 
Lors  Phaëton,  de  corps  ieune  &  habile, 
Saulta  dedans  le  chariot  mobile, 
Sur  piedz  fe  plante,  &  grand  plailir  prenoit 
A  manier  la  refne  qu'il  tenoit. 

39  s  Puis  mercia  fon  père  plein  d'ennuy, 
Contre  &  maulgré  la  volunté  de  luy, 

Ainfi  s'en  va  le  ieune  Phaëton  : 
Lors  Pyrois,  Eous  &  Aethon, 
Phlegon  aufîi,  cheuaulx  du  Soleil  cler, 

300  En  hennifTant  de  feu  remplirent  l'aer  : 
Et  du  ciel  clos  les  barres  grandz  &  lées 
Heurtent  des  piedz  :  lefquelles  reculées 
Furent  foubdain  par  Tethys,  qui  encore 
De  fon  nepueu  les  fortunes  ignore. 

30s  Doncq,  quand  le  ciel,  ainfî  par  elle  ouuert, 
Se  fut  monftré  bien  large  &  defcouuert, 
Les  tiers  cheuaulx,  deflogeants,  galopèrent 


Phaëton  monté 
au  chariot. 


Les  quatre 
cheuauz 
du  Soleil. 


374  Le  fécond  li lire 

Parmy  les  aers,  &  les  nues  coupperent, 

Oultrepaflant,  tant  fut  prompt  leur  départ, 
310  Le  vent  yfTu  d'icelle  mefme  part. 

Mais  trop  à  l'aife  &  peu  chargez  fe  treuucnt, 

Ne,  qui  pis  efl:,  bien  cognoiftre  ne  peuucnt 

Qui  les  conduit,  &  pas  ne  leur  pefoit 

Le  ioug,  ainfi  que  par  auant  faifoit. 
jis  Ains  comme  danfe  en  la  mer  le  nauire 

Sans  iufte  pois,  &  fur  l'eaue  tourne  &  vire 

Puis  çà,  puis  là,  inftable  &  fans  arrell, 

Pource  que  vague  &  par  trop  léger  efl:  : 

Ainli,  n'ayant  raccoufl:umée  charge, 
J20  Ce  chariot  par  le  ciel  hault  &  large 

Saulte  &  refTaulte,  &  l'aer  le  poulfe  &  guide 

Encontremont,  comme  vne  chofe  vuide. 

Ce  que  fentant,  les  cheuaulx  atteliez 

Hors  du  chemin  batu  s'en  font  allez, 
32s  Et  d'vn  grand  cueur  leurs  freins  vindrent  à  mordre. 

Sans  plus  courir  félon  le  premier  ordre. 

Dont  Phaëton  fe  print  à  efl:onner  : 

Ne  fçait  la  bride  à  quelle  main  tourner, 

Ne  fçait  la  voye,  &  quand  il  la  fçauroil, 
3JO  Sur  les  cheuaulx  nulle  puifTance  auroit. 
Les  fept  Trions  touts  gelez  de  froidure 

Furent  furprins  de  chaleur  afpre  &  dure, 

Et  fe  baigner  pour  néant  ont  tendu  . 

En  rOcean,  qui  leur  efl:  deffendu. 
3  3S  La  grand  Serpente,  au  pôle  arctique  emprainte, 

Morne  de  froid,  &  à  nul  donnant  crainte. 

Sentit  ardeur  &,  du  chauld  irritée, 

Conceut  en  foy  fureur  inulitée. 

On  dit  auffi  par  tout  (  o  Bootes  ) 
3+0  Que,  moult  troublé,  alors  enfuy  t'es, 

Quoy  que  courir  ne  pouuoys,  ne  vouluffes, 

Et  qu'empefché  à  ta  charrette  fufles. 

Doncq,  aufîi  tofl  que  du  hault  des  clers  cieulx 

Le  miferable  en  bas  ied:a  fes  yeulx, 
34S  La  terre  veit,  en  rondeur  bien  formée. 
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Totalement  deflbubz  luy  abifmée. 
Si  deuint  palle,  &  de  paour  promptement 
Aux  deux  genoulx  luy  vint  vn  tremblement. 
Et,  par  11  clere  &  grand  refplendifrance, 

jSoObfcurité  print  en  fes  yeulx  naifTance. 

la  vouldroit  il  qu'en  ces  lieux  fupernelz 
N'euft  oncq  mené  les  cheuaulx  paternelz  : 
la  fe  repent  dont  fa  race  a  cogneue, 
Et  plus  d'auoir  fa  requefte  obtenue  : 

j$$  la  foubhaitant  de  Merops  eftre  né. 
Le  malheureux  eft  ainli  pourmené 
Que  le  nauire  agité  des  orages 
Auquel  le  maiftre  a  lafché  les  cordages, 
L'abandonnant  du  tout  à  la  mercy 

}6o  Des  oraifons,  des  veuz,  des  Dieux  auffi. 
Que  fera  il.-  Il  a  laifîe  derrière 
Beaucoup  de  ciel,  &  li  en  veoit  arrière 
Plus  deuant  foy  :  il  mefure,  il  compafle 
En  fon  cerueau  &  Ivne  &  l'aultre  efpace. 

j6s  Aulcunesfoys  vers  l'Occident  fe  tourne  : 
Aulcunesfoys  fon  oeil  ieéle  &  feiourne 
Sur  l'Orient  :  mais  il  eft  fort  à  craindre 
Que  iamais  plus  ne  les  puiffe  rattaindre  : 
Car  rien  ne  fait  de  ce  que  faire  tafche, 

J70  Tant  y  eft  neuf  :  la  bride  poinCl  ne  lafche  : 
La  tenir  court  ne  luy  fert  d  vn  feul  poindl:, 
Et  des  cheuaulx  les  noms  ne  cognoift  poincl 
Puis,  tout  tremblant,  veoit  les  merueilles  facres 
Qui  font  là  fus,  &  les  grandz  limulacres 

}7sDe  monftres  tiers,  qui  en  diuerfes  parts 
Par  tout  le  ciel  font  femez  &  efpars. 

Là  eft  vn  lieu  où,  parmy  cefte  tourbe, 
Le  Scorpion  fa  queue  &  fes  bras  courbe 
En  forme  d'arcz,  &  iufques  aux  manoirs 

jBo  De  {es  voilins  eftend  fes  membres  noirs. 

Quand  lenfant  veit  la  befte  monftrueufe, 
De  noir  venin  toute  moyte  &  fueufe, 
Le  menaçant,  à  luy  de  prcs  fe  ioindre 


37^  Le   fécond  liiire 

Et  de  fa  queue  aguillonnant  le  poindre, 

38s  Paoure  de  fens,  tellement  seftonna, 
Que  de  frayeur  la  bride  abandonna. 
Quand  fur  le  dos  les  cheuaulx  la  fentirent, 
En  s'efcartant  parmy  les  aers  bondirent, 
Et  librement  d'allées  &  venues 

390  Vont  galopant  régions  incogneues. 
Là  où  leur  cours  impétueux  les  porte, 
Là  fans  compas  chafcun  d'eulx  fe  tranfporte. 
lufques  au  ciel  des  eftoilles  ilz  vont, 
Le  chariot  trainent  &  rouUer  font 

39 s  A  trauers  lieux  où  n'a  chemin  ne  fente  : 
Pluftoft  vont  hault,  pluftoft  vont  en  defcente, 
Et  de  droiéî  lil  viennent  fondre  grand  erre 
lufques  à  l'aer  plus  prochain  de  la  terre  : 
Si  qu'efbahye  efl:  la  Lune  en  fa  fphere, 

400  De  veoir  courir  les  cheuaulx  de  fon  frère 
Le  monde  Deffoubz  les  liens  :  &  les  nues  efparfes 

Parmy  les  aers  fument  à  demy  arfes  : 
Mefmes  la  terre,  au  plus  bas  lieu  aiîîfe, 
De  flambes  eu  (comme  le  refte)  efprife. 

^os  Toute  fe  fend  pour  l'humeur  qui  tarit  : 
L'herbe  fe  fene,  arbre  &  fueille  périt  : 
Le  champ  du  bled  (à  fon  dommage)  baille 
Au  feu  ardent  foifon  de  feiche  paille. 
Cela  neft  rien  :  les  grandz  villes  &  fortes, 

410  Murs  &  remparts  brullent  iufques  aux  portes  : 
Et  pour  néant  du  feu  les  gens  fe  gardent. 
En  cendre  vont  :  boys  &  montaignes  ardent  : 
Tmolus  en  ard,  le  mont  Athos  s'enflambe, 
Taurus  fe  brulle,  Oete  eft  tout  en  flambe  : 

41  s  Si  fut  Ida,  pour  lors  feiche  &  fans  eaux. 
Qui  par  auant  triumphoit  en  ruyffeaulx  : 
Et  Helicon,  des  neuf  Mufes  aymé  : 
Aufîî  Aemus,  non  encor  furnommé 
Oeagrien  :  grand  flambe  feit  Aetna, 
420  Car  pour  vn  feu  à  ce  coup  deux  en  a. 
Cynthus,  Eryx,  Parnaffus  à  deux  telles. 


en  feu. 
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Cytheron,  propre  à  célébrer  les  feftes. 
Mimas,  Othrys  &  Dindyma  s'allument  : 
De  Rhodopé  les  neiges  fe  confument  : 

42s  En  feu  s'en  va  Mycalé  &  Caucafe  : 

Maulgré  fon  froid,  la  Scythie  sembrafe  : 
Le  grand  mont  dOffe  auec  Pindus  brulla, 
Voyre  Olympus,  plus  grand  que  ces  deux  là  : 
Si  feirent  bien  les  grandz  Alpes  cornues, 

4JO  Et  Apennin,  lequel  fouftient  les  nues. 
Lors  Phaëton  va  aduifer  le  monde. 
Qui  flamboyoit  de  feu  tout  à  la  ronde  : 
Si  que  du  chauld  grand  angoifTe  portoit. 
Et  anhelant,  de  fa  bouche  fortoit, 

4j$  Comme  d'vn  four,  vapeur  de  chaleur  pleine. 
Son  char  s'enflambe  :  intolérable  peine 
Luy  ont  en  Taer  les  bluettes  donné. 
Et  de  fumée  efpeffe  enuironné  : 
Ne  fçait  où  va,  noù  il  eft,  &  lemmeinent . 

440  Les  promptz  cheuaulx  où  leurs  plailîrs  les  meinent. 


On  tient  qu'alors  les  Aethiopes  prindrent 
Teindl  iî  haflé  que  Mores  ,ilz  deuindrent  (i) 


Pourquoy 

lez  Aethioptes 

font  noirs. 


(i)  Les  conféquences  de  la  ca- 
taftrophe  de  Phaéton  fourniffent 
à  Rabelais  le  prétexte  d'une  de 
ces  joyeufetés  qui  lui  font  fami- 
lières :  «  Le  philolophe  raconte, 
en  mouuant  la  quellion  par- 
quoy  c'eft  que  l'eaue  de  la  mer 


eft  falee,  que,  au  temps  que  Phe- 
bus  bailla  le  gouuernement  de 
fon  chariot  lucificque  à  fon  filz 
Phaeton.  ledict  Phaeton,  mal 
apris  en  l'art,  &  ne  fçauant  en- 
fuyure  la  line  ecliptique  entre 
les  deux  tropicques  de  la  fphere 


37^  Le   fécond  liure 

Et  que  du  chauld,  qui  l'humeur  cftancha, 

(Comme  on  la  veoit)  la  Libye  feicha. 
+4S  Nymphes  adoncq,  pleurants,  efcheuelées, 

Faifoyent  le  dueil  des  fources  cfcoulécs. 

La  Beotie,  auec  vne  foif  grande, 

Cherche  Dircé  :  Argos  par  tout  demande 

Amynion,  fa  fontaine  liquide  : 
+S0  Ephyré  quiert  la  fource  Pyrenide. 

Les  fleuues  grandz,  grandz  de  riues  &  fondz. 

Ne  furent  pas  en  leurs  canaulx  profondz 

Bien  affeurez,  mais  trop  plus  qu'efbahys. 

Au  iil  de  l'eaue  a  fumé  Tanays  : 
+SS  Auffi  a  fai(5l  Peneus  l'ancien, 

Et  Caycus,  fleuue  Teuthracien, 

Et  Ifmenos,  riuiere  non  dormante, 

Et  de  Phocis  le  beau  fleuue  Erymanthe, 

Et  Xanthus  cler,  qui  debuoit  ardre  encor, 
+60  Et  Lycormas,  qui  e(l  auffi  blond  qu'or. 

Et  Meander,  qui  va  s'efbanoyant 

Dedans  fon  eaue,  çà  &  là  tournoyant. 

Eurotas  brufle,  &  Mêlas  de  Mygdone, 

Et  Euphrates,  arroufant  Babylone. 
+6 s  Thermodoon,  Phaiîs,  Ganges,  Ifter, 

A  cefte  ardeur  ne  peurent  relîiter. 

Orontes  ard  :  d'Alpheus  les  eaues  vifues 

Et  Sperchius  ardent  iufques  aux  riues  : 

Et  le  fin  or  qui  en  Tagus  fe  treuue, 
470  Fondu  du  feu,  couloit  comme  le  fleuue. 

Les  cygnes  blancz,  qui  de  leur  mélodie 

du  Soleil,  varia  de  fon  chemin,  lors    qu'elle    allaida    Hercules. 

&  tant  approcha  de  terre,  qu'il  Adonc  la  terre  fut  tant  efchaufee 

mift   à  fec  toutes   les    contrées  qu'il  luy  vint  vne  fueur  énorme, 

fubiacentes,  brullant  vne  grande  dont  elle  fua  toute  la  mer,  qui 

partie  du  ciel,  que  les  philofophes  par  ce  eft  falee  :  car  toute  fueur 

appellent  via.  lacleu,  &  les  Litre-  eft  falee  :  ce  que  vous  direz  eftre 

lofres   nomment  le  chemin    de  vray,  fi  voulez  tafter  de  la  voftre 

fainft  Jacques  :  combien  que  les  propre,  ou  bien  de  celle  des  ve- 

plus  huppez  poètes  difent  eftre  rollez  quand  on  les  faiét  fuer  :  ce 

la  part  où  tomba  le  laid  de  luno  jneAtoutvn.»  (Pantagruel Al^n.) 
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Solcnnifoyent  les  fleuues  de  Lydie, 
Ardoycnt,  auec  nombre  intiny  d"oyfeaux. 
Dedans  Cayflre,  au  beau  milieu  des  eaux. 

47$      Le  Nil  fuyt,  effrayé  du  mefchef, 
Au  bout  du  monde,  &  retira  fon  chef, 
Si  bien  que  poinct  n'apparoifl:  auiourd'huy  : 
Encor  veoit  on  fept  entrées  de  luy 
De  qui  les  eaues  s'en  font  toutes  allées  : 

480  Maintenant  font  fept  pouldreufes  vallées. 
Pareil  malheur  a  les  vndes  taries 
D'Hebre  &  Strymon,  aux  terres  Ifmaries, 
Et  des  plus  beaulx  quen  Occident  cognoys. 
Du  Pau,  du  Rhin,  du  Rofne  lyonnois  : 

48s  Auffi  du  Tybre,  à  qui  eftoit  promis 
Qu'à  luy  feroit  tout  le  monde  fubmis. 
La  terre  fend  &,  parmy  les  fendaces, 
La  grand  lueur  iufqu'aux  régions  baifes 
A  pénétré,  &  ii  cler  y  raya 

490  Que  Proferpine  &  Pluton  seffraya. 
La  mer  fe  ferre,  &  ce  qu'on  difoit  mer 
De  fable  fec  vn  champ  fe  peult  nommer. 
Les  montz  terreux  foubz  l'eaue  profonde  eftant 
Sont  defcouuerts  &,  fe  manifeftant, 

49  s  Le  nombre  accreu  ont  des  Cyclades  illes. 

Aux  fondz  s'en  vont  les  poiffons,  moult  débiles  : 
Nobles  daulphins,  pour  la  chaleur,  n'ofoyent 
Saillir  en  l'aer,  comme  deuant  faifoyent. 
Maint  beuf  de  mer  &  mainte  grand  baleine 

soo  Au  fond  de  l'eaue  gifent  morts  fur  l'areine. 
Doris,  Nerée  &  leurs  tilles  fafchées 
Mefmes  fe  font  (ainlî  qu'on  dit)  cachées 
DefToubz  l'eaue  tiède  :  &  le  grand  Neptunus, 
Tout  renfrongné,  ofa  fes  bras  touts  nudz 

SOS  Troys  foys  hors  leaue  mettre  &  aduenturer  : 
Troys  foys  ne  fceut  l'aer  ardent  endurer. 
Finablement  Terre,  dame  treffainéle, 
Des  eaues  de  mer  enuironnée  &  ceindre 
Et  des  ruyiïeaulx  que  1  infortune  amere 


5^0  Le   fécond  liure 

sio  Feit  retirer  au  ventre  de  leur  mère, 
Va  mettre  hors,  parmy  vne  creuace, 
lufques  au  col  fa  libérale  face, 
La  main  au  front  :  &  d'vn  grand  tremblement 
Elbranlant  tout  vniuerfellement, 

SIS  Plus  bas  vn  peu  s'affit  &  s'aualla 

Que  de  couftume,  &  puis  ainli  parla  : 
oraifon  Si  tout  cecy  (fuprefme  Deité) 

de  la  Terre.  .  ,    ^         •       ,      «     •      u  •    > 

A  gre  te  vient,  &  le  1  ay  mente, 

A  quel  propos  ceffe  à  prefent  ta  fouldre? 

S20  Puifque  iinir  me  conuient  &  refouldre 
Par  feu  cruel,  viens  moy  du  tien  ferir  : 
Regret  n'auray  de  telle  main  périr. 
A  peine  puy  dire  vn  mot  (&  fans  doubte 
La  grand  vapeur  quaii  l'ellouffoit  toute)  : 

S2S  Regarde  moy,  &  entends  à  mes  veuz. 
Grillez  &  ardz  font  défia  mes  cheueux  : 
Flambe  &  fumée  auiîî  mes  yeulx  affolent, 
Et  fur  mon  chef  les  eftincelles  volent. 
Eft  ce  l'honneur,  le  fruid:,  le  bénéfice 

sjo  Qnç:  tu  me  rends  de  mon  fertile  office? 
Et  pour  l'ennuy,  la  froiffeure  &  l'ahan 
Que  i'ay  de  herfe  &  de  foc,  d"an  à  an? 
O  Dieu  des  Dieux,  me  traié1:es  tu  ainfi, 
Pour  mon  loyer  d'adminiftrer  icy 

S3S  Lherbe  aux  trouppeaux,  les  fruiélz  meurs  &  récents 
Au  genre  humain,  &  à  vous  de  lencens.- 
Or  prends  encor  que  mérité  ie  l'aye  : 
Qu'ont  fai(fl:  les  eaues  pour  fouffrir  cefte  playe? 
Qu'a  defleruy  ton  bon  frère  Neptune? 

s+o  Pourquoy  la  mer  (qui  luy  eil  par  fortune 
Efcheue  en  lot)  va  elle  en  defcroiffant, 
De  iour  en  iour  loing  du  ciel  sabbaiffant? 
Las  !  Il  l'amour  de  moy  &  de  ton  cher 
Frère  germain  ton  cueur  ne  \  ient  toucher, 

s+s  Vueilles  au  moins,  par  pitié,  prendre  garde 
A  ton  cler  ciel.  O  Dieu  puiffant,  regarde 
Bas  &  hault  :  fume  &  Ivn  &  laultre  pôle. 
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Si  tant  foit  peu  la  flambe  les  viole, 
Voz  beaulx  manoirs  ruyneront.  Helas  ! 

550  Ne  voys  tu  poind:  comment  ahane  Atlas.- 
A  peine  peult  fouftenir  fur  l'efchine 
Du  ciel  treshault  l'enflambée  machine. 
Si  mer,  li  terre  &  ciel  s'en  vont  perduz, 
Au  vieil  Chaos  retournons  confonduz  : 

sss  Retire  doncq  du  feu  lî  peu  de  chofe 

Qui  refte  encor,  &  le  tout  mieulx  difpofe. 

A  tant  fe  teut  la  Terre  douloureufe. 
Car  endurer  la  vapeur  chaleureufe 
Plus  ne  pouuoit,  ne  parler  nullement  : 
Parquoy  fon  chef  retira  promptement 
Tout  dedans  foy,  aux  fofTes  foubterraines 
Qui  des  enfers  eftoyent  les  plus  prochaines. 


S6o 


Lors  luppiter  mifericordieux, 
Apres  auoir  bien  faicl  entendre  aux  Dieux, 

565  Mefme  a  celuy  qui  le  char  a  donné, 
Que  fans  fecours  tout  s'en  va  ruyné, 
Droict  au  plus  hault  de  la  tour  fe  retire. 
D'où  d'icy  bas  les  nues  il  attire. 
Et  de  laquelle,  en  tel  endroid:  quil  veult, 

S70  Lance  la  fouldre,  &  le  tonnerre  efmeut. 

Mais,  pour  celle  heure,  il  n'euft  pas  fceu  où  querre 
Nues  quil  peuft  attirer  de  la  terre, 
Naulcunes  eaues  que  du  ciel  feill:  plouuoir  : 
Parquoy  tonna  &,  de  tout  fon  pouuoir, 
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57  5  Darda  la  fbuldrc  aiiccqiies  le  bras  dcxtre 

Sur  le  nouueau  charretier  mal  adextre, 

Luy  ofta  lame  &  le  char  embrafë, 

Et  par  le  feu  a  le  feu  appaifé. 

Les  forts  cheuaulx,  qui  de  paour  trefbucherent, 
580  Culebutants  touts  enfemble,  arrachèrent 

Leurs  colz  des  iougs,  les  harnois  ont  laifîez 

Sur  le  chemin,  rompuz  &  defpecez. 

Loing  d'vn  coilé  gift  le  mort,  tombé  feul  : 

De  l'aultre  gift  hors  des  limons  l'aifTeul  : 
585  Roues  &  raiz,  &  pièces  efclatées, 

Du  chariot  au  loing  font  efcartées  : 

Et  Phaëton,  à  qui  les  afpres  feux 

Faifoyent  flamber  les  beaulx  crefpez  cheueux. 


Cheute 
de  Phaëton. 


Cheut  renuerfé  (Fortune  ainfi  le  traid:e), 
590  Et  parmy  laer  fut  porté  longue  traiéïe  : 
Comme  par  foys  des  fereins  &  clers  cieulx 
Chet  vne  eftoille,  ou  cheoir  femble  à  noz  yeulx. 

A  la  fin  seft  fa  cheute  rencontrée 
Loing  de  fa  terre,  en  contraire  contrée, 
595  Où  le  receut  le  Pau,  fleuue  fameux, 
Et  luy  laua  fon  vifage  fumeux. 

Les  Nymphes  lors,  nayades  d'Italie, 
En  tombeau  faiél  de  pierre  bien  polie 
Le  corps  fumant  poferent  à  lenuers, 
600  Et  au  deffus  feirent  grauer  ces  vers  : 

Cy  deffoubz  gift  Phaëton,  conducteur 
Du  chariot  de  fon  cler  géniteur  : 
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S'on  dit  que  mal  fceut  condu)Te  fa  prifc. 
Si  tomba  il  ayant  faiél  haiiltc  emprife. 

rîo$      Le  pere  alors,  miferable  &  fafché, 
Son  larmoyant  vifage  auoit  caché  : 
Voyre  &  tient  Ion  (  li  croire  ainii  le  fault  ) 
Que  de  foleil  au  monde  y  euft  detfault 
Vn  iour  entier  :  la  flambe  feulement 

610  Du  furuenu  cruel  embrafement 
Donna  clarté  en  terre  longue  pofe  : 
Et  ce  malheur  feruit  de  quelcque  chofe. 


Clymene,  après  auoir  dicT:,  par  grand  ire. 
D'vn  tel  malheur  ce  quil  en  falloit  dire. 

61  s  Hors  de  fon  fens.  en  habit  defciré, 
Par  tout  le  monde  a  couru  &  viré, 
Cherchant  par  tout,  premier  le  corps  fans  ame, 
Et  puis  les  os.  En  fin  la  bonne  dame 
Trouua  les  os  foubz  dur  tombeau  ferrez 

620  Et  fur  riuage  eftranger  enterrez. 

Lors  fur  le  lieu,  quah  pafmée,  tombe. 
Et,  ayant  leu  le  nom  deflus  la  tombe. 
Le  marbre  froid  de  larmes  a  couuert, 
Et  l'efchaufFa  de  fon  fein  defcouuert. 

625      Ses  foeurs  auffi,  les  Heliades  belles, 

Non  moins  pleurants,  feirent  des  larmes  d'elles 
Dons  à  la  mort,  inutiles  &  vains  : 
Et,  fe  frappant  leftomach  de  leurs  mains. 
Ont  appelle,  par  iours  &  par  nuiclz  maintes, 

6jo  Leur  frère  cher,  Phaëton,  qui  leurs  plainél^es 
Ne  peult  ou)T  :  puis,  de  douleur  touchées. 
Se  font  defTus  le  fepulchre  couchées. 


Clvmene. 
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Les  foeurs 

de  Phaëton 

muées  en  arbres. 


la  quatre  moys  ce  diieil  plein  d'amertume 
Auoyent  mené,  à  leur  mode  &  couftume 

6js  (Car  ia  la  mode  eftoit  faic^e  dvfage). 

Des  foeurs  adoncq  celle  qui  euft  plus  d'aage, 
Se  voulant  feoir  deffus  la  terre  froide, 
Crie  &  fe  plaind:  que  des  piedz  deuient  roide 
Vers  qui  tafchant  la  féconde  venir, 

<5+o  Ses  plantes  fent  racines  deuenir. 


La  tierce,  ainli  que  fes  cheueulx  tafchoit 
Rompre  des  mains,  des  fueilles  arrachoit. 
L  vne  fe  plaind:  dont  fes  cuiffes  chernues 
En  tronc  de  boys  tout  court  font  retenues. 

64S  L'aultre  fe  plainél  de  quoy  fes  bras,  tant  beaulx, 
A  veue  d'oeil  deuiennent  longs  rameaulx. 
Et  ce  pendant  qu'elles  font  en  ces  peines 
L'efcorce  verd  leur  croift  au  tour  des  aynes  : 
Des  aynes  monte  au  ventre  bellement, 

650  Au  fein,  aux  bras  &  aux  mains,  tellement 
Que  plus  n'appert  iinon  leur  bouche  belle, 
Qui  au  fecours  encor  la  mère  appelle. 
Mais  que  fera  la  mère  martyrée. 
Sinon  courir  là  où  elle  eu  tirée 

655  D  amour  d "enfants,  puis  deçà,  puis  delà. 
En  les  baifant,  iî  laifement  elle  a.) 
Ce  n'eft  pas  tout  :  elle  a  tafché  adoncq 
A  retirer  les  corps  hors  de  leur  tronc. 
Et,  pour  ce  faire,  auecques  fes  mains  blanches 
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660  De  touts  coftez  rompoit  les  ieunes  branches, 
Dont  il  faillit,  deffus  1  efcorce  verte, 
Gouttes  de  Tang,  comme  de  playe  ouuerte. 
Chafcune  adoncq  qui  fent  le  mal  s'efcrie  : 
Laiflez  cela,  ma  mère,  ie  vous  prie. 

665  Lai/îêz  cela,  &  voz  mains  retirez, 
Car  noftre  corps  en  larbre  del'cirez. 
Adieu  difons.  Lors  lefcorce  &  le  boys 
Couurit  leur  bouche  &  empefcha  la  voix. 
De  ces  nouueaulx  arbres  encor  defgoutte 

670  lournellement  de  larmes  mainte  goutte. 
Larmes  de  gomme  en  ambre  durciffant. 
Lequel  le  Pau,  fleuue  cler  &  puiflant, 
Souuent  enuoye  aux  dames  d'Ytalie, 
Pour  le  porter  fur  la  gorge  polie. 


67s      Là  fut  prefent  Cygnus,  iilz  de  Sthenel, 
Parent,  fans  plus,  du  cofté  maternel 
A  Phaëton,  toutesfoys  fon  plus  proche 
En  zèle  vray  d'amytié  fans  reproche. 
Luy  doncq,  ayant  fon  règne  abandonné 

680  (Car  de  Ligure  eftoit  roy  couronné), 

Auoit  remply  de  grandz  clam.eurs  plaindtiues 
D'Eridanus  les  verdoyantes  riues. 
Et  la  foreli,  qui  d'arbres  &  ramées 
Accreue  eftoit  par  les  foeurs  transformées  : 

«58 s  Mefme  le  fleuue  en  auoit  retenty  : 

Quand  le  dolent  fa  voix  d'homme  a  fenty 
Atténuer,  &  fon  chenu  pelage 


L'ambre 

prouena  des 

larmes  des  filles 

da  Soleil. 
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Se  tranfmuer  en  femblable  pennage  : 
Son  col  veit  loing  de  1  eftomach  s'eftendre, 
690  Ses  doigtz  rougir  &  l'vn  laultre  fe  prendre 
Puis  eut  vne  aile  à  chafcun  coflé  ioinéte, 
Et  fai61:e  fut  fa  bouche  vn  bec  fans  poinéte. 
En  tin  Cygnus  entièrement  deuint 
Cygnus  changé  Vn  oyfeau  blanc,  auquel  depuis  n'aduinl 

en  oyeau.        ^^^  Dauoir  au  ciel,  n"à  luppiter  fiance, 
Comme  n'ayant  pas  mis  en  oubliance 
Le  feu  à  tort  fur  Phaëton  ied:é  : 
Parquoy  depuis  a  fan  refuge  efté 
Parmy  eftangz  &  grandz  lacz  fpatieux  : 
700  Et  luy  fut  lors  le  feu  tant  odieux, 

Qu'il  s'eft  depuis  touiîours  voulu  retraire 
En  l'eaue,  qui  eu  au  feu  Toute  contraire. 

Tandis  Phebus,  terny,  de  dueil  attainc^, 
Et  auffi  fort  decheu  de  fon  beau  teinél 
70  s  Que  quand  il  fouffre  eclipfe  bien  extrefme, 
La  clarté  hayt,  hayt  le  iour  &  foy  mefme. 
Pleure,  &,  pleurant,  tant  fe  defpite  &  deult 
Que  plus  au  monde  efclerer  il  ne  veult. 
Ma  deftinée  a  (ce  dit  il)  affez 
710  Eu  de  trauaulx  par  les  fiecles  paffez. 
Et  me  repens  du  labeur  que  i'ay  pris. 
Labeur  fans  fin,  fans  honneur  &  fans  prix. 
Qui  vouldra  voyfe,  à  ceft  heure,  conduyre 
Le  chariot  qui  le  monde  fait  luyre  : 
715  Et  11  aulcun  des  Dieux  ne  le  peult  faire, 
Vienne  luy  mefme  entreprendre  l'affaire  : 
Au  moins,  tandis  que  mes  refnes  tiendra, 
De  faire  oultrage  il  ne  luy  fouuiendra. 
Et  chommeront  fes  fouldres  trop  feueres, 
720  Dont  û  bien  fçait  priuer  d'enfants  les  pères  : 
Lors  fçaura  il,  ayant  expérience 
De  mes  cheuaulx  trop  pleins  d  impatience. 
Que  ceftuy  là  qui  régir  ne  les  Iceut 
N  auoit  gaigné  que  la  mort  en  receut. 
725      Comme  Phebus  fe  plaint  de  fes  moleftes, 


de  la  xMetamorphole  d'Ouide.        387 

Circuy  l'ont  les  aultres  Dieux  celeftcs. 

Le  fuppliant  d'affeclion  profonde 

De  ne  laifTer  en  ténèbres  le  monde. 

luppiter  mefme  à  luy  bien  fort  s  excufe 
7JO  Du  feu  iedlé,  &  de  prières  vfe. 

Finablement,  d  vne  royale  audace. 

A  la  prière  adioufta  la  menace. 

Sur  ce  Phebus  fes  grandz  cheuaulx  rafîemble. 

Dont  le  plus  feur  de  paour  encores  tremble. 
7JS  Les  bat,  les  frappe,  en  colère  les  broche. 

Et  le  trefpas  de  fon  tilz  leur  reproche. 
Le  Tout  puiflant  adoncq  de  toutes  parts 

A  tournoyé  du  ciel  les  haultz  remparts. 

Pour  viliter  auecques  prouidence 
7+0  Si  le  feu  a  rien  mis  en  décadence. 

Puis,  quand  il  veit  que  de  chafcan  quartier 

Tout  eftoit  feur.  ferme  &  en  fon  entier, 

Du  ciel  s'en  vint  aufïï  bas  que  nous  fommes. 

Pour  veoir  la  terre  &  le  labeur  des  hommes  : 
7+$  Mais  par  fus  tout  il  meit  fon  eftudie 

A  reparer  fon  pays  d'Arcadie, 

Et  reftablir  les  fleuues  &  ruyfleaulx, 

Qui  n'ofoyent  faire  encor  couler  leurs  eaux  : 

Herbes  &  fleurs  à  la  terre  rendit, 
7SO  Fueilles  &  fruiélz  fur  les  arbres  pendit. 

Et  les  foreftz  gaftées  de  l'ardeur 

Feit  reueftir  de  nouuelle  verdeur. 

Tant  il  alla.  &  tant  il  en  reuint.  lappiter 

Quardentement  amoureux  il  deuint  ""*  *^*  Cai'fto- 

7SS  De  Califto,  vierge  qui  de  Nonacre 

Natifue  eftoii.  Cefte  pucelle  facre 

Pas  ne  faifoit  ouurages  délicats  : 

Parer  fon  chef  auffi  n'eftoit  fon  cas  : 

Ains  le  tenoit  d'vn  blanc  fronteau  ferré. 
7rto  Et  fe  ceignoit  d'vn  gros  tyfTu  ferré  : 

Aulcunesfoys  vn  dard  elle  tenoit, 

Aulcunesfoys  vn  arc  elle  prenoit, 

Car  elle  eftoit  de  Diane  compaigne. 


amou- 
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luppiter 
transformé 
en  Diane. 


Et  n'y  eut  iille  en  toute  la  montaigne 
765  De  Menalon  d'elle  plus  fort  aymée  : 
Mais  grand  faueur  pafle  comme  fumée. 


770 


la  le  foleil,  haultement  elleué, 
Son  my  chemin  auoit  plus  qu'acheué. 
Quand  elle  entra  dans  vn  boys  dont  nul  aage 
N'auoit  faid:  cheoir  ne  branche  ne  fueillage. 
Là,  fur  vn  lieu  feutré  d'herbe  &  de  moufle, 
Va  defpouiller  de  l'efpaule  fa  troufl^e. 
Puis  fon  bel  arc  bien  tendu  deftendit, 
Et  deflus  Therbe  à  terre  s'eftendit 

77 s  Tout  de  fon  long,  de  repofer  contrainte, 
Faifant  cheuet  de  fa  troufle  bien  pain61:e. 
Quand  luppiter,  qui  de  loing  la  regarde, 
La  veit  feulette  &  fans  aulcune  garde  : 
la  (ce  dit  il)  ne  fçaura  mon  efpoufe 

780  Ce  coup  d'emblée,  &  n'en  fera  ialoufe, 
Ou  il  le  fç;ait,  elle  aura  beau  s'en  plaindre! 
Sont  les  courroux  des  dames  tant  à  craindre  P' 

En  ce  difant  il  va  prendre  fubit 
De  Diane  le  vifage  &  l'habit, 

78s  Puis  s'approcha  de  la  vierge,  en  difant  : 
Ma  chère  foeur,  que  fays  tu  cy  gifant, 
Et  en  quel  boys  as  tu  cherché  ta  prinfe.^ 
Lors  fe  leua  la  vierge  bien  apprinfe. 
Et  luy  refpond  :  De  cueur  ie  te  falue, 

790  Deefle  chafte  &  de  plus  grand  value 

Que  luppiter  :  i'en  dy  ce  qu'il  m'en  femble. 
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Me  deuft  il  or  ouyr  &  veoir  cnfemble. 
Et  luy  de  rire,  auecques  ioye  extrefme 
D'ainfî  fe  veoir  préférer  à  foy  mefme  : 

79 s  Puis  la  baifa,  non  afTez  challement, 
Ne  comme  font  vierges  communément. 

Et  comme  eftoit  de  luy  racompter  prefte 
Dedans  quel  boys  auoit  efté  en  quefte, 
Il  l'empefcba,  l'embrafTant  ferme  &  fort. 

800  Si  fe  declaire,  vfant  de  grand  effort  : 
Elle  de  luy  met  peine  à  fe  deffaire, 
Aultant  pour  vray  que  femme  fçauroit  faire. 


Que  pleurt  aux  Dieux,  luno,  que  veoir  la  peuiïes! 

Vers  elle  vfé  de  plus  grand  doulceur  eufles. 
80  s  Moult  fe  débat  :  mais  où  pourroit  on  prendre 

Fille  qui  peuft  d'vn  tel  Dieu  fe  deffendre? 
Au  ciel  après  victorieux  il  monte  : 

Et  Califto,  pleine  d'ennuy  &  honte, 

Faifant  en  l'aer  fa  complainéte  &  querelle, 
810  En  hayne  print  la  foreft  maquerelle, 

D'où  s'en  allant,  tant  euft  le  cueur  failî 

Et  perturbé,  qu'elle  oublia  qualï 

Ses  dardz,  fa  troufTe  &  fon  arc  dertendu. 

Qui  là  eftoit  contre  vn  arbre  pendu. 
Sur  ce  voyci  (auec  fa  charte  bande) 

Venir  Diane  aual  la  forefi:  grande 

De  Menalon,  bien  fiere  en  fon  courage 

D  auoir  occis  mainte  befte  fauluage. 

Si  appcrceut  la  nymphe  &  lappcla  : 


8,5 
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820  Elle,  loyant,  foubdain  fe  recula, 
Et,  de  prinfault  qu'eut  Diane  aduifé, 
Craignit  que  fuft  luppiter  defguifé  : 
Mais  quand  {es  yeulx,  en  fe  retournant,  veirent 
Les  Nymphes  foeurs,  qui  leur  dame  fuyuirent, 

82s  Elle  cogneut  que  ce  n'eftoyent  cautelles  : 
Parquoy  s'en  vint  droidl  en  la  trouppe  d'elles. 

O  combien  eft  malaifé  qu'on  ne  face 
Cognoiftre  aux  gens  fon  crime  par  la  face! 
Les  yeulx  en  hault  à  grand  peine  elle  dreiïe  : 

830  Ne  n'ofoit  plus  coftoyer  fa  maiftrefle, 
Ne  cheminer  en  fon  rang  la  première, 
Comme  elle  eftoit  parauant  coultumiere  : 
Ains  ne  dit  mot,  &,  rougiflant,  tefmoingne 
Qu'en  fon  honneur  elle  a  receu  vergongne  : 

83  s  Voyre,  &  ne  fuft  que  Diane  eit  pucelle, 
luger  euft  peu  de  la  coulpe  d'icelle 
En  cent  façons,  &  dit  on  que  fes  foeurs 
Cogneurent  bien  du  faid:  des  iignes  feurs. 
Le  temps  coula,  &  la  lune  cornue 

8^0  lufquà  neuf  foys  eftoit  ia  reuenue, 

Quand  il  aduint  qu'au  retour  de  la  chaffe, 
Diane,  eftant  du  chauld  pefante  &  lafîe. 
Entra  dedans  vne  foreft  ramée. 
D'arbres  efpez  à  l'entour  bien  fermée, 

84S  Où  murmurant  vn  cler  ruiffeau  couloit, 
Du  quel  le  fable  au  fond  de  l'eaue  rouloit. 

Apres  qu'elle  eut  de  fa  diuine  bouche 
Loué  le  lieu,  l'eaue  du  pied  elle  touche, 
Puis  dit  ainfî  :  Loing  de  nous,  pour  le  moins, 

850  Sont  à  prefent  regardeurs  &  tefmoings  : 
le  fuy  daduis,  mes  filles  cher  tenues. 
Qu'en  ce  beau  lieu  nous  baignions  toutes  nues. 

A  ce  mot  là,  rougit  la  paoure  iille  : 
Toute  la  trouppe  adoncq  fe  deshabille, 

855  Fors  Califto,  qui  trifte  &  penlifue  eft. 
"Voyant  cela,  chafcune  la  deueft. 
Et,  des  que  fut  mife  ius  fa  vefture, 
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Auec  le  corps  parut  fa  forfai(îlure  : 

Dont  plus  auant  en  trouble  &  paour  elle  entre  : 

860  Et  comme  veult  des  mains  cacher  fon  ventre  : 
Va  (dit  Diane)  ailleurs  ton  corps  mouiller. 
Et  le  facré  ruyfTeau  ne  viens  fouiller  : 
Luy  commandant  (puis  qu'elle  eftoit  enceinéle) 
De  s'en  aller  hors  de  la  bande  faincte. 

865      luno,  Deefle  arrogante  &  auftere, 
De  longue  main  fçauoit  tout  ce  myftere, 
Et  attendit  l'heure  propre  &  le  poindl 
Pour  s'en  venger  griefuement  &  appoinél. 
Or  de  tarder  n'auoit  plus  caufe  aulcune  : 

870  Et  ce  qui  plus  augmentoit  fa  rancune, 
Son  ennemye  auoit  ia  faicl  1  enfant. 
Nommé  Arcas,  en  beaulté  triumphant  : 
Deuers  lequel  luno,  pleine  de  rage, 
Tourna  {es  yeulx  &  fon  cruel  courage, 


875  Difant  ainli  :  Adultère  ^^laine, 

Encor  falloit  queufles  la  pance  pleine, 
Et  que  le  tort  que  de  toy  iay  receu 
Fuft  par  ton  fruiét  manifefté  &  fceu, 
Et  que  par  là  fufl:  aufîi  tefmoigné 

880  Le  deshonneur  qua  mon  mary  gaigné. 
Mais  impunie  or  ne  te  laifleray, 
Car  pour  iamais  ta  forme  effaceray. 
Qui  trop  te  plaift,  &  qui  trop  fut  prifée 
De  mon  mary,  garfe  mal  aduifée. 

88s      Ces  motz  iiniz,  de  main  cruelle  &  forte 


Arcas. 


Califto 

transformée 

en  oarfe. 
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La  prend  au  poil,  &  par  terre  la  porte 
Le  front  premier  :  elle,  la  fuppliant, 
Luy  tend  les  bras,  bien  fort  s'humiliant. 
Ses  bras  adoncq,  ainfi  qu'ilz  s'aduancerent, 
890  Vn  gros  poil  noir  à  veftir  commencèrent  : 
Ses  mains,  fes  doigts  à  fe  courber  fe  prindrent, 
Et  peu  à  peu  crochuz  ongles  deuindrent. 


Seruant  de  piedz  pour  marcher  en  touts  lieux 
Sa  bouche  auiîî,  que  le  plus  grand  des  Dieux 

89  s  Baifa  iadis,  changea  fa  belle  forme 

En  gueule  grand,  rechignée  &  difforme. 
Auffi,  alîin  que  par  humble  prier 
Elle  ne  peuft  les  courages  plyer, 
Oûé  luy  fut  le  pouuoir  de  rien  dire  : 

900  Vne  voix  rauque,  vne  voix  pleine  d'ire 
Et  de  terreur,  lui  fortoit  feulement 
Hors  du  gofier  efpouantablement. 
Mais,  nonobftant  que  du  tout  deuint  ourfe. 
Son  premier  fens  ne  perdit  elle  pource  : 

90s  Ains,  tefmoignant  fes  douleurs  &  tourments 
Par  continuz  aigres  gemiffements. 
Elle  a  leué,  comme  font  les  humains, 
Deuers  le  ciel  fes  telles  quelles  mains  : 
Et  quand  ne  peult  fon  luppiter  abfent 

910  Nommer  ingrat,  ingrat  elle  le  fent. 

Las!  quantesfoys,  en  la  prairie  tienne 
Et  par  deuant  fa  demeure  ancienne, 
Se  pourmena  fans  repos  ni  arreft. 
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N'ofant  coucher  feulette  en  la  forell. 
91$  Las!  quanteslbys,  par  rochers  &  par  boys, 

Les  chiens  courants  l'ont  tenue  aux  abboys! 

Las  !  quantesfoys  elle,  qui  fut  chafTeufe, 

Deuant  chafTeurs  fuit  toute  paoureufe! 

Souuent,  voyant  mainte  befte  champeftre, 
920  S'alloit  cacher,  ne  fe  fouuenant  eftre 

Ce  qu'elle  elloit  :  li  qu'en  mont  ne  rocher 

L'ourfe  n'ofoit  des  ourfes  approcher. 

Et,  voyant  loups,  de  paour  fe  defefpere, 

Combien  qu "entre  eulx  full  Lycaon,  fon  père. 
92 s      A  chef  de  temps,  furuint  fon  tilz  Arcas, 

Né  de  quinze  ans,  ignorant  tout  ce  cas. 

Qui,  en  allant  les  beftes  pourchafler, 

Et  ellifant  propres  boys  pour  chafTer, 

Des  que  fes  retz  &  filets  eut  tendus 
9JO  Aux  enuirons  du  boys  dErymanthus, 

Par  grand  hazard,  fus  à  fa  mère  il  court  : 

Qui,  le  voyant,  fur  piedz  s  arrefta  court, 

Comme  il  elle  euft  cognoifiance  bonne 

De  fon  enfant.  Arcas  adoncq  s'eftonne, 
93 s  Et  recula  de  crainte  efpouanté. 

Voyant  l'oeil  d'elle  en  luy  touliours  planté  : 

Et  non  fçachant  que  fa  mère  fuft  telle, 

Il  ne  voulut  plus  près  s  approcher  d'elle  : 

Lors  de  fon  dard,  frefchement  efmoulu,  Arcas,  fiis  de 

9+0  Par  l'eftomach  enferrer  l'a  voulu.  ^.  A^''"n'„ 

mue  en  eiloille. 

Mais  luppiter,  fouueraine  defFenfe, 

Retint  le  coup,  empefchant  cefte  offenfe  : 

Puis,  par  le  vent  en  laer  hault  emportez, 

En  vn  moment  il  les  a  tranfportez 
9+s  lufques  au  ciel,  où  il  en  feit  deux  lignes 

Clers  &  luyfants,  en  maniions  voylines. 
luno  s'enfla,  des  que  deuant  fes  yeulx 

Veit  refplendir  fon  aduerfaire  aux  cieulx  : 

D'où,  defcendant  en  mer,  s'en  eft  venue 
9$o  Deuers  Thetis,  la  DeefTe  chenue. 

Et  rOcean,  touts  deux,  pour  leurs  vieilleiîès, 
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Moult  relierez  des  Dieux  &  des  DeefTes. 
Si  ont  prié  luno  qu'elle  leur  dit 
Pourquoy  venoit  :  laquelle  refpondit  : 

9SS  Vous  demandez  pourquoy  ii  diligente 
le  vien  çà  bas,  qui  du  ciel  fuy  régente  : 
Sçauoir  vous  fay  qu'vne  aultre  maintenant 
Eft  au  cler  ciel  (en  lieu  de  moy)  régnant  : 
Et  mentir  veulx,  ii,  des  que  fera  nuiét, 

960  Vous  ne  voyez  (qui  trop  au  cueur  me  nuit) 
Deux  aftres  neufz,  qui,  d'amour  fauorable, 
Ont  eu  naguère  au  ciel  place  honnorable 
Droi6l  au  Cerceau,  dont  la  rondeur  accolle, 
En  petit  tour,  des  cieulx  le  dernier  pôle. 

96s      O  Dieux  marins,  eu  ce  là  pour  penfer 
Qu'on  ne  vouldra  luno  plus  ofFenfer.^ 
Eft  ce  par  là  qu'on  craindra  ma  puiflance. 
Qui  fay  prouffit  quand  ie  porte  nuyfanceî^ 
O  combien  grande  &  habile  ie  fuy! 

970  O  que  i'ay  bien  monflré  ce  que  ie  puy! 
D'eftre  plus  femme  ay  gardé  la  traiftreffe, 
Et  maintenant  elle  eft  faidle  Deeiïe. 
Ainlî  punyz  font  ceulx  qui  me  font  faulte  : 
Voylà  comment  eft  ma  puiffance  haulte. 

97 s  le  fuy  d'aduis  que  femme  il  la  reface, 
Et  que  de  befte  il  luy  ofte  la  face, 
Ainiî  qu'il  feit  à  Yo  mugiffant. 
A  quoy  tient  il  qu'en  me  forbanniflant 
Il  ne  l'efpoufe,  &  qu'il  ne  délibère 

980  De  recepuoir  Lycaon  pour  beaupere? 

O  puiftants  Dieux,  ii  la  griefiie  poinéture 
Et  le  mefpris  de  voftre  nourriture 
Vous  touche  au  cueur,  commander  vous  prions 
A  voftre  mer  que  les  Septentrions 

98$  N'y  entrent  poinél:,  &  les  aftres  chaftez 
Qui  par  mal  faire  au  ciel  font  aduancez  : 
A  celle  lin  que  l'orde  concubine 
Poinél  ne  fe  baigne  en  l'eaue  pure  marine, 
luno  treft^ien  fa  demande  impelra 
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990  Des  Dieux  de  mer,  puis  dedans  l'aer  entra 
En  chariot  ayant  lymons  dorez. 
Tiré  par  paons  bien  paincfl^z  &  colorez, 
Auffi  bien  pain(5lz  des  yeulx  d'Argus  tué  : 
Comme  en  noir  fut  ton  pennage  mué, 
995  Corbeau  iafeur,  qui  auoys  de  coullume. 
Par  cy  deuant,  de  porter  blanche  plume. 
Certes  loyfeau  par  moy  ores  chanté 
Efloit  iadis  li  blanc  &  argenté, 
Qu'efgal  eftoit  aux  colombelles  coyes, 

1000  Et  de  blancheur  rien  ne  debuoit  aux  oyes. 
Qui  preferuer  debuoyent  le  Capitole, 
Nau  cygne  auec,  qui  loing  des  eaues  ne  vole 
Mais  tant  luy  feit  fa  langue  de  dommage, 
Qu'ores,  pour  blanc,  il  porte  noir  plumage. 

loos       Iadis  n'y  eut  tille,  en  toute  Aemonie. 
Qui  fuft  de  grâce  &  beaulté  mieulx  garnie 
Que  Coronis,  la  nymphe  Lariflee, 
Que  Phebus  eut  fur  toutes  en  penfée. 
Elle  eftant  vierge,  ou  elle  ayant  forfaicl. 

loio  Mais  le  corbeau  s'apperceut  de  fon  faidl. 
Et  ne  fceut  on  jamais  le  diuertir 
D'aller  Phebus,  fon  maiftre,  en  aduertir. 
En  y  allant,  la  corneille  efuolée 
(Pour  fçauoir  tout)  après  luy  ell  volée, 

lois  Et  auffi  tort  que  la  caufe  entendit 

De  fon  chemin,  rondement  luy  a  diél  : 
Tu  vas  très  mal,  croy  moy,  lî  tu  es  fage, 
Sans  mefprifer  de  mon  bec  le  prefage  : 
Efcoute  vn  peu  ce  que  ie  fuz  vn  temps. 

1020  Voy  ce  que  fuy,  &  le  pourquoy  entends. 
Tu  trouueras  que  ma  tidelité 
M'a  fai(ft  nuyfance,  en  difant  vérité. 

Pallas  vn  iour,  par  fon  fens  &  practique, 
En  corbillon,  tiffu  d'olier  Atlique. 

102$  Auoit  l'enfant  Erichthone  enfermé. 
Lequel  fans  mère  auoit  efté  formé  : 
Et.  defFendant  que  poindl  on  n'y  regarde. 


Coronis 

transformée  en 

corneille. 
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Agiauros. 


Elle  bailla  ce  corbillon  en  garde 
Entre  les  mains  de  troys  pucelles,  nées 
1030  Du  roy  Cecrops,  fans  ce  qu'acertenées 
Pallas  les  euft  de  l'eflrange  merueille 
Qui  enfermée  eftoit  en  la  corbeille. 


le,  qui  eftoys  de  fueilles  bien  cachée, 

Du  hault  d'vn  orme,  où  ie  m'eftoys  branchée, 

103  s  Les  efpyois.  Les  deux,  Herfe  &  Pandrofe, 
Gardoyent  trefbien  cette  corbeille  clofe  : 
Mais  Agiauros,  l'vne  de  ces  troys  gardes. 
En  appellant  les  deux  aultres  couardes, 
La  defFerma,  il  bien  que  l'enfant  veirent 

1040  Demy  ferpent.  La  faulte  qu^elles  feirent 
le  rapportay  à  la  fage  Pallas, 
Qui  m'en  rendit  fi  dur  loyer,  helas  ! 
Que,  pour  iamais,  par  tout  fuis  appelée 
De  Minerua  la  garde  reculée  : 

104S  Et  par  auoir  efté  mal  taciturne. 

Va  deuant  moy  la  cheueche  noélurne. 
Certes  ma  peine  &  ma  punition 
Doibt  eftre  exemple  &  admonition 
A  touts  oyfeaux  de  quelconque  plumage, 

1050  De  ne  chercher  par  leur  langue  dommage. 
Tu  me  diras  qu'en  mon  premier  degré 
Jamais  Pallas  ne  me  print  de  fon  gré, 
Ne  fans  l'auoir  de  ce  bien  fort  requife. 
Quand  tu  l'auras  elle  mefmes  enquife, 

10s s  Poinél  ne  vouldra  (quoy  qu'irritée  l'aye) 


f  6o 
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Nyer,  ce  croy  ie,  vne  chofe  fi  vraye. 

Car  fçauoir  doibs  que  iadis  ie  fu  née 

Dedans  Phocis,  du  noble  Coronée, 

Qui  me  nourrit  en  triumphant  arroy  : 

Chafcun  le  fçait,  ieftoys  tille  de  roy  : 

Et  maintz  feigneurs  (ie  le  dy  fans  vantance) 

Riches  &  grandz  cherchoyent  mon  accoinclancc. 


Las!  ma  beaulté  me  caufa  dueil  amer  : 
Car  comme  vn  iour,  fur  le  bord  de  la  mer, 

joôs  le  m'en  alloys  pas  à  pas  pourmenant, 
Comme  ie  fayz  encores  maintenant, 
Le  Dieu  des  eaues  me  veit  &  m'efcria, 
Et,  plein  d'ardeur,  de  l'aymer  me  pria  : 
Puis,  quand  fon  temps  &  fa  doulce  requefte 

1070  Perdre  fentit,  la  force  meit  en  quefte  : 
Me  fuyt  :  ie  fuy,  iabandonne  la  riue, 
Et  en  fuyant  ie  voy  qu'en  vain  i'eftriue  : 
Dont  i  appellay  &  Dieux  &  humains.  Somme, 
Ma  voix  ne  vint  en  nulle  aureille  d'homme  : 

107 s  Pallas,  fans  plus,  en  fouuenance  m'eut, 
Pour  vne  vierge  vne  vierge  sefmeut, 
Et  me  donna  fecours  que  i  attendoye. 
Les  bras  au  ciel,  en  pleurant,  ie  tendoye  : 
Mes  bras  foubdain  ie  vins  à  mefcognoiftre, 

1080  Et  apperceu  plumes  noires  y  croillre  : 
Mes  veftements  defpouiller  ie  prefume, 
Mais  ie  trouuay  que  ceftoit  défia  plume. 
Dont  la  racine  en  la  peau  ie  cachoys. 
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Nyilimene 

muée 
en  chouette. 


Frapper  des  mains  l'eftomach  nud  tafchoys  ; 

io8s  Mais  il  eftoit  ia  certes  aduenu 

Que  plus  n'auoys  ne  mains,  n'eftomach  nu. 
l'alloys  courant,  &  mes  piedz  ne  fouloyent 
Plus  le  fablon,  ainfi  comme  ilz  fouloyent  : 
Ains  foubfleuée  eftoys  à  fleur  de  terre  : 

1090  Puis  hault  en  laer  ie  m'enuolay  grand  erre, 
Et  de  Minerue,  en  qui  prudence  abonde, 
Faiéte  ie  fu  feruante  charte  &  munde. 
Mais  quel  prouffit  m'en  vient,  ne  quel  feruice. 
Quand  Nyélimene,  eflant  par  fon  grief  vice 

109s  Faiéïe  cheueche,  a  eu  tant  de  bonheur 
Qu'elle  fuccede  à  mon  premier  honneur } 


Ne  fçays  tu  poinél  le  propos  qu'on  demene, 
Par  tout  Lefbos,  de  cefte  Nydiimene, 
Fille  lafciue,  ayant  par  grief  délice 

1100  Contaminé  de  fon  père  le  liCT:.^ 

Vray  eu  qu'elle  a  d'oyfeau  receu  la  forme, 
Mais,  du  remords  de  fon  forfaiél  énorme. 
Craint  qu'on  la  voye,  &  la  lumière  fuit, 
Cachant  fa  honte  à  l'vmbre  de  la  nuidl  : 

nos  Ou  s'on  la  veoit,  touts  les  aultres  l'agaflent. 
Et  hors  de  l'aer  de  touts  coftez  la  chaffenî. 
Lors  le  corbeau,  fe  moquant,  refpondit  : 
A  toy,  fans  plus,  puiffe  nuyre  ton  diét  : 
Quant  eft  à  moy,  ces  prefages  menteurs 

1110  l'ay  à  mefpris  &  touts  leurs  inuenteurs. 
Puis  acheua  fon  chemin  commencé, 
Et  à  Phebus  compter  s'eft  aduancé 
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Que  Coronis  a  veue,  en  aéle  fale, 
Couchée  auec  vn  beau  filz  de  Theflale. 

lus       Des  que  Phebus  entendit  que  s  amye 
Eftoit  tombée  en  i\  lourde  infamye, 
Du  chef  tomba  fa  couronne  laurée, 
Luy  cheut  auïïî  la  beaulté  colorée 
De  fon  cler  vis,  &  l'archet  de  fa  lyre. 

II 20  Lors  à  la  chaulde,  enflé  d'vne  telle  ire, 


Enfonça  1  arc  d'vne  force  robufte. 
Et  de  fa  flefche,  ineuitable  &  iufte. 
Tout  à  trauers  a  la  poid^rine  poinéle. 
Qui  tant  de  foys  à  la  lienne  fut  ioincfle. 

1I2S  Sentant  le  coup,  la  dolente  gémit, 

Le  fer  tranchant  hors  de  la  playe  mit, 
Dont  en  maintz  lieux  fa  chair  blanche  &  polie 
De  rouge  fang  fut  trempée  &  falie, 
Difant  :  Amy,  bien  me  pouuoys  deffaire. 

1130  Mais  tu  debuoys  l'enfant  me  laifTer  faire  : 
Or  nous  conuient,  puis  qu'il  plaift  à  fortune. 
Prefentement  trefpafTer  deux  en  vne. 
Sur  ce  poincl:  1  ame  auec  le  fang  rendit, 
Et  la  froideur  par  le  corps  sefpandit. 

Las!  de  û  dure  aigre  punition 
Receut  l'amant  tarde  contrition  : 
Grand  mal  fe  veult  dont  le  rapport  ouyt, 
Et  dont  il  fort  fon  ire  lefl^louyt  : 
Mauldit  l'oyfeau  qui  l'a  contraint:  fçauoir 
40  Ce  qui  luy  fait  tant  de  triftefTe  auoir  : 


Coronis 

tranfpercée  par 

Apollon. 
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Le  corbeau 
deuenu  noir 


S-amye  f '^''^f  ;„;;„d  venu,  s'effaye 
Par  vn  fecours,  trop  i  ,erfe, 

^  «f  ^  le  feu  allumer 

Non  -l«T^t  "    Tec  vn  maillet  tuen,, 
CeulK  qui  les  ^euf^  ^  '^'^       n-ommer  ruent. 

Lors  que  le  coup  P°"J  \«  f         ^e, 
..ss  Apres  (pourtantHuefa-d,s^y^^^^^^^^ 

Di„grate  odeur   Pheb  ,^  ^^^^^^^^^ 

rJsTfinSedroiad'oMeques, 

■^  r    ff«t  fa  diuine  clémence 

P^'"'/°"tÙv^ok  périr  fa  femence: 

■•«»  ^"^  "''^^Wan     prochain  de  mort  amere, 
Ainçoys  1/"*!"*'  P        e  à  fa  mère  : 
r"f'.:r,aluy™efme,  en  fon  giron, 
Ss&e  lu  censure  Chiron^^^^^ 

,„,  Et  le  corbeau,  qut^pourauo>' 

penfoit  auo.r  «™"P!"\';^,       „de. 

Il  condemna,  d  vne  c^  ^«^  f^    ,,1,  bande. 

Des  blancs  «rf  ^"'i^.  "^^^efiouyAbit 
^='^7;ClDTeul4ntnti.noLriff^^ 
,„„  Dont  d  vn  tel  U^e  ^^fei^arge, 

L-aife  qu  .1  a  de  pein  ^^  ^^^^^^ 

rre'r;rrnir:fcit:ueiL 

^^'>-^^Si?erc:ur;^-eontreuue) 

■■"KTebrd'delimpetueuxfleuue 
Dellus  le  u  contente 

De  Caycus.  Elle  ne  ^^^^^^^ 

D-auoir  apprms  8.  mis 
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Du  père  fien  l'art  de  medeciner  : 
Ains  tout  fon  cueur  meit  à  vaticiner. 
Doncq,  quand  fureur  de  deuiner  l'eut  prinfe. 
Et  qu'efchaufFée  elle  fut  &  efprinfe 
De  ceft  efprit,  qui  bouilloit  dedans  elle. 
L  enfant  petit  regarda  dvn  grand  zèle, 


^ 

Y^ï 

^  "^^^» 

liwHH 

^ 

S 

1 

îfSK^^â 

,°^    '■^ 

m 

ii8s  Difant  :  Enfant,  en  qui  vertu  abonde, 

CroifTance  prends  pour  l'heur  de  tout  le  monde 
Les  corps  mortelz,  grandz,  moyens  &  menuz, 
A  toy  feront  plufîeurs  foys  bien  tenuz  : 
Puiflance  auras,  par  ta  fcience  ardue, 

1190  Rendre  la  vie  à  qui  laura  perdue. 
Et  des  qu'auras  vne  foys  l'ofé  faire, 
Les  Dieux  du  ciel,  defpits  d'vn  tel  affaire, 
Feront  que  plus  faire  ne  le  pourras. 
Et  par  le  feu  de  ton  ayeul  mourras  : 

119s  Et  que  d'vn  Dieu  vn  corps  mort  feras  faiél. 
Puis  dvn  corps  mort  vn  puiffant  Dieu  parfaicl, 
Renouuellant  encore  vn  coup  ta  vie. 
Apres  que  mort  l'aura  de  toy  rauie. 

Et  toy,  Chiron,  mon  père,  que  i'honnore. 

1200  Qui  n'es  fubieél:  à  mort  qui  tout  deuore, 
Ains,  par  la  loy  de  diuin  parentage, 
Faiél  &  créé  pour  durer  en  tout  aage. 
De  trefpaffer  te  prendra  le  deiir 
Lors  que  viendra  la  douleur  te  faifir, 

120 s  Que  fentiras  par  la  cruelle  attaintfle 

Dvne  fagette  au  fang  de  l'hydre  tainéle  : 

26 


ji. 
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Ocyroe 
en  iument. 


Et  d'immortel  par  les  Dieux  tu  feras 
Rendu  mortel,  &  fi  trefpafleras. 
Voulant  encor  prophetifer  &  dire 
12IO  Quelcque  aultre  cas,  vn  foufpir  elle  tire 

Du  fond  du  cueur  :  &,  fentant  peine  &  dueil, 
Deflus  fa  face  efpandit  larmes  d'oeil. 


Difant  :  Helas  !  les  chofes  diuinées 
Font  aduancer  trop  toft  mes  deftinées. 

121  s  le  fens  en  moy  la  parole  faillir, 

Plus  de  mon  corps  ne  peult  ma  voix  faillir  : 
Mauldiél  foit  l'art  (tant  peu  vault  &  mérite) 
Qui  contre  moy  l'ire  des  Dieux  irrite. 
Las  !  beaucoup  mieulx  m'euft  valu  abftenir 

I220  De  tant  fçauoir  des  chofes  aduenir. 
la  m'eft  aduis  que  de  fille  la  face 
En  moy  fe  perd,  &  peu  à  peu  s'efface, 
la  de  defir,  ia  d'appétit  fuy  pleine 
D'herbe  manger,  &  courir  en  la  plaine. 

122 s  Ne  fçay  quel  Dieu  en  iument  me  transforme 
Prendre  m'en  vay  de  mon  père  la  forme. 
Mais  pourquoy  doib  ie  eftre  toute  iument } 
Demy  cheual  mon  père  efl  feulement. 

Ainli  parlant,  la  nymphe  ieune  &  tendre 
Sur  le  dernier  ne  pouuoit  bien  s'entendre. 
Car  de  fa  bouche  efl  fon  parler  forty 
Confufement,  toft  après  amorty  : 
Ni  ne  fembla  de  iument  fa  voix  faille. 


I2JO 
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Ains  de  iument  quelcque  voix  contrefaiéte  : 

[2JS  Puis  peu  à  peu  hennit  de  grand  courage, 

Et  fes  deux  bras  marchoyent  dedans  l'herbage 
Chafcun  des  doigtz  l'vn  à  l'aultre  s'afTemble  : 
Ses  ongles  plats,  touts  cinq  lyez  enfemble, 
Feirent  vn  ongle  efpez  &  endurcy  : 

12+0  Luy  creut  le  col,  luy  creut  la  bouche  auffi. 
De  fon  habit  la  plus  longue  partie 
Fut  par  derrière  en  queue  conuertie, 
Et  fes  cheueulx,  volants  de  toutes  parts, 
Deuindrent  crins,  (comme  deuant)  efpars 

134S  DefTus  le  col  :  &  la  face  &  la  voix 
Elle  mua  toutes  deux  à  la  foys  : 
Brief,  touts  ces  cas  monftrueux  la  tournèrent 
Si  bien  que  nom  de  iument  luy  donnèrent. 
Pleurs  infiniz  fon  cher  père  efpandit, 

1250  Et  pour  néant  ton  fecours  attendit, 

O  cler  Phebus  :  mais  rompre  l'ordonnance 
De  luppiter  neftoit  en  ta  puiflance: 
Et  quand  en  toy  euft  la  pui/Tance  eflé, 
Tu  eftoys  lors  bien  ailleurs  arreflé  : 

I2SS  Car  par  les  champs  Mefl*eniens,  à  l'heure. 
Et  en  Elis,  tu  faifoys  ta  demeure. 


C  eftoit  au  temps  que  l'habit  de  berger 
Et  la  houlette  il  te  conuint  charger, 
Et  que  portoys,  à  la  mode  rurale, 
i2rto  De  fept  rofeaulx  la  flufte  paftourale. 

Or  ce  pendant  qu'en  tes  amours  penfoys. 


Fhebas  habillé 
ea  berger. 
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1280 


Ou  bien  tandis  que  fluftoys  ou  danfoys, 
On  dit  qu'alors  tes  vaches,  mal  gardées, 
S'eftoyent  aux  champs  Pyliens  efcartées, 

6s  Et  que  Mercure  illec  les  apperceut, 
Qui  en  vn  boys  trefbien  cacher  les  fceut. 
Ce  larrecin,  faid:  de  grand  artifice, 
D'homme  viuant  ne  vint  en  la  notice, 
Fors  d'vn  vilain,  cogneu  en  ce  champ  là, 

70  Par  fon  droiél:  nom  Battus  on  l'appella, 
Qui  garde  eftoit  de  l'herbeufe  vallée 
Et  du  haras  du  riche  roy  Nelée. 
Mercure  eut  paour  de  ce  vilain  :  parquoy 
Il  le  tira  doulcement  à  recoy, 

7s  Et  luy  a  diél:  Amy,  quelcque  tu  foys. 
Si  d'aduenture  icy  tu  apperçoys 
Quelcun  cherchant  fes  beufz  efuanouys, 
Dy  luy  que  veuz  tu  ne  les  as,  n'ouys  : 
Et  pour  loyer  du  tour  que  m'auras  faiél 
Prends  cefte  vache.  Et  la  bailla  de  faid:. 


L'aultre  la  print  &  luy  dit,  l'ayant  prinfe 
Va  hardiment,  pourfuy  ton  entreprinfe. 
Le  larrecin  duquel  tu  t'es  meflé 
Sera  plus  toft  compté  &  reuelé 
1285  Par  cefte  pierre.  Et  luy  en  monftra  vne. 
Mercure  encor  n'y  eut  fiance  aulcune  : 
Parquoy  il  feit  de  s'en  aller  femblant. 
Et  puis  reuint,  en  rien  ne  refiemblant. 
De  voix  ne  corps,  à  fa  première  forme. 


^ 


en  touche. 
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1290  Lors  au  vilain,  appuyé  contre  vn  orme, 

Va  dire  ainlî  :  Bon  homme,  lî  tu  peux, 

Enfeigne  moy  où  font  allez  mes  beufz. 

Que  Ton  m'a  prins  :  ce  larrecin  ne  cache, 

le  te  donray  vn  beuf  &  vne  vache. 
129s       Quand  le  vilain,  qui  promit  de  fe  taire, 

Ouyt  parler  de  doubler  fon  falaire  : 

le  les  ay  veuz  (dit-il)  qui  fe  ie(floyent 

Deflbubz  ces  montz.  Et  de  faiét  y  eftoyent. 

Adoncq  fe  print  à  foubrire  Mercure, 
ijoo  Puis  luy  a  dicl  :  Double  vilain  pariure. 

Me  trahys  tur^  M'accufes  tu  à  moy? 

Et  tranfmua  fon  eftomach  fans  foy  Battus  conuerti 

En  vn  caillou,  nommé  Touche  ou  Indice, 

Qui  d'accufer  fait  encore  lotfice  : 
ijos  Et  au  caillou,  qui  pourtant  nen  peult  mais, 

Demourée  eft  linfamie  à  iamais. 
De  là  sen  va,  fes  ailes  efbranlant, 

De  luppiter  le  mefTager  volant  : 

Et,  hault  en  Taer,  d'Athènes  il  contemple 
ijio  La  belle  afîiette,  &  la  ville,  &  le  temple, 

Et  les  iardins  de  prouffit  &  foulas, 

Terre,  pour  vray,  aggreable  à  Pallas. 

Aduint  ce  iour  que  les  vierges  honneftes 

Au  temple  hault  portèrent  fur  leurs  teftes 
131  s  De  Minerua  les  facritices  faincflz, 

En  beaulx  paniers  de  fleurs  couuerts  &  cein(5}z. 

A  leur  retour,  Mercure,  les  voyant. 

Ne  vola  droicl  :  mais  ainli  tournoyant 

Que  le  milan  qui  les  poulets  regarde, 
IJ20  Quand  il  craint  ceulx  qui  en  font  bonne  garde  : 

Il  tourne,  il  roue,  &  n'ofe  s'efloigner. 

Bien  s'attendant  quelcque  proye  empoigner  : 

Mercure  ainli,  d'Athènes  fur  les  tours, 

Faifoit  en  l'aer  maintz  circuits  &  tours, 
132s  Et  baffement  fans  s'efloigner  voloit. 

Pour  mieulx  choyfir  la  proye  qu'il  voaloit. 
D'aultant  qu'Aurore  efl:  reluyfante  &  clere 
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Par  fus  toute  aultre  ertoille  qui  efclere, 
Et  que  Phebé  1  eft  par  deffus  Aurore  : 

ijjo  La  belle  Herfé  d'aultant  &  plus  encore 
Oultrepaffbit  fes  compaignes  pucelles  : 
Si  qu'elle  eftoit  l'honneur  &  fleur  d'icelles. 
Mercure  en  l'aer  de  la  veoir  s'efmerueille, 
Et  s'embrafoit  en  la  forte  pareille 

ijjs  Que  le  caillou  qu'auec  la  fonde  on  tire, 
Qui  tant  plus  va  plus  de  chaleur  attire  : 
Et  font  au  cueur  de  Mercure  aduenues 
Flambes  ardents  deffoubz  les  froides  nues. 


Ainlî  efprins,  fon  premier  chemin  laifle, 

1J40  Defcend  de  l'aer,  en  la  terre  s'abbaiffe, 
Sans  que  fa  forme  il  change  ne  defguife, 
Tant  fe  fioit  en  fa  beaulté  exquife  : 
Voyre  à  bon  droid:  toutesfoys  par  grand  cure 
Aydoit  eneor  à  fa  beaulté  Mercure  : 

13  +  S  Peigna  fon  chef,  fa  cappe  il  accouftra  : 
Si  que  par  tout  rien  qu'or  ne  fe  monftra. 
Et  fur  l'efpaule,  à  dextre  l'a  trouifée, 
Affin  qu'on  veift  en  main  fon  caducée 
Qui  gens  endort,  &  qu'à  fes  plantes  belles 

13SO  Reluyre  on  veit  fes  beaulx  patins  à  ailes. 
En  la  maifon  où  demouroit  Herfé, 
Sur  le  derrière,  eftoit  fon  liél  dreffé 
Entre  celuy  de  Pandrofe,  à  la  dextre. 
Et  ceftuy  là  d'Aglauros,  à  feneftre. 

ijss  Cefle  Aglauros  nota  de  prime  face 
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Venir  Mercure,  &  eut  bien  cefte  audace 

De  s'enquérir  du  nom  d'vn  û  grand  Dieu, 

Et  qui  l'a  meu  de  venir  en  ce  lieu. 

Lors  refpondit  Mercure  en  cefte  forte  : 
ijôo  Celuy  ie  fuy  qui  les  nouuelles  porte 

Du  père  mien,  &  celuy  eft  mon  père 

A  qui  la  terre  &  le  ciel  obtempère  : 

Ne  defguifer  te  veulx  pourquoy  ie  vien, 

Pourueu,  fans  plus,  qu'à  ta  foeur,  pour  fon  bien,  j^^ 

136$  Vueilles  en  brief  te  montrer  foeur  tidelle,  ^H 

Et  eftre  tante  aux  enfants  qu'auray  d'elle  : 

Sçays  tu  que  c'eû}  D'Herfé  fuyz  amoureux. 

Las!  fauorife  à  l'amant  douloureux. 
Lors  Aglauros  vint  à  le  regarder 
1370  Du  mefmes  oeil  qui  ne  fe  fceut  garder 

De  veoir  naguère,  en  trop  grand  hardiefle. 

Le  clos  fecret  de  Pallas,  la  Deefle  : 

Puis,  pour  loyer  du  plailir  qu'il  demande, 

Luy  demanda  de  l'or  quantité  grande, 
1375  Et  quant  &  quant  de  delloger  le  fomme, 

lufques  à  tant  qu'il  apporte  la  fomme. 
Pallas,  qui  veit  touts  ces  acles  peruers. 

Contre  Aglauros  iedta  l'oeil  de  trauers. 

Et,  du  profond  de  fon  cueur  courroucé. 
1380  Si  puifTamment  vn  foufpir  a  poulfé. 

Que  branller  feit  Tertomach  en  auant, 

Et  fon  efcu  qu'elle  auoit  au  deuant. 

Si  luy  fouuint  du  corbillon  couuert, 

Qu'Aglaure  auoit  de  main  prophane  ouuert, 
138s  Lors  quelle  veit,  par  defobeiiïance. 

L'enfant  lequel  fans  mère  print  naifTance. 

Veoit  en  après  qu'au  celelle  annonceur 

Elle  eft  ingrate,  &  ingrate  à  fa  foeur, 

Et  que  de  lor  dont  reqttefte  elle  rit 
1390  L'auare  auoit  délia  faicl:  fon  prouffit. 

Que  feit  Pallas.^  Pour  punir  telle  vie.  Defcription 

Délibéra  de  parler  à  Enuie  : 

Et  s  en  alla  tout  droicl  en  fon  manoir, 
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Plaftré  de  Tang,  melencolique  &  noir. 

139 s  Son  manoir  eft  caché  en  vn  bas  centre, 
Où  le  foleil  ne  le  vent  iamais  n'entre, 
Trifte  en  tout  temps,  en  tout  temps  froid  &  fombre, 
Touliours  fans  feu,  touliours  plein  d'obfcure  vmbre. 
Quand  la  Deeffe,  au  faiét  des  armes  crainéle, 

1400  De  lorde  vieille  eut  la  maifon  attainéle, 
Deuant  Tentrée  arrefta  court  {es  pas, 
Car  d'y  entrer  à  elle  ce  n'eft  pas  : 
Et  du  tin  bout  du  long  boys  quelle  porte 
De  grand  vigueur  donna  contre  la  porte. 


1+0 s  La  porte  souure  :  Enuie  elle  appcrçoit. 
Qui,  accroupie  à  terre,  fe  paiffoit 
De  gros  ferpents,  vipères  &  couleuures, 
Nourriflements  de  fes  iniques  oeuures. 
L  apperceuant,  deftourna  fon  bel  oeil  : 

i+io  L'aultre  fe  leue  auec  pareffe  &  dueil. 
Et  {es  ferpents  demy  mangez  laiffa  : 
Puis  lentement  vers  Pallas  s'adreiïa. 
Et,  la  voyant  armée,  belle  &  blonde, 
De  grand  defpit  au  vifage  luy  gronde. 

141s  Sa  face  eft  blefme,  &  a  le  corps  etique, 

La  rouille  aux  dents,  aux  yeulx  la  veuë  oblique, 
Toute  de  fiel  eft  fa  poiélrine  verte. 
De  noir  venin  eft  fa  langue  couuerte  : 
Jamais  ne  rit  li  elle  ne  rencontre 

1420  Deuant  fes  yeulx  mefchef  ou  malencontre: 
Tant  a  de  foing  qui  la  pique  &  refueille, 
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Que  poindî  ne  dort  :  ains  fon  oeil  toulîours  veille, 
Pour  veoir  s'il  vient  honneur  ou  bien  à  l'homme, 
Et,  le  voyant,  fe  derteiche  &  confommc  : 
1425  Si  qu'offenfant  enfemble  ell  ofFenfée, 
Et  fon  tourment  fe  donne  linfenfée. 
Pallas  pourtant,  quoy  que  ne  l'aymall  poin(fl, 
Luy  a  parlé  briefuement  en  ce  poincl  : 


De  ton  noir  fang  empoifonne  &  enchante 

1+30  Du  roy  Cecrops  cefte  rille  mefchante. 

Qu'on  nomme  Aglaure:  or  va  lî  oncq  allas  : 
Ainli  le  fault.  A  tant  fe  teut  Pallas, 
Et,  repoulfant  de  fa  pique  la  terre, 
Print  à  fuyr,  &  dellogea  grand  erre  : 

143s  En  senfuyant,  Enuie,  rechignée, 

D  vn  mauluais  oeil  de  trauers  la  guignée, 

Entre  fes  dents  murmurante  &  defpite 

De  la  valeur  qui  en  Pallas  habite. 

Puis  print  en  main  fon  ballon  plein  de  noeudz, 

1440  Entortillé  dVn  lien  efpineux. 

Et,  dvne  nue  obfcure  bien  couuerte. 
Par  oii  paiïbit  renuerfoit  l'herbe  verte. 
Les  champs  fleuris  çà  &  là  defleichoit, 
Et  des  pauots  les  teftes  arrachoit. 

144S  Villes,  maifons  &  peuples  la  vilaine 
Contaminoit  de  fa  puante  aleine. 
Finablement,  de  Minerue  va  veoir 
La  grand  cité,  triumphante  en  fçauoir, 
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D'entendements  &  riche/Te  puifTante, 

i+so  Pleine  d'efbats  &  en  paix  floriffante. 
Ce  que  voyant,  Enuie,  lexecrable, 
Quali  pleura,  n'y  trouuant  rien  pleurablé. 
Mais  quand  d'Aglaure  en  la  chambre  fe  veit, 
Ains  que  bouger  fa  commifîion  feit. 

14SS  Et  de  fa  main,  tainéle  de  vieille  rouille, 
Premièrement  la  poiélrine  luy  fouille. 
Puis  luy  emplit  Tentour  du  cueur  d'efpines, 
Et  luy  foufila  iufques  aux  intellines 
Son  noir  venin,  qui  aux  os  s'eftendit 

i+(5o  Et  au  milieu  du  poulmon  s'efpandit. 
Et  puis,  affin  que  la  caufe  récente 
De  fa  douleur  loing  d'elle  ne  s'abfente, 
Deuant  {es  yeulx  luy  met  fa  foeur  germaine, 
Deuant  fes  yeulx  à  touts  coups  luy  ameine, 

146s  Pourtraiéle  au  vif,  de  Mercure  l'ymage. 
Et  de  touts  deux  l'excellent  mariage, 
Faifant  bien  grande  vne  chafcune  chofe  : 
Dont  Aglauros  foufFroit  douleur  enclofe 
En  cueur  marry,  fi  que,  trifte  de  iour, 

1+70  Trifte  de  nuiél:,  gemiffoit  fans  feiour, 
Fondant  fur  piedz  d'ennuy  &  maltalent, 
Comme  la  glace  au  foleil  foible  &  lent: 
Et  de  l'honneur  de  la  bien  heureufe  Herfe 
Ne  plus  ne  moins  ardoit  la  foeur  peruerfe 

J47S  Qu'herbes  de  champs  qui  au  feu  mifes  fument. 
Et  peu  à  peu  fans  flamber  fe  confument. 
Par  plufieurs  foys  fut  foubhaitant  la  mort. 
Pour  ne  veoir  plus  le  bien  qui  tant  la  mord  : 
Par  plufieurs  foys  à  fon  père  plein  d'ire 

1+80  Voulut  en  mal  le  cas  compter  &  dire  : 
En  fin,  voyant  Mercurius  venir. 
S'en  va  affife  à  la  porte  tenir. 
Pour  le  chaffer.  Il  l'aborde,  il  la  flate. 
Il  la  fupplie.  Oftc  toy  (dit  l'ingrate), 

148s  Car  de  ce  lieu  iamais  ne  bougeray, 
Iufques  à  tant  que  t'en  deflogeray. 
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Et  bien,  dit  il,  fuyuant  ton  ordonnance, 
Content  ie  fuy  de  cefle  conuenance. 
Mercure  adoncq  de  fa  verge  charmée 
1+90  Ouurit  la  porte  à  gros  verroulx  fermée. 
Et  elle,  aiîife,  en  fe  cuydant  leuer, 
Sentit  fon  corps  iî  pefamment  greuer, 
Qu'oncques  ne  fceut  mouuoir  vne  ioinclure. 
Sur  piedz  fe  mettre  eflaya  d'aduenture, 


Agiauros 
en  pierre. 


1+9$  Mais  fes  genoulx  fe  prindrent  à  roidir, 
Et  peu  à  peu  fes  ongles  à  froidir. 
Confequemment,  perdant  fon  fang,  les  veines 
Luy  deuenoyent  bien  fort  pâlies  &  vaines  : 
Et  comme  on  veoit  que  le  chancre  incurable 

<  500  Gaigne  pays  fur  vn  corps  miferable, 
Et  tant  s'efpand  qu'aux  parties  gaftées 
Sont  bien  fouuent  les  faines  adiourtées  : 
Ainlî  froideur  &  mortifère  glace 
Print  peu  à  peu  en  fa  poiclrine  place, 

1505  Luy  elloupant  les  conduicl^z  de  la  vie, 
Et  le  refpir  fans  lequel  on  defuie  : 
Ni  ne  fe  meit  en  effort  de  parler  : 
Et  ores  quand  sen  furt  voulu  meller, 
Sa  voix  n'auoit  pafTage  nouuerture  : 
Son  col,  fa  bouche,  elloyent  ia  pierre  dure. 
Finablement,  affife,  morte  &  roide, 
Ce  fut  de  marbre  vne  llatue  froide, 
Non  marbre  blanc  :  fon  cueur,  d'Enuie  attaincl. 
De  fang  infecl  tout  fon  corps  auoit  tainc^l. 
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151$      Apres  qu'elle  eut  receu  punition 
De  fa  parole  &  maie  intention, 
Mercurius  d'Athènes  fe  partit, 
Et  vers  le  ciel  fon  chemin  conuertit. 
Au  ciel  venu,  fon  père  à  part  le  huche, 

IS20  Et,  fans  vouloir  luy  defcouurir  Tembufche 
De  fes  amours,  luy  dit  :  Pour  abréger. 
Mon  trefcher  iilz  &  féal  meflager, 
Defcends  là  bas,  va  t'en,  &  poinél  ne  tarde, 
Droiél  au  pays  qui  à  gauche  regarde 

1525  Le  ciel,  où  luyt  de  ta  mère  le  ligne  : 
C'eft  en  Sidon,  cité  noble  &  infigne  : 
Et  le  trouppeau  royal  que  tu  voys  paiftre 
Là  loing  deflus  la  montaigne  champeftre, 
Fays  le  venir,  fans  bruyt  &  fans  chommer, 

1S30  Là  bas  au  long  des  riues  de  la  mer. 
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Ces  motz  iiniz,  foui^dain  du  hault  herbage 
Les  beufz  chafTez  allèrent  au  riuage, 
Là  où  du  roy  la  tille  trefcherie 
louoit  auec  les  filles  de  Tyrie. 

Maiefté  grande  &  amour  mal  conuiennent, 
Et  en  vn  liège  enfemble  ne  fe  tiennent  : 
Parquoy,  laiflant  fon  fceptre  glorieux, 
Ce  père  &  roy  des  hommes  &  des  Dieux, 
Qui  main  armée  a  de  troys  feuz  enfemble, 
1540  Qui  d'vn  clin  d'oeil  fait  que  le  monde  tremble, 
La  forme  print  d'vn  taureau  mugilfant. 
Et  chemina  fur  l'herbe  verdiffant, 
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Auec  les  beufz.  Bel  eftoit  le  pofîîble  : 

Sa  couleur  fut  de  blancheur  indicible, 
i$4S  Neige  fembloit  d'aulcun  pied  non  foulée. 

Ne  par  Aufter  pluuieux  efcoulée  : 

De  mufcles  a  vn  gros  coleuident. 

Sur  l'eftoraach  eft  fa  gorge  pendant  : 

Cornes  auoit  certainement  petites, 
is$o  Mais,  à  les  veoir,  vn  chafcun  les  eufl:  dictes 

Failles  de  main  à  bien  ouurer  ydoine. 

Et  tranlluifoyent  plus  que  pur  caffidoine. 

Le  front  n'auoit  ridé  ne  redoubtable. 

Ne  tant  foit  peu  la  veuë  efpouantable  : 
ISS  s  Rien,  linon  paix,  en  la  face  nauoit. 
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La  fille  au  roy,  qui  de  bon  cueur  le  voit, 
S'efbahyt  fort  de  ce  qu'il  eft  fi  beau, 
Et  qu'il  ne  fait  guerre  à  nul  du  trouppeau. 
Mais,  quoy  quil  eufl:  de  la  doulceur  beaucoup, 
D'en  approcher  craignit  du  premier  coup  : 
En  fin  sapproche,  &  fleurs  &  herbe  franche 
Luy  apporta  près  de  fa  gueule  blanche: 
Dont  eut  l'amant  vn  merueilleux  plaifir: 
Et,  attendant  fon  efperé  defir, 
$6 s  Baife  la  main  de  la  vierge  modefte  : 

Et  peu  s'en  fault  qu'il  ne  prenne  le  refte. 
Ores  fe  ioue  à  elle  expreffement, 
Pour  l'afleurer  peu  à  peu  doulcement: 
Ores  il  faulte  au  milieu  des  prez  verds, 


Europa  rauie 

&  forcée 
par  luppiter. 
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I S70  Ores  fe  vcaultre  en  l'arène  à  l'enuers. 

Puis  quand  il  veoit  quelle  n'eft  plus  farouche, 
A  elle  vient  :  elle,  fans  paour,  le  touche 
Et,  de  fa  main  virginale,  luy  orne 
De  frefches  fleurs  &  l'vne  &  l'aultre  corne. 

IS7S  En  fin  elle  a  tel  hardiefle  prife. 

Que  fur  le  dos  du  taureau  s'eft  affife, 
Sans  fçauoir,  las!  à  qui  elle  fe  frotte. 

Lors  pas  à  pas  droiél  à  la  mer  qui  flotte 
Il  la  porta  :  &,  des  qu'il  y  arriue, 

1580  A  mis  {es  piedz  dedans  l'eaue  de  la  riue. 
De  là,  foubdain,  plus  oultre  fe  tranfporte. 
Et  fon  butin  parmy  la  mer  emporte. 


La  paour  la  prend,  &  regarde,  eftonnée, 
Défia  de  loing  la  riue  abandonnée  : 
158 s  De  la  main  dextre  vne  des  cornes  tient, 
De  l'aultre  main  fur  le  dos  fe  foufl:ient  : 
Et  fes  habits  de  foye  &  fine  toile 
Branfloyent  en  l'aer,  &  au  vent  feirent  voile. 

FIN     DV     SECOND    LIVRE. 


Hero   &    Leandre 

CLEMENT  MAROT 

AVX    LECTEVRS.     S. 


PEINE  eftoit  la  prefente  hiftoire  hors  de 
mes  mains  (leéleurs  débonnaires),  que  ie  ne 
fçay  quel  auare  libraire  de  Paris  (i),  qui  la 
guettoit  au  pafTage,  la  treuua  &  l'emporta, 
tout  ainli  qu'vn  loup  affamé  emporte  vne 
brebis,  puis  me  la  va  imprimer  en  bifferie  du  Palais, 
c'eft  affauoir  en  belle  apparence  de  papier  &  de  lettre, 


(i)  Cette  préface,  à  elle  feule, 
pourrait  fournir  un  curieux  cha- 
pitre à  l'hiftoire  de  la  propriété 
littéraire;  elle  nous  montre  le 
fans-géne  avec  lequel  les  li- 
braires traitaient  alors  les  auteurs 
&  s'appropriaient  leurs  œuvres. 
Les  détails  qu'on  va  lire ,  em- 
pruntés à  trois  éditions  de  l'é- 
poque, ne  viennent  que  trop  à 
l'appui  des  récriminations  du 
poète.  Datées ,  à  la  première 
page,  de  l'année  1 541,  ces  éditions 
portent  au  verfo  une  requête  où 
Gilles  Corrozet  s'adreffe  candi- 
dement au  prévôt  de  Paris  pour 
qu'il  foit  fait  défenfe  aux  autres 


libraires  de  publier  cet  opufcule, 
«  foit  à  part,  foit  avec  autres 
œuures,  afin  qu'il  puiffe  fe  rem- 
bourfer  de  fes  frais  &  mifes.  » 
Et  le  prévôt  de  Paris  accorde  le 
privilège,  à  la  date  du  10  janvier 
1540  (n.  s.  i5'4i).  Selon  toutes  les 
apparences,  Gilles  Corrozet  ferait 
donc  le  larron  dont  Marot  dé- 
nonce fî  vertement  les  manœu- 
vres peu  délicates.  Toutefois , 
comme  il  convient  de  mettre  en- 
core des  formes  avec  les  gens  que 
l'on  dépouille,  dans  une  Epifirc 
aux  lecleurs.  placée  en  tète  de 
l'édition  vendue  chez  Charles 
l'Angelier,  le  plagiaire  cherche  à 


4i6        Clément  Marot   aux  leéteurs. 

mais  les  vers  lî  corrompuz,  &  le  fens  û  defciré,  que  vous 
euffiez  diél  que  s'eftoit  la  diète  brebis  efchappée  d'entre 
les  dents  du  loup  :  &,  qui  pis  efl:,  ceulx  de  Poytiers,  trom- 
pez fur  l'exemplaire  des  aultres,  m'en  ont  faicl  aultant. 
Quand  ie  vey  le  fruiél  de  mes  labeurs  ainli  accouftré, 
ie  vous  laifle  à  penfer  de  quel  cueur  ie  donnay  au  diable 
monlieur  le  babouin  de  Parifien,  car,  à  la  vérité,  il  fem- 
bloit  qu'il  euft  aultant  pris  de  peine  à  gafter  mon  liure 
que  moy  à  le  bien  traduire.  Ce  que  voyant,  en  pafTant 
par  la  noble  ville  de  Lyon,  ie  priay  maiftre  Sebaftien 
Gryphius,  excellent  homme  en  l'art  de  l'imprimerie,  d'y 
vouloir  mettre  la  main  :  ce  qu'il  a  faiél,  &  le  vous  a 
imprimé  bien  correél:,  &  fur  la  copie  de  l'auéleur,  lequel 
vous  prie  (pour  voftre  contentement  &  le  fien),  fi  auez 
enuie  d'en  lire,  de  vous  arrefter  à  ceulx  cy.  Dieu  tout 
puiffant  foit  touiours  voftre  garde.  De  Lyon,  ce  20"  iour 
d'oélobre  1541. 

fe  faire  pardonner  fon  audacieux  ments,  on  aurait  mauvaife  grâce 

procédé  par   ces  éloges  habile-  à  perfévérer  dans  fes   plaintes, 

ment  décernés  à  Marot  :  Quant  à  l'édition  gothique  pu- 

..  r    <•  c»  M  r»  o  f,  ^v.,  bliée  par  Gryphius,  en  oftobre 

Ainli  a  faicl  Muleus  1  ancien,  -r  J  r  7     ^ 

Poète  grec,  qui,  pour  le  commun  bien  ^54^  >    f°"^     ^^     furvcillance     de 

Qu'on  peuit  cueillir  de  (a  faige  doarinc,  Marot,  &  précédée  de  la  préface 

Parle  francoys,  par  la  langue  diuine  ^^^^^     donnonS    ici,     elle    a 

Du  grand  Marc,  nomme  Marot  en  rrancc,  7  1  ,   \  i  11 

Le  vueille  ou  non  la  romaine  arrogance,  échappe  a  nOS  recherches  les  pluS 

Marot  non  moindre  en  fa  francoyfe  veine  perfévérautes.     Son    exiftence    ne 

Qu'efloit  Maro  en  fa  langue  romaine.  j^o^s    eft   affirmée    que   par  Len- 

En  préfence  de  pareils  compli-      glet-Dufrefnoy  dans  une  note. 


L'HISTOIRE 

DE     LEANDER 

ET   DE    HERO(i) 

{Du  Recueil) 


VSE,  dy  moy  le  flambeau  qu'on  feit  luyre 
Pour  les  amours  fecrettes  mieulx  conduire  ; 
Dy  moy  l'amant  qui,  nouant  en  la  mer, 
Alloit  de  nuicl  les  nopces  confommer  : 
s  Et  le  noélurne  embrasement  receu, 


Qui  d'Aurora  ne  fut  oncq  apperceu, 
Ne  defcouuert.  Declaire  moy  au  refte 

Vers    4.     Alloit  de  nui£l  les  nopces  confumer  (a) . 
(a)  Éd.  goth.  s.  d. 


(i)  L'attribution  de  ce  poëme 
faite  à  Mufeus  par  Céfar  Scaliger 
ne  paraît  rien  moins  que  jufti- 
fiée.   Selon  toutes  les  vraifem- 


blances,  il  faut  y  reconnaître 
l'œuvre  d'un  anonyme  vivant  au 
IV*  fîècle  de  notre  ère.  (Voy.  Fa- 
bricius,  JSii/.  g:/-tfCiZ. .  I,  123.) 
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Les  murs  d'Abyde  &  la  grand  tour  de  Sefte 
Là  où  Hero,  par  amour,  tant  ofa 

10  Que  Leander  de  nuiél  elle  efpoufa, 
l'oy  Leander  défia  nouer,  ce  femble. 
Et  flamboyer  le  flambeau  tout  enfemble  : 
Flambeau  luyfant,  annonçant  la  nouuelle 
De  feure  amour,  &  qui  d'Hero  la  belle 

is  Toute  la  nuiél  la  fefl:e  décora, 
Quand  le  doulx  fruiél  des  nopces  fauoura  : 
Flambeau  d'amour,  le  fignal  mis  exprès, 
Que  luppiter  debuoit  planter  auprès 
Des  afl:res  clers,  pour  le  hault  bénéfice 

20  D'auoir  fi  bien  de  nuiét  faiél  fon  office, 
Et  le  nommer  l'efloille  bienheureufe, 
Fauorifant  toute  efpoufe  amoureufe  : 
Car  il  feruit  Amour  en  fes  négoces. 
Et  fi  faulua  cefluy  là  qui  aux  nopces 

2$  Alla  &  vint  par  les  vndes  fouuent, 
Ains  que  le  fort  &  trop  malheureux  vent 
Se  fuil  efmeu.  Viens  donc,  ma  Mufe,  affin 
De  me  chanter  le  tout  iufque  à  la  fin. 
Qui  telle  fut  que,  par  vn  dur  efclandre, 

30  Elle  eflaingnit  le  flambeau  &  Leandre. 
Sefle  iadis  fut  ville  fréquentée  : 
Vis  à  vis  d'elle  Abyde  eftoit  plantée  : 
Et  entre  deux  flottoit  l'eaue  de  la  mer. 
En  ces  deux  lieux,  Cupido,  dieu  d'aymer, 

3  5  Tira  de  l'arc  vne  mefme  fagette, 

Rendant  d'vn  coup  à  {es  flammes  fubiedle 
Vne  pucelle  &  vn  adolefcent 
Nommé  Leandre,  aggreable  entre  cent. 
Et  Taultre  Hero,  pucelle  défia  meure. 

40  Elle  faifoit  en  Sefte  fa  demeure, 

Luy,  en  Abyde  :  &  furent,  en  leurs  ans. 

Vers  21.     Et  le  nommer  efioiîle  l'un  heuretife  (a), 
(a)  G.  Corrozet,  1541. 
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Des  deux  citez  les  deux  aftres  luyfants, 

Pareils  entre  eulx.  le  te  fupply.  Lecteur, 

Quand  par  la  mer  feras  nauigateur, 
4 s  Fays  moy  ce  bien  (fi  pafîes  là  au  tour) 

De  t'enquerir  dv^ne  certaine  tour, 

Là  où  Hero  (vn  temps  fut)  demouroit, 

Et  des  creneaulx  à  Leandre  efcleroit. 

De  demander  mefmement  te  foubuienne 
so  La  mer  bruyant  d'Abyde  l'ancienne, 

Qui,  en  fon  bruyt,  plain(5t  encores  bien  fort 

De  Leander  &  l'amour  &  la  mort. 
Mais  dont  aduint  que  Leander,  eftant 

En  la  cité  Abydaine  habitant, 
s$  Fut  amoureux  d'Hero,  ieune  pucelle, 

lufques  à  vaincre  en  fin  le  cueur  d'icelle? 
Hero  iadis,  pleine  de  bonne  grâce. 

Née  de  riche  &  de  gentille  race, 

Eftoit  nonnain  à  Venus  dédiée, 
60  Et  fe  tenoit,  vierge  &  non  mariée, 

En  vne  tour  defius  la  mer  afîîfe. 

Où  fes  parents  bien  ieune  lauoyent  mife  (i). 

C'eftoit,  de  vray,  vne  Venus  féconde, 

Mais  i\  honteufe  &  chafte  que  le  monde 
6s  Luy  defplaifoit,  &  tant  s  en  abfenta 

Qu'oncq  l'aflemblée  aux  femmes  ne  hanta. 

Et  d'aduantage  aux  lieux  iamais  n'alloit 

Où  la  ieunefTe  amoureufe  balloit. 


Vers  44.     Qui  par  la  mer  feras  nauigateur  (a). 
60.     Et  fe  tenait  vierge  non  mariée  (b). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  ;  G.  Corrozet,  15  +  ' • — 't»)  G.  Corrozet,  15*1- 

(i)   L'hiftoire  de  Héro  &  de  fuflSra    de  prendre    l'entrée    en 

Léandre  a  fuggéré  au  cul-de-jatte  matière    pour   la   comparer   au 

Scarron  l'idée  d'une  parodie  dé-  paffage  du  poëte  grec  : 
diée  au  furintendant   Fouquet. 
Pour  donner  un  échantillon  de  I^°*  "°^  '°"'"  (°"  "«  '*''  P« 

n-  rr  i         r  Si  la  tour  fut  ronde  ou  carrée') 

ce  traveftiffement,  plus  louvent  ^a  preftreffe  de  Cnhérée 

grotefque  que  fpirituel,  il  nous  Logeoit  elle  &  tous  fes  appas. 
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Ni  aux  feftins,  ni  à  nopces  aulcunes, 

70  En  euitant  des  femmes  les  rancunes  : 
Car,  pour  raifon  des  beaultez  gratieufes, 
Les  femmes  font  voluntiers  enuieufes. 
Mais  humblement  elle  faifoit  fans  cefTe 
Veuz  &  offrande  à  Venus  la  deefle. 

7 s  Souuent  auffi  alloit  facriiier 
A  Cupido,  pour  le  pacifier  : 
Non  moins  craignant  fa  trouffe  trop  amere 
Que  le  brandon  de  fa  celefle  mère  : 
Mais  pour  cela  ne  fceut  finablement 

80  Les  traic^z  à  feu  euiter  nullement. 

Or  efloyent  ia  les  mois  &  iours  venus, 
Que  Sefliens  celebroyent  de  Venus 
La  grande  fefle,  &  du  bel  Adonis. 
Là  vindrent  lors  les  peuples  infinis 
Qui  habitoyent  les  petites  &  grandes 

8$  Ifles  d'au  tour  :  touts  y  vindrent  par  bandes  : 
Du  fond  de  Cypre  à  la  cerimonie 
Vindrent  les  vns,  les  aultres  d'Hemonie. 
Femme  du  monde,  en  toute  Cytherée, 

90  N'efl  en  faulxbourg,  ne  cité  demourée. 
N'y  eut  danfeur,  ni  aultre  demourant 
Deffus  Liban,  le  mont  bien  odorant. 
Ne  Phrygien  (tant  aymafl  le  feiour), 
Qui  ne  couruft  veoir  la  fefle,  ce  iour. 

PS  Touts  ceulx  d  Abyde,  aux  Sefliens  voifîne, 
Touts  iouuenceaulx  qu'amour  tient  en  faifine, 
Y  font  venuz  :  car  voluntiers  ilz  vont 
Là  où  l'on  dit  que  les  feftes  fe  font, 


Vers  76.     A  Cupido  &  le  pacifier  (a). 

81.     Or  ejian^  ia  les  mois  &  iours  venus  (b). 
Sj.     I/les  dentour  tous  y  vindrent  par  bandes 

Des  fons  de  Cipre  a  la  cérémonie  (c). 
94.     Qui  nacouruc  veoir  la  fefie  ce  iour  (d). 


(a)  G.  Corrozet,  15+1-  — (b)  Éd.  goth.   s.  d.  ;  G.    Corrozef,  i$+i.  — 
(c)  Éd.  goth.  s,  d.;  G.  Corrozet,  1541-  —  (d)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1J41. 
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Plus  pour  y  veoir  des  dames  les  beaultez 

100  Que  pour  offrir  leurs  dons  fur  les  autelz. 

Dedans  le  temple  où  fe  faifoit  la  fefte, 

Hero  marchoit  en  grauité  honnefte, 

Rendant  par  tout  de  fa  face  amyable 

Vne  fplendeur  à  touts  yeulx  aggreable  : 
10  s  Telle  blancheur  au  vifage  elle  auoit 

Que  Cynthia,  quand  leuer  on  la  voit  : 

Car  fur  le  hault  des  ioues  paroiffbyent 

Deux  cercles  rondz  qui  vn  peu  rougiffbyent, 

Comme  le  fond  d'vne  rofe  nayflie, 
iio  Meflé  de  blanche  &  rouge  couleur  Wfue. 

Vous  euffiez  dicl  ce  corps  tant  bien  formé 

Sembler  vn  champ  de  rofes  tout  femé  : 

Car  par  deffus  fa  blancheur  nompareille, 

La  vierge  eftoit  de  membres  û  vermeille, 
11$  Qu'en  cheminant,  {es  habitz  blancz  &  longs 

Monftroyent  par  foys  deux  rofes  aux  talons. 
D'elle  au  furplus  fortoyent  bien  apparentes 

Grâces  fans  nombre  &  toutes  différentes. 

Vray  eft  qu'en  tout  troys  Grâces  nous  font  painéles 
120  Des  anciens  :  mais  ce  ne  font  que  fainéles, 

"Veu  que  d'Hero  vn  chafcun  oeil  friant 

Multiplioit  cent  grâces  en  riant  : 

Si  que  "Venus,  ii  trop  ne  me  deçoy, 

Auoit  trouué  nonnain  digne  de  foy. 
las      Ainfi,  paflant  de  beaulté  toutes  celles 

Qu'on  eftimoit  en  fon  temps  les  plus  belles, 

L'humble  nouice  à  "Venus,  bien  décente, 

Apparoiffbit  vne  Venus  récente. 

Dont  il  aduint,  quand  ainli  fe  monftra, 
ijo  Qu'aux  tendres  cueurs  des  iouuenceaulx  entra  : 

Et  n'en  fut  vn  qui  n'euft  en  fon  courage 

Vers  125.     Ainfi paffant  de  beaucoup  toutes  celles  (a). 
127.     L'humble  nonnain  a  Venus  bien  décente  (b). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.Corrozet,  1541.  —  (b)  G.  Corrozet,  1541. 
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Defîr  d'auoir  Hero  par  mariage. 

Chafcun  Tadmire,  &  chafcun  la  contemple  : 

Si  qu'en  allant  çà  &  là  par  le  temple, 

13  s  L'oeil  &  le  cueur  de  touts  ceulx  qui  la  veirent 
(Où  qu'elle  allaft)  tout  le  iour  la  fuyuirent  : 
Et  vn  ieune  homme,  entre  aultres,  eftoit  là 
Qui  en  ce  poinét  tout  efbahy  parla  : 
Fay  plulîeurs  foys  veu  Sparte  la  cité, 

140  Lacedemone  ay  par  tout  vilîté, 
Là  où  on  oyt,  par  manière  d'elbat, 
Sur  les  beaultez  chafcun  iour  maint  débat  : 
Mais  telle  fille  encores  n'ay  ie  veue 
Qui  foit  de  grâce  &  beaulté  lî  pourueue. 

14s  Peult  eftre  auffi  que  Venus  en  ces  places 
A  faiél:  venir  quelcune  des  troys  Grâces. 
Certes  lafle  de  regarder  ie  fuy, 
Mais  de  la  veoir  faôuler  ie  ne  me  puy. 
Content  feroys  d'eftre  en  terre  bouté, 

1  so  Apres  auoir  au  liél  d'Hero  monté  : 

Et  Dieu  du  ciel  eftre  ne  vouldroys  mye, 
L'ayant  chez  moy  pour  efpoufe  &  amye. 
Helas!  Venus,  fi  c'eft  chofe  odieufe 
Que  de  toucher  à  ta  religieufe, 

15s  A  tout  le  moins  auecques  moy  aflemble 
Par  mariage  vne  qui  luy  reflemble. 

Ainli  diloyent  maintz  gratieux  &  doulx 
leunes  amants.  Mais  vn  aultre  fur  touts, 
Taifant  fon  mal,  hors  du  fens  fe  ieéloit, 

160  Pour  la  beaulté  qui  en  la  vierge  eftoit. 
O  Leander,  qui  tant  fouffris,  lî  eft  ce 
Qu'après  auoir  veu  la  demy  deeffe, 


Vers  141.     La  ou  Ion  eft  par  manière  desbac 

Sur  les  beaulté^  chafcun  iour  en  débat  (a). 
157.     Ainfy  dif oient  moti  gratieulx  &"  doulx  (b). 
159.      Taifant  fon  mal  hors  de  foy  fe  geftoit  (c). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corro» 
zet,  1541.  —  (c)  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.  Corrozet,  iSii- 
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Tu  ne  voulois,  foubz  l'aguillon  d'aymer, 

Couuertement  ta  vie  confommer  : 
16$  Ainçoys,  eftant  à  l'improuifte  attaindl 

Des  traiélz  chargez  d'vn  feu  qui  ne  s  e fiai n 61, 

Tu  n'eufTes  eu  de  viure  patience, 

Sans  de  la  belle  auoir  expérience. 

Aux  raiz  des  yeulx  creut  le  brandon  plus  fort 
170  D'amour  cruel,  dont,  par  le  grand  effort 

Impétueux  de  la  flambe  inuincible, 

Brufloit  fans  fin  le  paoure  cueur  pafîible. 
Aufîî  beaulté  excellente  &  bien  née, 

En  femme  honnefte  &  non  contaminée, 
17$  Aux  hommes  eu  plus  ague  &  perçante 

Que  traicl:  volant  tiré  de  main  puifTante. 

L'oeil  efl  la  voye,  &  quand  frappé  fe  fent, 

La  playe  coule,  &  droiél  au  cueur  defcend. 

Si  deuint  lors  l'amant  dont  ie  vous  compte, 
180  Rauy,  tremblant,  tout  honteux  &  fans  honte  : 

Du  cueur  trembla,  honte  le  tenoit  pris, 

Rauy  efloit  en  beaulté  de  tel  prix. 

Finablement^  amour  l'a  tant  dompté. 

Que  de  honteux  le  rendit  eshonté. 
18s      Par  amour  doncq  de  foy  mefmes  cherchant 

A  n'auoir  honte,  il  s'en  alloit  marchant 

Tout  pas  à  pas,  &  print  l'audace  après 

De  coftoyer  la  vierge  d'affez  près  : 

Puis  de  trauers  tourne  de  bonne  grâce 
190  Ses  yeulx  touts  pleins  d'amoureufe  fallace. 

En  l'induifant  par  lignes,  fans  mot  dire, 

A  délirer  la  chofe  qu'il  délire. 


Vers  164.  Couuertement  ta  vie  confummer  {3) . 

i6j.  A'uuois  efiiint  a  limpourueu  oBaint  (b), 

172.  Brujîoit  fans  fin  le  pauure  cueur  pojjîble  (c). 

181.  De  cueur  trouble  honte  le  tenoit  pris  (d). 

189.  Puis  de  trauers  tournoit  de  bonne  grâce  (e). 

(a)  Ed.  goth.  s.  d.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (c)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (d)  Éd.  goth. 
s.  d.;  G.  Corrozet,  1541.  — (e)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541. 
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Incontinent  qu'elle  fe  veit  aymée, 
Bien  aife  fut,  fe  fentant  eftimée, 

19s  Et  plufieurs  foys  tout  bellement  baiffa 
Sa  belle  face,  &  puis  la  redreffa, 
Guignant  de  l'oeil  Leander  doulcement, 
Qui,  en  fon  cueur,  fut  aife  grandement 
De  ce  qu'Hero  fon  amour  entendit 

aoo  Et,  l'entendant,  poinél  ne  fe  defFendit. 

Doncques,  tandis  que  fon  heure  opportune 
Il  efpyoit  pour  fuyure  fa  fortune. 
Le  cler  foleil  vers  occident  tiroit, 
Et  peu  à  peu  fa  clarté  retiroit  : 

aosSi  que  Vefper  on  veit,  de  l'aultre  part, 
Qui  ia  du  iour  tefmoingnoit  le  départ. 
Parquoy,  voyant  le  iouuenceau  Leandre 
De  toutes  parts  les  ténèbres  s'efpandre. 
Plus  hardiment  d'elle  s'approcher  ofe, 

210  Et  luy  ferra  les  doigtz  plus  blancz  que  rofe, 
En  foufpirant  :  &  elle,  fans  mot  dire. 
Comme  en  courroux  fa  main  blanche  retire. 

Des  qu'il  fentit  aux  geftes  la  penfée 
D'Hero  en  branfle  &  demy  ellancée, 

21  s  De  la  tirer  print  trefbien  Taduenture 
Par  l'vn  des  plis  de  fa  riche  vefture, 
La  deftournant,  &  la  menant  adoncq 
A  l'vn  des  bouts  du  temple,  grand  &  long  : 
Et  elle  alloit,  après  luy,  pas  à  pas, 

220  Tout  lentement,  comme  ne  voulant  pas. 
Puis  de  propos  féminins  l'a  tancé, 
Difant  ainfi  :  Eftes  vous  infenfé, 


Vers  193.     Incontinent  quelle  fe  void  aymee 
Bien  aife  fut  fe  voiant  eftimee 
Et  plufieurs  fois  tout  doulcement  haiffa  (a). 
197.     Suiuant  de  loeil  Leander  doulcement  (b). 
202 .     //  effet  oit  pour  future  fa  fortune  (c) . 

(a)   Éd.  goth.  s.d.;  G.  Corrozet.  1S41.—  (b)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Cor- 
rozet,  is+i;  I.  André,  1541.  —  (c)  Ed.  goth.  s.d.;  G.  Corrozet,  iS4i- 
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Mon  gentilhomme?  Entreprenez  vous  bien 
Dainlî  tirer  vne  lille  de  bien } 

23  s  Croyez  qu'icy  fort  mal  vous  adrefTez  : 
Allez  ailleurs,  &  ma  robe  laiiïez, 
Que  n'efprouuiez,  à  voftre  grand  dommage, 
L'ire  &  fureur  de  mon  grand  parentage. 
Prier  d'amour  eft  chofe  defFendue 

2JO  Nonnain  qui  s'eft  vierge  à  Venus  rendue  : 
Et  n'eft  loilible  inuenter  achoifon 
D'aller  au  li6l  de  tille  de  maifon. 

Telle  parole,  aux  filles  conuenable, 
Tenoit  Hero  à  l'amant  bien  aymable. 

2JS  Et,  quand  Leandre  eut  de  la  vierge  ouy 
Le  doulx  courroux,  il  fut  tout  refiouy, 
Sentant  en  elle  (à  celle  occalion) 
Les  fignes  vrays  de  perfuaiîon  : 
Car,  lors  que  femme  à  vn  amant  contefte, 

240  Son  contefter  ligne  d'amour  attelle. 

Doncques,  après  qu'il  eut  de  grand  ardeur 
Baifé  fon  col  blanc  &  de  bonne  odeur, 
Delir  d'amour,  qui  l'aguillonne  &  poind, 
Le  feit  parler  à  fa  dame  en  ce  poindl  : 

24S  Chère  Venus,  après  Venus  la  gente. 
Noble  Pallas,  après  Pallas  prudente  : 
le  parle  ainlî,  car  trop  grandement  erre 
Qui  t'accompare  aux  femmes  de  la  terre, 
Veu  que  tu  es,  à  bien  te  viliter, 

250  Toute  femblable  aux  filles  luppiter  : 
Bienheureux  eft  celuy  qui  te  planta, 
Et  pleine  d'heur  celle  qui  t'enfanta  : 
Si,  te  fupply,  entends  à  mes  clamours, 


Vers  231.     Puis  impojfible  eft  trouuer  a  choifon  (a) . 
243.     Deftr  damour  qui  lefguillonne  &  poingt 

La  faicl  parler  a  fa  dame  en  ce  point  (b). 
248.     Qui  te  compare  aux  dames  de  la  terre  (c). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corro- 
zet,  IS4I-  — (c)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  is+i- 
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Et  prends  pitié  des  contrain(5les  d'amours. 
2SS  Tu  te  dis  fille  à  Venus  confacrée, 

Fays  donc  cela  qui  à  Venus  aggrée. 

Viens,  viens,  m'amye,  &  d'vne  amour  efgale 

Entrons  touts  deux  en  fa  loy  coniugale  : 

Ce  n'eft  pas  chofe  aux  vierges  bien  propice, 
260  D'adminiftrer  à  Venus  facrifice  : 

Venus  ne  prend  aux  pucelles  plaifir  : 

Ses  vrays  ftatuts  (fi  tu  as  le  defir 

De  les  fçauoir)  &  fes  mylteres  dignes 

Ce  font  anneaulx,  nopces,  lidlz  &  courtines. 
265  Puis  qu'aymes  doncq  Venus,  doulce  &  traicflable, 

Aymé  la  loy  d'amour  tant  deledtable. 

Et  me  reçoys,  en  laiflant  touts  ces  veuz, 

Pour  humble  ferf,  ou  mary,  fi  tu  veulx  : 

Serf  que  pour  toy  Cupido  a  vené 
270  A  coups  de  traiél,  pourfuiuy  &  mené, 

Vfant,  helas  !  en  moy  de  tel  effort 

Que  feit  Mercure  en  Hercules  le  fort. 

Quand  le  mena  foubz  fa  verge  dorée 

Seruir  la  nymphe  en  Lydie  honnorée.  ' 

27 s  Las!  quant  à  moy,  Venus  au  beau  corfage 

M'a  rendu  tien,  non  Mercure  le  fage. 

O  noble  vierge,  il  ne  fault  qu'on  te  die 

D'Athalanta,  la  belle  d'Arcadie  : 

Tu  fçays  comment  en  amour  foulager 
280  Ne  vouloit  pas  le  beau  Meleager, 

Pour  demourer  toufiours  vierge  obftinée  : 

Vers  254.     Et  pren  pitié  des  contraincles  amours  (a). 

258.     Entrons  tous  deux  en  lamour  coniugualle  (b). 
269.     Serf  que  pour  toy  Cupido  a  noue 

A  coups  de  traicl^  pourfuiuy  Ùf  mue 
Vfant  en  moy  {helas)  de  tel  effort  (c). 
276.     Me  rendra  tien  non  Mercure  le  faige  (d). 
281.     Pour  demourer  toufiours  vierge  efiimee  (e). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541;  I.  André,  1S41.  —  (b)  Éd.  goth. 
s.  d.;  G.  Corrozet,  is+i.  —  (c)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  ij+i;  I.  An- 
dré, i$4i.  —  (d)  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.  Corrozet,  1541.  —  (e)  Éd.  goth.  s.  d.; 
G.  Corrozet,  1541;  I.  André,  1541. 
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Mais,  au  moyen  de  Venus  indignée, 

Elle  deuint  de  luy  plus  amoureufe 

Quauparauant  ne  luy  fut  rigoureufe. 
28s  Pourtant,  m'amye,  aux  chofes  que  i'ay  diètes 

Te  fault  ranger,  que  Venus  tu  n'irrites. 
Ainli  l'amant  perfuadoit  de  bouche 

La  belle  Hero,  encor  toute  farouche, 

Si  que  les  mots  tant  doulx  qu'ouyz  elle  a 
290  Feirent  fon  cueur  vaciller  çà  &  là. 

La  vierge  adoncq,  muette  deuenue, 

Sa  veuë  en  terre  a  longuement  tenue. 

Cachant  fa  face,  en  laquelle  luy  monte 

Le  fang  vermeil,  tefmoingnage  de  honte, 
29$  Plus,  cheminant,  penlifue  fe  monftroit. 

Et,  fans  befoing,  bien  fouuent  accoullroit 

Ses  veftements  :  touts  lignes  en  partie 

D  vne  pucelle  à  aymer  conuertie  : 

Et  lilence  ell  la  promeiTe  accordée 
300  De  toute  lîlle  ainli  perfuadée. 

Or  fentoit  ia  celle  cy  les  fecoulTes 

Et  aguillons  des  amours  aigrefdoulces. 

Pour  ce  qu'en  cueur  li  noble  &  de  hault  prix 

Facilement  le  doulx  feu  s'eftoit  pris, 
30s  Puis  efbahye  elloit,  d'aultre  coflé. 

Du  doulx  Leandre  &  de  fa  grand  beaulté. 
Doncq  ce  pendant  qu'en  la  terre  fes  yeulx 

Elle  eut  richez,  Leander,  curieux 

Et  plein  d'amour,  de  veoir  n'eftoit  laffe 
310  Son  tendre  col,  qu'elle  tenoit  bailTé, 

Lequel  pourtant  tinablement  leua. 

Puis,  rougilTant,  ainli  dire  elle  va  : 

Vers  291.     La  vierge  donc  muette  deuenue  (a). 

294.     Le  fa/jg  vermeil  tefmoignage  de  honte 

Puis  cheminant  penfiue  fe  monftroit  (b). 
304.     Facillement  le  doulx  feu  efioit  pris  (c). 

(a)  G.  Corrozet,  i$4i.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d,  ;  G.  Corrozet,  1541.  — 
(c)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541. 
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le  ne  croy  pas,  feigneur,  que  le  pouuoir 
Tu  n'euffes  bien  dVne  roche  efmouuoir 

31  s  Par  tes  deuis.  Qui  t'a  faiél  û  fçauant 
A  mettre  mots  deceptifz  en  auant? 
O  paoure  moy!  Et  qui  t'a  incité 
De  venir  veoir  mon  pays  &  cité  } 
Si  eft  ce  en  vain  que  m'as  propos  tenu  : 

320  Car,  veu  qu'errant  tu  es  &  incognu, 
Et  qu'en  toy  n'a  feureté  de  fiance, 
Comment  peulx  tu  auoir  mon  alliance? 
Nous  ne  pouuons  (pour  bien  te  l'expofer) 
Publiquement  touts  deux  nous  efpoufer, 

32s  Pour  ce  que  i'ay  mes  parents  au  contraire  : 
Et  quand  vouldroys  par  deçà  te  retraire, 
En  te  feignant  perfonne  fugitifue, 
Tu  ne  pourroys  cacher  l'amour  furtifue  : 
Car  en  tout  temps  les  langues  font  amies 

330  De  faulx  rapportz  &  toutes  infamies  : 
Et  ce  que  faire  en  fecret  on  prétend, 
En  plein  marché  Malebouche  l'entend. 
Ce  neantmoins,  ie  te  pry,  que  ie"fçache 
D'où  tu  es  né,  &  ton  nom  ne  me  cache. 

33 s  Si  quiers  le  mien,  ne  te  diray  de  non  : 

Sçache  de  vray  qu'Hero  eft  mon  droiél  nom, 
Et  ma  maifon  vne  tour  haulte  &  droiéle. 
Là  où  i'habite,  en  menant  vie  eftroidle. 
Sans  entretien  de  perfonne  viuante, 

Î40  Fors  feulement  d'vne  fimple  feruante. 


Vers  314.  Tu  neuffes  eu  dune  roche  efmouuoir  (a.). 

321.  Ec  quen  toy  na  feurete  ne  fiance  (b). 

322.  Comme  peulx  tu  auoir  mon  alliance  (c). 
327.  En  te  faifant  perfonne  fugitiue  (d). 
332.  Enplain  marche  Malle  louche  lejlend  (e). 
335.  S  y  quiers  le  mien  ie  ne  te  diray  non  (£). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  ;  G.  Corrozet,  1541.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.  ;  G.  Cor- 
rozet,  1541;  I.  André,  1541-  —  (c)  Éd.  goth,  s.  d.  —  (d)  Éd.  goth.  s.  d.  — 
(e)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  i$4i.  — (f)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet, 
1J41  ;  I.  André,  i$4i. 
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Celle  grand  tour  deuant  Sefte  a  fon  eftre 
Sur  creux  riuage,  auquel  de  ma  feneftre 
Me  font  les  flots  de  la  mer  apparents. 
Tel  fut  Taduis  de  mes  rudes  parents. 

j+$  Aultres  voifins  au  tour  de  moy  ne  hantent, 
Ne  ieunes  gens  poinél  n'y  danfent  ne  chantent  : 
Mais,  fans  ce/Ter,  &  de  iour  &  de  nuiél, 
La  mer  venteufe  à  Faureille  me  bruyt. 
Adoncq  Hero,  honteufe  de  rechef, 

j$o  Vers  fon  manteau  baiffa  vn  peu  le  chef, 
Et  en  couurit  fa  face  illuftre  &  claire, 
Penfant  en  foy  :  Hero,  que  veulx  tu  faire? 
De  l'aultre  part,  Leander,  d\n  extrefme 
Deiïr  qu'il  a,  confulte  auec  foy  mefme 

35$  Comme  il  pourra  deuenir  û  heureux 
De  paruenir  au  combat  amoureux. 
Certes  amour,  variable  en  confeil. 
Fait  playe  aux  cueurs,  puis  baille  l'appareil  : 
Et  luy,  par  qui  fommes  touts  furmontez, 

360  Confeille  ceulx  qu'il  a  prins  &  domptez. 
Ainfi  feit  il,  ainfi  donna  fecours 
A  Leander,  qui,  après  touts  difcours, 
Trifte  &  faifant  d'vn  vray  amant  l'office, 
Va  dire  vn  mot  plein  de  grand  artilice. 

3<îs      Vierge  (dit  il),  tant  peu  craintif  feray 
Que  l'afpre  mer  pour  toy  le  pafleray, 
Fuft  ce  vn  endroiét  d'innauigable  gouffre, 
Voyre  fuft  l'eaue  bouillante  en  feu  &  foufFre  : 
le  ne  crain  poincfl  la  mer  defefperée, 

370  S'il  fault  aller  en  ta  chambre  parée  : 
Et  11  n'auray  frayeur  en  efcoutant 

Vers  346.     Et  ieunes  gens  ny  danfent  &  ny  chantent  (a). 
358.     FaiEi  plaie  es  cueurs  puis  donne  [appareil 

Et  luy  par  qui  nous  fommes  furmonte^  (b). 
361 .     Jujfy  faiâ  il  ainfi  donna,  fecours  (c). 


(a)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541;  I.  André,  is+i.  —  (b)  Éd.  goth. 
s.  d.;  G.  Corrozet,  1541;  I.  André,  is^i.  — (c)  G.  Corrozet,  1541. 
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L'horrible  bruyt  de  la  grand  mer  flottant  : 

Ains,  touts  les  foirs,  mouillé,  fans  paour  ne  honte, 

Nageray  nud  en  la  mer  Hellefponte: 

37  5  Car  il  y  a  diftance  aflez  petite 
De  la  cité  Abydaine,  où  i'habite, 
lufques  chez  toy  :  fays  moy  fans  plus  ce  tour 
De  me  monftrer,  fur  le  hault  de  la  tour, 
Quelcque  lanterne  ou  brandon  flamboyant 

380  Deuers  la  nuiél,  affin  qu'en  le  voyant, 
le  foys  d'amour  le  nauire  fans  voile, 
Ayant  fur  mer  ton  flambeau  pour  eftoille  : 
Auffi  affin  qu'en  le  voyant,  ne  voye 
De  Bootes  l'occidentale  voye, 

38s  Ni  Orion  cruel  &  pluuieux. 

Ne  le  train  fec  du  chariot  des  cieulx. 
Qui  de  venir  me  pourroit  bien  garder 
A  ce  doulx  port,  où  ie  veulx  aborder. 
Mais,  par  fur  tout  (helas!  ma  chère  dame), 

390  Si  tu  ne  veulx  qu'à  coup  ie  perde  l'ame. 

Prends  garde  aux  vents,  vueilles  auoir  le  foing 
Que  trop  efmeuz  n'eflaingnent,  au  befoing, 
Le  cler  flambeau  conducteur  de  ma  vie. 
Si  au  furplus  de  fçauoir  as  enuie 

39S  Quel  efl  mon  nom,  Leander  ie  m'appelle, 
Mary  d'Hero,  la  gratieufe  &  belle. 

Ainfî  touts  deux  ordonnoyent  le  décret 
Du  mariage,  entre  eulx  clos  &  fecret. 
Et  de  garder  tout  l'ordre  taciturne 

400  Seruanl  au  faid:  de  l'amytié  nocturne. 
Dont  le  flambeau  feroit  feul  tefmoingnage. 
En  promettant,  tout  d'vn  mefme  courage, 


Vers  376.     De  la  cite  dahidaine  ou  lahite  (a). 

378.     De  me  monfirer  fur  le  hault  de  la  tour  (b). 
397.     Ainfy  tous  deux  ordonnent  le  décret 

De  mariage  entre  eulx  clos  &  fecret  (c). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozer,  1541.  —  (b)  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.  Cor- 
rozet,  154.1.  —  (c)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541. 
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Elle,  de  faire  efclerer  le  brandon  : 

Luy,  de  fe  mettre  en  l'eaue  à  l'abandon. 
40s      Puis  confirmant  la  nuid:  des  efpoufailles 

Par  vn  baifer  donné  en  fiançailles, 

Force  leur  fut  (à  regret  &  enuis) 

Se  feparer  &  rompre  leurs  deuis. 

Si  s'en  alla  Hero  en  fa  tour  haulte  : 
410  Et  Leander  (affin  que  par  fa  faulte 

Ne  s'efgaraft  de  nuiét  à  fon  retour) 

Marquoit  de  l'oeil  le  chemin  de  la  tour. 

Et  nauiguoit,  vers  Abyde  tendant. 

Penfez  en  vous  quantesfoys  ce  pendant 
415  Ont  déliré  touts  deux  l'heure  propice 

D'entrer  au  liél  d'amoureux  exercice. 
Or  auoit  ia  la  nui(^,  d'eulx  attendue, 

Sa  robe  noire  en  l'aer  toute  eftendue. 

Et  les  humains  rendoit  par  tout  dormants, 
420  Fors  Leander,  le  plus  beau  des  amants, 

Qui,  fur  le  bord  de  la  mer,  pour  nager, 

Attend,  pied  coy,  le  luyfant  meffager 

De  {es  amours,  &  guette,  de  ce  pas, 

Le  luminaire  &  feu  de  fon  trefpas, 
42s  Lequel  luy  doibt  de  loing  monftrer  par  lignes 

Le  droicl  chemin  des  nopces  clandeftines. 
Si  toft  qu'Hero  veit  que  la  nuiél:  vmbreufe 

Noircie  eftoit  d'obfcurté  tenebreufe, 

Soigneufement,  comme  elle  auoit  promis, 
4JO  A  le  flambeau  en  euidence  mis. 

Qui  ne  fut  pas  plus  fubit  allumé, 

Que  Leander  ne  full  tout  enflammé 

Du  feu  d'amour,  fi  que  fon  cueur  rauy 


Vers  408.  De  feparer  C?*  rumpre  leur  deuis  (a). 

412.  Merchoit  de  loeil  le  chemin  de  la  tour  (b). 

418.  Sa  robe  noire  en  laer  toute  efpandue  (c). 

43  3.  Du  feu  damour,  Cf  qiie  fon  cueur  raid  (d). 

(a)  Éd.  goth.  s.d.;  G.  Corrozet,  1541.  —  (b)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Corro- 
zet,  1S41.  — (c)  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.  Corrozet,  1541.  —  (d)  I.  André,  15^1- 
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Et  le  flambeau  s'allumoyent  à  l'enuy  : 

43  s  Bien  eft  il  vray  qu'oyant  les  fons  horribles 
Que  font  en  mer  ces  grandz  vndes  terribles, 
Il  eut  en  foy  frayeur  de  prime  face, 
Mais  peu  à  peu  prenant  cueur  &  audace, 
Pour  s'aiïeurer  parloit  tout  feul  ainfi  : 

440      Amour  efl  dur,  la  mer  cruelle  auffi  : 
Vn  bien  y  a,  ce  n'eft  qu'eaue  en  la  mer, 
Et  dedans  moy  ce  n'eft  que  feu  d'aymer. 
Sus  doncq,  mon  cueur,  prends  le  feu  de  ta  part, 
Et  ne  crains  l'eaue  qui  en  la  mer  s'efpart, 

44 S  A  ce  coup  fault  qu'en  amours  me  fécondes  : 
Dequoy  crains  tu  les  vagues  &  les  vndes? 
O  cueur  d'amant,  n'as  tu  pas  cognoifTance 
Que  Venus  print  des  vndes  fa  naiflance? 
Et  qu'elle  a  force  &  domination 

4S0  Deflus  la  mer,  &  fur  l'affeélion 

Qui  nous  conduit?  Mis  à  fin  ce  propos, 
Il  defpouilla  fes  membres  bien  difpos, 
Et  des  deux  mains  fes  habits  défiiez 
Au  tour  du  col  a  ferrez  &  liez  : 

45 s  Puis,  s'efloignant  du  bord  vn  peu  en  çà, 
D'vn  fault  de  courfe  en  la  mer  fe  lança, 
Tirant  toufiours  vers  la  clere  lanterne  : 
Et  tellement  en  la  mer  fe  gouuerne. 
Que  luy  tout  feul,  nauiguant  vers  fa  dame, 

460  Eftoit  fa  nef,  fon  payeur  &  fa  rame. 

Hero  tandis,  qui  des  creneaulx  efclere. 
De  fon  manteau  couuroit  la  lampe  clere. 
Quand  s'efleuoit  quelcque  nuyfible  vent, 
Et  la  garda  d'eftaindre  bien  fouuent, 

46  s  lufques  à  tant  que  Leander,  pafTé, 


Vers  442.     Et  dedans  moy  ce  neft  qun  feu  daymer  (a). 

459.     Que  luy  tout  feul  en  nageant  vuers  fa  dame  (b). 
462.     De  fon  manteau  couurit  fa  lampe  claire  (c). 

(a)  I.  André,  is+i.  —  (b)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,   1541-  —  (c)  Éd. 
goth.s.d. 


&   de   Hero. 

Au  port  de  Sertc  arriua  tout  lafle. 
Et  que  la  vierge  en  fa  tour  haulte  &  forte 
Le  fait  monter  :  mais  fçachez  qu'à  la  porte 
Elle  embrafla,  d'amour  &  daife  pleine. 

+70  Son  cher  efpoux,  quali  tout  hors  d'aleine. 
Ayant  encor  fes  blancz  cheueulx  mouillez, 
Touts  defgouttants  &  defcume  fouillez. 
Lors  le  mena  dedans  fon  cabinet, 
Et,  quand  fon  corps  eut  efluyé  bien  net, 

+7S  Dhuile  rofat  bien  odorant  l'oingnit, 
Et  de  la  mer  la  fenteur  eltaingnit. 

En  vn  liél  hault  adoncques  il  fe  couche, 
Et  elle  auprès,  qui  fa  vermeille  bouche 
Ouurit,  ainli  parlant  à  fon  efpoux, 

4^0  Auquel  encor  bien  fort  battoit  le  poulx  : 


4^3 


Amy,  tu  as  beaucoup  de  trauail  prins, 
Plus  qu'aultre  efpoux  n'en  a  oncq  entreprins 
Amy,  tu  as  de  trauail  prins  beaucoup, 
Aflez  te  doibs  contenter,  pour  vn  coup. 


Vers  467.  Ado  ne  q  U  vierge  en  fj.  tour  haulte  &  forte  (a). 

468.  Le  faicl  monter  mais  fiiche^  quu  la  porte  (b). 

471.  Aiant  encor  fes  blondi  cheueulx  mouille^  (c). 

474.  Et  quant  fon  corps  eut  effuyc  tout  necl  (d). 

483.  Amy  tu  as  du  trauail  pris  beaucoup  [e). 

484.  AJfes  te  doibs  contenter  pour  ce  coup  {£). 

(a)  Ed.  goth.  s.d.;  G.  Corrozet,  1541;  I.  André,  1541.  —  (b)  Ed.  goth, 
s.  d.;  G.  Corrozet,  1541.  —  (c)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541;  I.  An- 
dré, 1S41.  —  (d)  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.  Corrozet,  1541.  —  (e)  Ed.  goth.  s.  d. 
—  (f)  Ed.  goth.  s.  d.  ;  G.  Corrozet,  1541;  I.  André,  is+i- 

ij.  a8 
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48  s  De  l'eaue  falée  &  de  l'odeur  mauluaife 

De  la  marine  :  or  te  mets  à  ton  aife, 
Et  en  mon  fein  (cher  amy,  qui  tant  vaulx) 
Enfepuely  tes  labeurs  &  trauaulx. 
Leandre  adoncq  la  ceinélure  impollue 
490  Qu'elle  portoit  foubdain  luy  a  toUue 

D  au  tour  du  corps,  &  entrèrent  touts  nudz 
Aux  fainc^es  loix  de  la  doulce  Venus. 

Helas !  ceftoyent  des  nopces,  mais  fans  danfes  : 
C'eftoit  vn  li6l,  mais  lid:  fans  accordances 

49  s  D  "hymnes  chantez  :  nul  poëte  on  n'y  veit 

Qui  du  facré  mariage  efcripuit  : 

Cierge  benifl:  aulcun  n'y  fut  pofé, 

Pour  illuftrer  le  liél  de  l'efpoufé  : 

Là  meneftriers  ne  fonnerent   aulbades  : 
500  Là  balladins  ne  ieélerent  gambades  : 

Chantz  nuptiaulx  poinél  n'y  furent  chantez 

Par  les  amys  &  les  deux  parentez. 

Ainçoys,  à  l'heure  à  coucher  difpofée, 

Silence  feit  le  liél^  de  lefpoufée  : 
jos  Et  l'ornement  &  principale  cure 

De  cefte  fefte  eftoit  la  nuic^  obfcure  : 

Si  qu'Aurora,  qui  le  monde  embellit, 

Ne  veit  iamais  couché  dedans  ce  licft 

Le  marié  :  car,  fans  iour  &  fans  guyde, 
510  Touts  les  matins  repaffoit  vers  Abyde, 

Infatiable  &  plein  d'ardent  defir 

De  retourner  au  noéturne  plaifir. 

Vers  487.  Et  les  trauaulx  &  labeurs  maritins 

Boute  les  tous  entre  ces  deux  letins  (a). 

495.  Hymnes  âhanter  nul  -poète  on  ny  vid  (b). 

499.  Les  meneftriers  ne  fonnerent  aubades 

•  Les  balladins  ne  geâerent  gambades  (c), 

503.  Aincois  a  Iheure  &  coucher  difpofée  (d). 

508.  Ne  vid  iamais  couche  dedans  le  licl  (e). 

(a)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541  ;  I.  André,  1541.  —  (b)  Ed.  goth. 
s.  d.  ;  G.  Corrozet,  is+i-  —  (c)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541-  — 
(d)  I.  André,  1541. —  (e)  Éd.  goth.  s.d.;  G.  Corrozet,  !$+'• 
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Quant  à  Hero,  pour  li  feurement  faire, 

Que  fes  parents  ne  cogneuiïent  l'affaire, 
515  Touiiours  d  habit  de  nonnain  fe  veftoit. 

Et  de  iour  vierge,  &  de  nuicï  femme  eftoit. 
O  quantesfoys  le  beau  iour  euident 

Ont  foubhaité  defcendre  en  occident! 

Ainfi  leur  grande  amytié  conduyfoient, 
520  Et  en  plailir  fecret  fe  deduyfoient. 

Mais  peu  vefcu  ont  en  cefte  manière, 

Et  peu  iouy  de  l'amour  marinière  : 

Car  des  que  Aint  le  bruineux  yuer, 

Voicy  les  vents  touts  efmeuz  arriuer, 
525  Qui  e(branloyent  les  fondements  profonds 

De  l'eaue  débile.  &  battoyent  iufqu'au  fond, 

Faifant  mouuoir  d'orage  horriblement 

Toute  la  mer  çà  &  là,  tellement 

Que  les  nochers,  fuyant  les  eaues  irées, 
530  Auoyent  aux  portz  leurs  voiles  retirées. 

Mais  le  fort  vent,  ne  l'yuer,  ne  l'orage 

N  efpouanta  iamais  ton  fort  courage, 

O  Leander  !  Ains  la  lampe  allumée 

Deffus  la  tour  à  l'heure  accouftumée 
53  s  Te  donna  cueur  d'entrer  en  la  marine 

Par  ce  dur  temps,  la  faulfe  &  la  maligne. 
Helas  !  Hero,  de  bon  fens  defpourueue, 

Debuoit  l'yuer  fe  paffer  de  la  veuë 

De  fon  amy,  fans  plus  faire  reluyre 
s+o  Le  brandon  preft  à  fes  plailirs  deftruyre. 

Mais  Deflinée  à  fon  malheur  la  meine, 


Vers  513.  Quant  a.  Hero  pour  ce  feurement  faire  (a). 

514.  Que  les  parents  ne  congneuffent  V affaire  (b). 

529.  Que  Us  nauthUr s  fuyant  les  eaux  irrees  (c). 

533.  0  Leander  :  mais  la  lampe  allumée  (d). 

535.  Te  donna  cueur  dentrer  a  la  marine  (e). 


(a)  Éd.  goth.  s.  d.  ;  G.  Corrozet,  1541  ;  I.  André,  15+1.  —  (b)  Éd.  goth. 
s.  d.;  G.  Corrozet,  is+i-  —  (c)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541. —  (d)Éd. 
goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  is+i.  — (e)  Éd.  goth,  s.  d.  ;  G.  Corrozet,  1S41. 
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Si  fait  Amour  :  car,  de  fon  plaiiîr  pleine, 
Meit  fur  la  tour  le  flambeau  fans  propos, 
Non  plus  flambeau  d'Amour,  mais  d'Atropos. 
Or  eftoit  nuiél,  quand  les  vents  véhéments. 
Par  merueilleux  &  diuers  foufîlements 
Poulfant  IVn  l'aultre,  en  mer  fe  remuèrent. 
Et  peflemefle  en  fureur  fe  ruèrent 
Sur  le  riuage.  A  celle  mauluaife  heure. 


545 


5SO  Le  paoure  amant,  que  faulx  efpoir  afTeure 
D'aller  encor  aux  ordinaires  nopces, 
Eftoit  porté  des  bruyantes  &  groffes 
Vagues  de  mer.  la  les  vndes  enfemble 
S'entrebatoyent  :  l'eaue  falée  s'afîëmble 

SS5  Tout  en  vn  mont  :  les  flots  font  iufqu'aux  cieulx  : 
La  terre  efmeue  eft  des  vents  en  touts  lieux 
Par  leur  combat  :  car  Boreas  fe  vire 
Contre  Notus,  Eurus  contre  Zephyre, 
Si  que  l'orage,  en  mer  bruyante  efpars, 

560  Ineuitable  eftoit  de  toutes  parts. 

Leandre  alors,  qui  maulx  intolérables 


Vers  5:45:.  Or  eft  il  nuicl  quant  les  vents  véhément^  (a). 

554.  S'entretenaient  leau  falee  fajfemble  (b). 

555.  Tout  en  vng  mont^  les  fiot^  vont  iufquaux  cieulx  {c). 
558.  Contre  Nothus  encor  contre  Zephire  (d). 

(a)  Éd.  goth.  s.  d.  —  (b)  G.  Corrozet,  1541.  —  (c)  Ed.  goth.  s.  d.;  G.  Cor- 
rozet,  1541.  —  (d)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541  ;  I.  André,  is+i. 


&  de    Hero. 
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Auoit  foufFert  des  vndes  implacables, 
Prioit  Venus  de  luy  élire  opportune, 
Prioit  Thetis,  fe  vouoit  à  Neptune, 

$6$  Et  n'oublia  de  dire  à  Boreas  : 
O  Aquilon,  qui  tant  labouré  as 
Au  faiéi  d'amour  pour  la  pucelle  Attique, 
Entends  à  moy  (i).  Mais  nul  Dieu  aquatique 
A  fon  prier  n"a  l'aureille  inclinée, 

S70  Et  n"a  l'Amour  fceu  vaincre  Deftinée  : 
Car,  tout  rompu  de  cefte  impetueufe 
Emotion  de  la  mer  fluclueufe, 
Aux  iambes  eut  les  puifîances  débiles, 
Ses  bras  mouuants  deuindrent  immobiles, 

575  Et  en  fa  gorge  entroit  auec  lefcume 

Grand  quantité  d'eaue  pleine  d'amertume. 
Finablement  le  vent,  par  fa  rudefle, 
Eftaindre  vint  la  lanterne  traiftreiïe  (2), 


(i)  A  cet  endroit,  comme  plus 
haut  au  vers  440,  la  penfée  de 
Léandre  refte  confufe  &  incom- 
plète. Elle  a  été  bien  plus  fine- 
ment préfentée  dans  deux  vers 
célèbres  de  l'anthologie  grecque, 
maintes  fois  imités,  &  qu'un 
poëte  du  XVI*  flècle  a  rendus 
en  la  forme  fuivante  : 

EPIGRAMME    PRIS    DV    PREMIER    LIVRE 
DE   MARCIAL. 

Quand  Leander  l'amant  audacieux 
Vers  fes  amours  la  grand'  mer  trauerl'ant 
Veit  que  les  flotz  bouillantz  Se  furieux 
Le  furmontoyent  ia  foible  &  languifiTant  : 
Le  pauure  amant  aux  vndes  s'adrelTant 
Dont  il  voioit  les  haultz  montz  tout  autour  : 
Pardonnez  raoy,  las  (diS-il),  en  paflant 
Et  me  noiez  (s'il  vous  plaiil)  au  retour. 
Se  pis  ne  mieulx. 

Cette  devife  eft  la  fignature  lit- 
téraire de  Charles  Fontaine,  l'un 
des  difciples  les  plus  dévoués  de 
Marot.  A  cette  même  époque, 
Rabelais,  dans  fon  Pantagruel 
(III,  XXVI),  reproduit  cette  invo- 
cation de  Léandre  : 


Si  en  allant  ie  fuis  de  vous  chové 
Peu  au  retour  me  chault  d'eftre  noyé. 

Puis,  le  curé  de  Meudon  tire 
brufquement  de  ces  deux  vers 
cette  conclulion  quelque  peu  réa- 
lifte  :  «  C'eft,  dit-il,  qu'il  ne  vouloit 
point  mourir  les  couillespleines.» 
(2)  Dans  cette  fituation  de  Héro 
au  fommet  de  fa  tour,  l'élément 
comique  fe  trouve  tout  auffî 
bien  que  le  dramatique  ;  &,  en 
effet,  Scarron  a  fu  tirer  de  ce 
paffage  une  de  fes  moins  plates 
bouffonneries  : 

Héro,  pour  défendre  du  vent 
La  lumière  de  fa  chandelle. 
Met  fa  chemife  devant  elle 
Et  fe  brufle  les  doigts  fouvent. 

Malgré  tant  de  précautions,  la 
chandelle  s'éteint;  Héro  cherche 
à  la  rallumer;  efforts  inutiles,  & 
pour  caufe  : 

Trois  fois  en  vain  elle  fouffla 
Pour  rendre  vie  à  fa  chandelle. 
Mais  Héro  n'efloit  plus  pucelle  : 
Il  le  faut  eftre  pour  cela. 


4^8       L'hilloire   de  Leander  &  de  Hero. 

Auec  la  vie  &  l'ardente  amytié 

s8o  De  Leander,  digne  de  grand  pitié. 

Tandis  Hero  auoit  fes  beaulx  yeux  verts 
Touliours  au  guet,  vigilants  &  ouuerts. 
Et  lors,  fur  piedz,  pleurant,  penfant,  refuant, 
La  miferable,  en  fa  face  leuant, 

585  Va  veoir  du  iour  la  clere  eftoille  Aurore, 
Et  ne  veoit  poinél  fon  cher  efpoux  encore. 
Parquoy,  eftant  ia  eftainél  le  flambeau. 
Deçà,  delà  ieéla  fon  oeil  tant  beau  . 

Sur  le  grand  dos  de  la  mer,  pour  fçauoir 

590  Si  fon  amy  nauiguant  pourra  voir. 

Mais  (las!)  fi  toft  qu'elle  eut  ie(5lé  fa  veuë 
En  contrebas,  la  paoure  defpourueue 
Va  veoir  au  pied  de  la  tour,  defciré 
Contre  les  rocz,  fon  amy  defiré. 

59  5  Dont  par  fureur  rompit  fon  veftement 
Au  tour  di>^fein  :  puis,  tout  fubitement, 
leélant  vn  cry  de  perfonne  infenfée. 
Du  hault  en  bas  de  la  tour  s'efi:  lancée. 
Ainfi  Hero  mourut  le  cueur  marry 

600  D'auoir  veu  mort  Leander,  fon  mary  : 
Et  après  mort,  qui  amants  defaffemble. 
Se  font  encor  touts  deux  trouuez  enfemble. 


Vers  581.     Tandis  Hero  auec  fes  heaulx  yeulx  verd^  (a). 
590.     Sy  fon  mary  nauigeant  pourra  veoir  (b). 
602.     Se  font  encor  trouue^  tous  deux  enfemhle  (c). 

(a)  Éd.   goth.   s.  d.  ;  G.  Corrozet,    154^1.    —  (b)  G.  Corrozet,  1J41. 
(c)  Éd.  goth.  s.  d.;  G.  Corrozet,  1541. 


LE    GR  VP 

de    Cl.    Marot 


{Inédit.  —  B.  N.  ras.  22563,  f'/ôv»,) 

R  V  P,  grup  (  I  )  à  la  ville  &  aux  champs 
Grup ,  grup  fur  les  preftres  marchands  {2) 
Grup,  grup  fur  ces  gens  de  village. 
Tu  chantes  toulîours  quand  il  nage  (3), 
s  Aimant  Fhyuer  de  ta  nature  : 
Va  t'en  au  loing  cercher  pafture, 

Titre  :  Lj  grue  (a). 

Vers     2 .       Grup  grup  fur  presbtres  &"  marchons  (b). 
4 .        Tu  chantes  toujours  quant  il  naige 
Tu  aymes  Ihyuer  de  nature  (c). 


(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  i{ 
mss.  189  Â  &  189  C. 


iC.  —  (b)  B.  S.  mss.  189  A&  189  C  — (c)  B.  S. 


(  1-2-3)  L'attribution  de  ces  vers 
à  Marot  eft  tout  au  long  dans  le 
titre  du  manufcrit  auquel  nous 
les  empruntons.  Il  eft  à  noter  en 
outre  qu'ils  y  précèdent  immé- 
diatement une  autre  compofltion 
du  même  poëte,  bien  connue  fous 
le  nom  de  Ballaiin;  enfin,  par 
leur  tournure,  ils  ne  s'écartent 
guère  d'un  genre  alors  fort  à  la 
mode,  le  coq-à-l'dne.  dans  lequel 
notre  auteur  a  laiffé  pluiîeurs 
épîtres  d'un  tour  affez  fouvent 
heureux.  Mais  ici  fous  un  effort 
de  gros  rire  on  fent  percer  une 
pointe  de  trifteffe.  Le  poëte  cher- 
che vainement  à  s'étourdir  par 
une  débauche  de  bouffonnerie  : 


le  cœur  eft  prêt  à  lui  manquer, 
au  moment  de  partir  pour  un 
exil  fans  efpoir.  Les  événements 
auxquels  il  eft  fait  allufion  ne  dé- 
paffent  pas  la  fin  de  l'année  1542, 
&  ce  fut  bien  en  effet  dans  les  der- 
niers mois  de  l'année  1542  que 
Marot  quitta  la  France  pour  Ge- 
nève (voy.  dans  fa  biographie). 
Sur  le  point  de  franchir  la  fron- 
tière, il  foulageait  un  excès  de 
fiel  par  ce  débordement  de  ma- 
lice à  huis  clos.  Certaines  li- 
cences de  langage  fuffifent  à 
expliquer  comment  cette  pièce, 
condamnée  dès  fa  naiffance  à 
l'obfcurité,  refta  fi  longtemps  ou- 
bliée. Mais,  àdiftance,  il  n'y  a  pas 
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Va  paillre  en  quelque  bled  tourment  (i^ 
Grup,  grup  defliis  ces  parlemens. 


Vers  7 .        Va  paijlre  en  quelque  beau  froment 
Grup  grup  deffus  ce  parlement  (a). 


(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  18;?  C. 

plusde  raifoii  de  faire  de  la  prude- 
rie, qu'il  ne  convient  de  fe  voiler 
la  face  devant  les  nudités  d'une 
ftatue  antique.  Quant  au  titre, 
ce  que  nous  avons  à  en  dire,  c'eft 
que  «  grup  »  vient  de  «  grupper  », 
tout  comme  empoignement  dé- 
rive d'empoigner,  avec  unefîgni- 
fication  analogue.  (Voir  notre 
gloffaire  à  ce  mot.)  —  (2)  Ce 
trait  nous  paraît  vifer  le  trafic 
qui  fe  faifait  fur  les  indulgen- 
ces. Nous  avons  eu  déjà  l'occafîon 
de  parler  plus  haut  de  cet  abus 
(p.  171,  note  i).  La  fatire  ne  fe 
lalfait  point  de  pourfuivre  la 
mife  à  l'encan  des  chofes  faintes 
qui  s'étalait  impudemment  au 
grand  jour,  &  révoltait  la  con- 
fcience  publique.  On  trouve  dans 
la  Taxe  des  parties  cafuelles  de  la 
boutique  du  pape .  par  Ant.  du 
Pinet,  rénumération  de  tous  les 
cas  de  confcience  tarifés  chacun 
à  fon  prix.  C'était  un  moyen 
commode  de  remplir  fans  frais 
les  caiffes  de  l'Eglife  aux  dépens 
de  la  crédulité  publique.  Bien 
avant  les  inveftives  de  Luther, 
un  prédicateur  orthodoxe,  Oli- 
vier Maillard ,  s'exprimait  de  la 
manière  fuivante  fur  ce  com- 
merce facile  &  lucratif  :  «  Eftis 
hîc  portatores  bullarum?  Nun- 
quid  linitis  auditores  veftros  ad 
capiendas  burfas  eorum?  »  (H. 
Eftienne,  Apol.  pour  Hérodote,  I, 
92.)  Enfin,  dans  un  pamphlet  de 
l'époque,  intitulé  Q^uœftiones  Paf- 
quilli  difputandi£  in  futur  o  concilio 


per  Pontificem  indiclOj  nous  re- 
marquons la  phrafe  fuivante  : 
«  An  monachi  &  totus  grex  papi- 
ftarum  fînt  mercatorcs  ilVi  de  qui- 
bus  loquitur  Apocalypfis?  »  C'eft 
ainfl  que  reviennent  les  mêmes 
exprefllons  pour  flétrir  le  même 
fcandale.  Les  gens  de  village 
figurent  ici  pour  leur  trop  grande 
facilité  à  fe  laiffer  exploiter.  — 
(3) '«  Il  nage»,  pour  il  neige, 
ou  plutôt  il  nege,  par  la  fubfti- 
tution  de  Va  à  l'e,  fuivant  un  vice 
de  prononciation  fort  commun  à 
cette  époque  dans  la  claffe  popu- 
laire. H.  Eftienne,  en  raillant  ce 
travers,  en  fignale  formellement 
l'exiftence  :  «  Quelles  penfons- 
nous,  dit-il,  qu'eftoyent  les  oreil- 
les d'alors  qui  portoyent  patiem- 
ment mon  frère  Piarrc,  mon  frère 
Robart?  »  Les  courtifans  affec- 
taient, à  l'inverfe,  ^ar  mignar- 
dife,  de  mettre  des  «  à  la  place 
des  a,  comme  le  remarque  en- 
core H.  Eftienne  dans  le  même 
paffage  en  parlant  du  ridicule 
d'une  dame  «  qui,  pour  fon  chan- 
ter magnificat,  difoit  fon  (Inanter 
magnifiquet.  »  {Apol.  pour  Héro- 
dote, II,  29.)  Le  poëte,  s'adreffant 
ici  à  lui-même,  donne  à  entendre 
qu'il  eft  réduit  ù  partir  malgré  la 
faifon  rigoureufe,  extrémité  à  la- 
quelle il  avait  dû  fe  réfoudre  une 
fois  déjà,  par  mefure  de  prudence. 
(i)  Nous  ferions  tenté  de  voir 
ici  uns  alluflon  à  Ant.  From- 
ment,  cet  ami  de  Farel,  qui  vint 
à  Genève  en  1532,  dans  le  but 


de  Clément  Maroc. 
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Grup  Tus  ces  robbes  defcarlatte  (i). 
loPrens  ion  efpée,  moy  vne  latte, 
Pour  combattre  Charles  d'AulWche  (2). 


Vers   10.        Prens  ton  i-fp^e  meEli  vne  Une  (a). 
—         Prens  ton  cfpee  muis  vne  lutte  (b). 


(a;  B.S.  ms.  189  A.  —  (b)  B.S. 


189  C. 


d'y  propager  les  principes  de  la 
Réforme,  &,  pour  nous  fervir 
d'un  mot  tout  à  fait  en  fltuation, 
d'y  diitribuer  le  pain  de  la  pa- 
role divine.  Lors  de  l'on  premier 
exil,  Marot,  fe  rendant  à  Ferrare, 
avait  eu  peut-être  i'occaflon  de 
le  trouver  en  relation  avec  ce 
perfonnage,  ou  tout  au  moins 
d'entendre  parler  de  lui.  N'eft-il 
pas  permis  de  fuppofer  que,  à 
l'heure  où  les  hafards  de  fa  def- 
tinée  l'obligeaient  à  gagner  Ge- 
nève, ce  fouvenir  lui  revient  à 
l'efprit,  &  qu'il  l'exprime  fous 
la  forme  d'un  jeu  de  mots? 

(  r)  La  robe  «  d'efcarlatte  »  était 
le  coftume  particulièrement  ré- 
fervé  aux  gens  de  juftice,  comme 
nous  l'apprend  un  contemporain  : 
«  Gens  de  iuftice  portent  le  rouge 
en  belles  robes  d'efcarlate , 
comme  prefîdens  &  confeillers.  » 
{Le Blaf ondes  couleurs^ par  Sicille, 
éd.  Aubry,  p.  iio.)  L'auteur 
explique  aind  le  choix  de  cette 
coule#r  (p.  36)  :  «  Sans  caufe 
n'eft  pas  dit  que  les  gens  de  iuf- 
tice s'en  reveftent.  Car  c'eft  à 
fingulierement  demonftrer  com- 
ment ilz  doibuent  eftre  fors 
&  conftans  à  faire  bonne  iuftice 
des  malfaicteurs  &  tranfgreffeurs 
&  mefmement  des  homicides.  A 
la  fignifîance  de  leurs  veftemens, 
craindre  ne  doibuent  à  refpandre 
le  fang  des  delinquans,  quant 
les  loix,  au  droict  diuin  confor- 


mées, le  requièrent.  Nous  lyfons 
en  aulcunes  hyftoires  que  les 
anciens  painctres  coloroient 
l'yniaige  de  iuftice  de  vermeille 
couleur,  mefmement  les  mains 
&  le  vifaige,  qui  n'eft  pour  aultre 
chofe,  linon  à  fîgnifîer  qu'ilz 
doibuent  eftre  bons  &  conftans 
iufticiers,  plains  d'équité  &  de 
bon  zèle.  »  Aux  yeux  de  notre 
poète,  les  «  robbes  d'eicarlatte  » 
n'étaient  peut-être  pas  précifé- 
ment  l'emblème  de  toutes  ces 
qualités.  Il  fe  fouvenait  en  parti- 
culier du  lieutenant  criminel  du 
prévôt  de  Paris,  qui  avait  droit 
à  un  coftume  de  cette  couleur 
dans  les  cérémonies  publiques 
&  dans  l'exercice  de  fes  fonc- 
tions. (Voy.  Cronique  du  roy 
Françoys  /*■■,  p.  296,  relation  de 
l'entrée  de  Charles-Quint.)  Déjà, 
dans  fon  Enfer.  iMarot  avait  dé- 
chargé fon  cœur;  en  s'éloignant 
pour  toujours,  il  n'était  pas  fâché 
de  lancer  un  dernier  trait  contre 
les  «  robbes  d'efcarlatte,  «  objet 
de  toutes  fes  rancunes. 

(2)  Céfar  Frégofe  &  Antoine 
Rincon ,  émilfaires  du  roi  de 
France  auprès  du  fénat  de  Ve- 
nife,  ayant  été  affafiînés ,  pen- 
dant leur  traverfée  fur  le  Pô,  par 
les  ordres  du  marquis  du  Guaft, 
lieutenant  de  l'empereur  en  Lom- 
bardie,  cette  violation  du  droit 
des  gens  amena  la  rupture  de  la 
trêve  conclue  entre  les  deux  mo- 


442 


Le   Grup 


Ma  vigne  eft  demourée  en  friche, 
Las!  prefte  l'on  plus  à  vfure  (i)? 


narques  &  la  reprife  des  hofti- 
lités  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1542.  Déjà  précédemment 
les  ardeurs  belliqueufes  de 
Charles -Quint  avaient  fourni 
matière  à  plus  d'un  pamphlet 
macaronique,  dont  le  plus  rap- 
proché en  date  parut  en  1537, 
fous  le  titre  de  :  «  Hiftoria  Ca- 
roli  Quinti  Germanorum  impera- 
toris,  per  loannem  Germanum.  » 
Un  certain  Antoine  Arena  s'était 
donné  carrière  dans  le  même 
genre  de  plaifanterie,  &  nous  ne 
ferions  pas  éloigné  de  voir  une 
intention  femblable,  fous  une 
forme  détournée,  dans  les  cha- 
pitres XXX  &  fuivants  du  Gar- 
gantua de  Rabelais,  relatifs  aux 
folles  entreprifes  de  Picrochole. 
Peut-être  Marot  fe  rappelait-il 
ces  gaietés  contemporaines  en 
parlant  de  fe  mettre  en  campagne 
de  la  feule  manière  qui  convînt 
à  un  poëte. 

(i)  La  queftion  d'argent  fut 
une  des  grandes  préoccupations 
de  toute  la  vie  de  Marot.  Ces 
vers  femblent  donner  à  entendre 
qu'il  fe  trouvait  alors  réduit  aux 
plus  triftes  extrémités.  Il  avait 
eu  certainement  mainte  occafîon 
de  faire  connaiffance  avec  les 
ufuriersjauffi  la  même  idée  vient- 
elle  fous  fa  plume  dans  la  Seconde 
Epijlre  du  coq  à  Vafne  (vers  144)  : 

On  ne  prefte  plus  à  vfure 

Mais  tant  qu'on  veut  à  intereft... 

Dans  les  lois  du  règne  de  Fran- 
çois I*"^  nous  n'avons  rencontré 
aucune  difpofîtion  particulière 
contre  l'ufure  ;  feulement,  à  par- 
tir de  l'année   1532,   le  Journal 


d'un  Bourgeois  de  Paris  (p,  428 
&  440)  enregiftre  de  nombreu- 
fes  condamnations  contre  les 
marchands  convaincus  de  faire 
l'ufure  &  contre  ceux  qu'on 
défîgnait  alors  fous  le  nom  de 
courtiers  d'ufure.  On  ne  pouvait 
invoquer  contre  eux  que  les 
difpolltions  d'une  ordonnance 
remontant  à  l'année  15 10  &  rela- 
tive à  la  réformation  de  lajuftice. 
(Ifambert,  Ane.  lois  franc. ^  XI, 
578  ;  voy.  art.  64,  65,  66.)  Les 
ufuriers  n'avaient  donc  guère  à 
fe  préoccuper  des  lois  humaines. 
Ce  point  nous  eft  formellement 
confirmé  par  Menot,  dans  un 
de  fes  fermons  :  «  Hodie  funt 
publicae  vfurœ ,  non  cooperts, 
vel  palliatae,  fed  omnino  mani- 
feftae,  ita  vt  videantur  efTe  fine 
lege.  »  (H.  Eftienne,  Apol.  pour 
Hérodote,  I,  54.)  Il  fallait  que  le 
mal  fût  profondément  enraciné, 
car  le  même  prédicateur  ne  fe 
laffe  point  de  le  dénoncer  à  fes 
auditeurs  :  a  O  vos  miferi  vfu- 
rarii,  per  veftras  vfuras  deftruitis 
pauperes  &  ponitis  eos  nudos  in 
magna  miferia:  hominesfine  mi- 
fericordia&  ratione.  »  (P.  56.) Les 
ufuriers,  du  refte,  y  mettaient  de 
l'habileté  pour  tâcher  de  fe  conci- 
lier les  bonnes  grâces  del'Églife: 
«  Vos  vfurarii  putatis  euadere, 
dicentes  :  Ego  committam  vfuras, 
fed  hoc  eft  cum  intentione  fun- 
dandi  vnam  capellam.  »  (P.  5'7.) 
Il  faut  croire  que  ce  fujet  était 
fort  à  la  mode,  car  Rabelais  s'y 
eft  étendu  avec  complaifance 
dans  fes  chapitres  fur  les  «  deb- 
teurs  &  emprunteurs.  »  {Panta- 
gruel, III,  III  &  fuiv.) 


de  Clément  Marot. 
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Çà,  de  l'argent!  prens  ma  ceinélure. 
1  s  Que  diable  veux  tu  que  ie  face  ! 
As  tu  veu  la  grand  Cicheface 
Qui  deuore  tout  le  royaulme  (i)} 
Mort  bieu  !  ils  fleurent  comme  baulme 
Ces  courtifans  nouueaux  venuz  (2). 

Vers  17.       Elle  deuore  tout  le  royaume  (a). 

18.       Mort  bieu  ils  Jieurent  tout  comme  heaume  (b). 

(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  C 


(i)  Il  faut  remonter  au  XV*  iîè- 
cle  pour  trouver  l'origine  de  la 
légende  de  Chicheface.  On  voyait 
alors,  à  Limoges,  dans  l'églife  de 
Saint-Martial,  aujourd'hui  dé- 
truite, un  bas-relief  en  pierre 
repréfentant  une  lionne.  Le  peu- 
ple avait  donné  à  cette  image 
le  furnom  de  la  Chiche,  dont  on 
fit  plus  tard  la  Chicheface.  Ce 
monftre ,  pour  fe  nourrir,  ne 
pouvait  manger  que  les  bonnes 
femmes,  celles  qui  obéiffaient  à 
leurs  maris.  Autant  valait  la 
famine.  Par  contre,  un  autre 
monftre,  furnommé  Bicorne  ou 
Bigorne,  faifait  fa  pâture  de  tous 
les  maris  trop  accommodants  fur 
leurs  droits  conjugaux,  auffî  ce 
monftre  fe  préfentait-il  fous  les 
dehors  d'un  embonpoint  des  plus 
floriffants.  {Hi^.  littéraire  de  la 
France,  XXIII,  247.)  Entre  l'ef- 
tomac  de  Chicheface,  ainfî  creufé 
par  un  jeûne  éternel ,  &  l'in- 
fatiable  avidité  d'une  favorite 
difpofée  à  tout  engloutir,  la 
malignité  publique  avait  trouvé 
fans  effort  plus  d'un  trait  de  ref- 
femblance.  D'autant  qu'à  cette 
époque,  la  vieille  légende  avait 
été  rajeunie  en  vers  nouveaux 
fous  le  titre  de  :  Chicheface  qui 
marige  toutes  les  bonnes  femmes  — 


qui  font  en  tout  temps  le  comman- 
dement de  leurs  maris.  La  malheu- 
reufe  affamée  déplorait  ainfi  fon 
trifte  fort  : 

Il  y  a  des  ans  bien  deux  cens 
Q.ue  greuee  de  fain  me  fens 
Par  force  de  grande  famine. 

L'exemplaireunique  de  cette  pla- 
quette appartient  à  M.  le  baron 
James  de  Rothfchild,  qui  a  bien 
voulu  nous  le  communiquer.  A 
la  fuite,  dans  une  pièce  de  vers 
de  François  La  Salla,  il  eft  quef- 
tion  du  flége  de  Rhodes,  qui  eut 
lieu  en  1522;  cette  réimprefflon 
ferait  donc  poftérieure  à  cette 
date. 

(2)  Par  ces  «  nouveaux  venuz  » 
le  poëte  pourrait  bien  entendre 
les  Efpagnols  qui  avaient  accom- 
pagné en  France  Éléonore  d'Au- 
triche (1530)  &  les  Italiens  qui 
avaient  fuivi  Catherine  de  Mé- 
dicis  (1533).  Leur  exemple  dut 
contribuer  à  répandre  parmi  les 
dames  de  la  cour  l'ufage  des 
odeurs,  déjà  familier  à  ces  deux 
nations.  On  vit  même,  fous  les 
règnes  fui  vauts,  les  parfums  jouer 
leur  rôle  pour  accélérer  le  dé- 
noûment  des  intrigues  politi- 
ques. Mais,  fans  quitter  la  cour 
brillante  que  François  l*'  avait 
fixée  autour  de  fa  perfonne,  on 
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20  Dames,  qui  tenes  de  Venus, 
Failles  retraindre  la  courtine. 
A  tous  les  diables  la  maftine! 
Elle  ma  chafle  de  la  court  (i). 
Voy  Montelon  (2)  comm[ent]  il  court. 

Vers  2 1 .       Faicîes  retendre  la  courtine  (a) . 
(a)  B.  S.  mss.  189  A&  189  C. 


peut  noter  les  premiers  com- 
mencements de  cette  mode  nou- 
velle. C'eft  ainll  que,  dans  les 
comptes  de  la  maifon  du  roi, 
à  l'année  i5'29,  il  eft  fait  men- 
tion d'un  certain  «  perfumeur 
Efpaignol,  François  Defcoubal,» 
valet  de  chambre  ordinaire  de  Sa 
Majefté,  aux  gages  de  240  livres. 
(ARCH.  NAT.,KK,  99,f°ii  v°.)Les 
favants  mêmes  ne  dédaignaient 
point  de  complaire  aux  dames 
en  fe  chargeant  de  leur  fournir 
des  iecrets  de  toilette.  C'eft  ainlî 
que  Michel  de  Noftre  -  Dame 
(Noftradamus)  compofa  un  «  ex- 
cellent &  moult  vtile  opufcule,  à 
tous  neceffaire,  »  dont  la  pre- 
mière partie  eft  exclulîvement 
confacrée  «  aux  diuerfes  façons 
de  fardemens  &  lenteurs  pour 
illuftrer  &  embellir  la  face.  » 
L'auteur  expofe  même,  dans  fa 
préface,  comment  il  s'eft  adonné 
à  l'étude  de  cette  fcience  «  par 
plufieurs  terres  &  pays,  depuis 
l'an  152 1  jufqu'en  l'an  1529.  » 
En  1530,  maître  André  Le  Four- 
nier,  docteur  en  médecine,  pu- 
blie également  un  traité  fur  «  la 
décoration  d'humaine  nature  & 
aornement  des  dames.  » 

(i)  Ce  coup  de  patte  pourrait 
bien  être  dirigé  contre  la  Sor- 
bonne.  Notre  poëte  lui  en  vou- 
lait de  vieille  date,  &  à  fes  an- 


ciennes rancunes  s'était  ajouté 
tout  récemment  un  nouveau 
grief.  Le  2  mars  1542,  la  faculté 
de  théologie  avait  jugé  à  propos 
de  porter  fur  la  lifte  des  livres 
cenfurés  &  placés  fous  la  fur- 
veillance  du  procureur  du  roi  la 
traduction  des  trente  premiers 
pfaumespar  Marot.  (D'Argentré, 
Colleci.  judic.j  II,  1 34.)  Ce  n'était 
pas  feulement  une  mife  à  l'in- 
dex des  œuvres  du  poëte,  c'était 
comme  une  invitation  au  bras 
féculier  d'agir  de  rigueur,  dans 
un  temps  où  fe  manifeftait  une 
recrudefcence  de  perfécution 
contre  les  propagateurs  des  idées 
nouvelles.  Il  n'avait  donc  que 
trop  de  raifons  pour  fe  mettre 
à  l'abri  de  toute  atteinte.  Mais 
cette  hypothèfe  ne  doit  pas  faire 
oublier  non  plus  les  reffenti- 
ments  non  moins  vifs  que  Marot 
nourriffait  contre  la  myftérieufe 
perfonne  qu'il  aprife  àpartie  dans 
fon  Fjifer^  comme  ayant  été  la 
caufe  de  fon  premier  emprifon- 
nement.  Enfin  dans  certaine  mé- 
faventure  du  poëte  à  l'occaflon 
de  la  ducheffe  d'Etampes  (voy. 
plus  loin,  p.  454,  note)  on  pour- 
rait trouver  une  dernière  expli- 
cation à  ce  paffage. 

(2)  François  de  Montelon  ou 
Montholon,  feigneur  du  Vivier, 
avait  été  choifi  comme  avocat 
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2 s  II  ne  marche  que  fur  efpines. 
Comment  veux  tu  que  ie  décline 
Oultre  les  metes  de  raifon.- 
Sçais  tu  point  la  belle  oraifon 
A  toy,  Royne  de  hault  parage? 

30  le  fuis  endebté  que  ceft  rage  : 
Tout  mon  bien  n"y  fourniroit  pas. 
Tout  beau,  tout  beau,  allons  le  pas. 
Il  faut  rabaiïTer  l'ordinaire. 
Sang  bieu!  qu'on  void  de  luminaire, 

js  Quand  on  enterre  vn  trefpaffé. 
Vn  requiefcant  in  pace 
Met  toutes  âmes  en  paradis  (i)  : 

Vers  26.  Comment  vieille  grue  tu  déclines  (a). 

31.  Tout  mon  bien  n'y  fournira  pas  (b). 

37.  Met  des  âmes  en  paradis  (c). 

—  JUecl  deulx  ornes  en  paradis  (d). 


(a)  B.  S.   mss.  189  A  &  189  C. 
189  A.  —  (d)  B.  S.  ms.  189  C. 


(b)  B.  S.  ms.  189  C.  —  (c)  B.  S.  ras. 


par  le  connétable,  dans  fon  pro- 
cès contre  Louife  de  Savoie.  Le 
talent  qu'il  déploya  &  le  tact 
qu'il  fut  mettre  à  concilier  les 
convenances  avec  les  intérêts  de 
fon  client  fixèrent  l'attention 
royale  &  furent  l'occaiîon  de  fon 
élévation  rapide  aux  plus  hautes 
fonctions.  Lors  de  la  révolte  de 
la  Rochelle,  François  I"  le  gra- 
tifia des  deux  cent  mille  livres 
tournois  auxquelles  avait  été  con- 
damnée cette  ville  pour  avoir 
refufé  d'accepter  les  nouveaux  rè- 
glements de  la  gabelle.  Montelon 
fit  abandon  de  cette  amende  aux 
habitants,  pour  leur  faciliter  la 
conftructioa  d'un  hôpital.  Ces 
vers  femblent  donner  à  entendre 
qu'en  fin  courtifan  i!  favait  fe  ti- 
rer avec  adreffe  des  fituations  les 
plus  délicates.  Nommé  chance- 


lier, garde  des  fceaux  de  France, 
en  remplacement  de  Poyet,  par 
lettres  patentes  du  9  août  1542, 
il  mourut  le  12  juin  i5',43.  Le 
17  juin  fuivant,  François  Évraut, 
préfîdent  au  parlement  de  Turin, 
était  défigné  pour  lui  fuccéder. 
(Ifambert,  Ane,  lois  franc. ^  XII, 
785,  817,  &  Fr.  Blanchard,  Les 
Prefidens  au  mortier,  p.  164.) 

(i)  Les  réformateurs,  dans 
leur  affectation  d'auftérité,  s'en 
prenaient  à  toutes  les  pompes  de 
l'Églife  romaine  &  n'épargnaient 
pas,  entre  autres  abus,  le  déploie- 
ment exagéré  de  luminaire  dans 
les  cérémonies  religieufes.  Ce 
moyen  d'agir  fur  l'imagination  de 
la  foule  a  toujours  été  en  ufage 
dans  les  enterrements  catholi- 
ques. Xous-méme  nous  nous  rap- 
pelons avoir  affifté,  à  Rome,  au 


446 


Le  Grup 


Dieu  !  tant  il  auoit  de  beaux  diéls 
Le  bon  Beda  qui  fut  chafle  : 
4.0  Aufïï  fon  corps  fut  enchafTé  : 

Les  fouris  n'ont  garde  d'y  mordre  (i). 

Vers  40.        AuJJi  fon  corps  ejl  enchajfé  (a), 
(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C. 


convoi  d'un  grand  perfonnage, 
où  fe  déroulaient  d'intermina- 
bles files  de  pénitents  de  toutes 
couleurs,  portant  des  torches 
&  des  cierges  à  la  main;  ces 
mille  lueurs,  aux  reflets  étranges 
à  travers  les  ombres  de  la  nuit, 
ne  laiffaient  pas  que  de  produire 
fur  les  fpeftateurs  une  imprefilon 
indéfiniffable.  Pour  en  revenir 
auxvi*liècle,les  détails  fuivants 
viennent  à  l'appui  de  la  remar- 
que ici  confignée  par  notre  poëte. 
La  chapelle  ardente  d'Anne  de 
Bretagne,  rapporte  un  témoin 
oculaire,  était  formée  de  «  troys 
rancz  de  lumynaire,  oultre  plu- 
fieurs  lampes,  eftantes  en  la  nef, 
en  façon  de  chandelliers,  à  fix 
rancz,  &,  en  chafcun  ranc,  vingt 
gros  cierges  :  &  me  fut  aflfeuré 
qu'il  y  auoit  plus  de  troys  mil 
huit  cens  cierges.  »  (Funérailles 
d'Anne  de  Bretagne ,  éd.  Aubry, 
p.79.)AuxobfèquesdeLouisXII  : 
«  il  fut  bruflé  à  Noftre-Dame  de 
Paris,  tant  de  iour  que  de  nuift, 
quatre  mille  liures  de  cire.  »  Et 
à  Saint-Denis,  on  en  brûla  encore 
«  deux  mille  liures.  »  Quant  à 
l'efficacité  des  prières  pour  met- 
tre les  âmes  en  paradis,  voici 
quelques  détails  curieux,  que 
l'on  pourra  vérifier  dans  les 
Lettres  de  publication  &  exécution 
de  certains  articles  de  foi  arrêtés 
par  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 


ris :  «  Outre  faut  croire  ferme- 
ment, &  nullement  douter,  qu'il 
y  a  un  purgatoire,  auquel  les 
âmes  détenues  font  aydées  par 
oraifons,  jeufne,  aumofne  &  au- 
tres bonnes  œuvres ,  afin  que 
foient  pluftoft  délivrées  de  leurs 
peines.  »  (Ifambert,  Ane.  lois 
franc. ^  XII,  p.  823,  art.  17.) 
Erafme,  dans  fon  colloque  de 
l'Enterrement ,  réfume  ainfi  la 
conclufion  d'un  marché  paffé  par 
les  moines  avec  un  moribond  qui 
avait  hâte  d'arriver  aux  félicités 
éternelles ,  fans  trop  féjourner 
en  purgatoire  :  «  Enfin,  ils  s'en- 
gagent à  négocier  fur  leurs  frais 
trente  melTes  de  compte  fait  &  à 
bonne  mefure,  toutes  au  profit  de 
l'ame  &  pour  la  délivrer  pluftoft 
du  purgatoire.  » 

(1)  Natalis  Beda,  en  français 
Noël  Bédier,  dodeur  de  la  faculté 
de  théologie  en  Sorbonne,  pouffa 
jufqu'à  la  folie  fa  haine  furieufe 
contre  quiconque  fe  montrait  fa- 
vorable aux  idées  de  la  Réforme. 
Il  lui  arriva  un  jour  de  provo- 
quer une  démonftration  inful- 
tante  contre  la  reine  Marguerite 
de  Navarre  ;  à  la  fuite  de  cette 
échauffourée,  il  fut  condamné  à 
un  premier  exil  en  1533.  Il  n'a- 
vait point  héfité,  en  cette  occa- 
fion,  à  faire  appel  aux  paffîons 
populaires.  (Herminjard,  Cor- 
refp.  des  réform.,  III,  58.)  Dans 
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Mort  bieu  !  quil  y  auoit  bel  ordre 
Quand  l'Empereur  vint  à  Paris  : 
Il  coufta  des  francs  plus  de  dix, 
4  5  Voire  plus  de  dix  &  vn  double  : 
Auffi  l'a  il  rendu  au  double  (i). 

Vers  46.       AuJJi  il  Ij.  rendu  du  double  (a). 
(a)  B.  S.  mss.  189  A  k  189  C. 


un  autre  endroit  de  cette  édition 
nous  aurons  à  revenir  fur  ce  fait. 
(Voy.  Rondeaux  &  Biographie.) 
Le  fougueux  fedaire,  ne  tenant 
aucun  compte  de  ce  premier 
avertiffement,  reprit  la  lutte, 
dès  fon  retour,  en  publiant  des 
lettres  injurieufes  pour  le  roi. 
A  bout  de  patience,  François  I*' 
ordonna  contre  Beda  de  nou- 
velles pourfuites.  {Journal  d'un 
bourgeois  de  Paris ^  p.  453.)  Le 
6  mars  153),  Beda  fut  con- 
damné à  faire  amende  honora- 
ble &  relégué  pour  la  fin  de  fes 
jours  dans  l'abbaye  du  mont 
Saint-Michel,  auffi  appelé  mont 
Tumba.  C'était  là  qu'il  était  né; 
ce  fut  là  qu'il  mourut  le  8  jan- 
vier 1537.  (Herminjard,  Correfp. 
des  réform.y  III,  306,  note  4.) 
Sur  fon  tombeau,  modeftement 
difllmulé  dans  le  coin  d'une 
chapelle,  fes  amis  du  collège 
Montaigu  firent  placer  plufleurs 
infcriptions  commémoratives. 
(Ch.  Jourdain,  Index  chron.  char- 
tarum  pertin.  ad  hifi.  univ.  purif.. 
p.  342.)  La  fépulture  de  Beda  fur 
ce  rocher  entouré  d'eau  de  toutes 
parts  défiait  la  dent  des  fouris, 
comme  dit  le  poëte  en  raillant, 
(i)  L'entrée  de  Charles-Quint 
à  Paris  eut  lieu  le  1"  janvier  1539 
(n.  s.  1540),  au  milieu  d'un  dé- 
ploiement inuflté  de  luxe  &  de 


magnificence.  (Cronique  du  roy 
Françoys  I" ^  p.  291.  )  Voici 
comment  Mézeray  rend  compte 
de  la  réception  faite  à  l'empe- 
reur :  «  On  defployaà  ce  paffage 
toutes  les  richeffes  &  tous  les 
trefors  de  France,  &  on  luy  donna 
tous  les  paffetemps  qui  fe  peu- 
uent  inuenter  de  chaffes  royales, 
de  tournois,  d'efcarmouches,  de 
combats  à  pied  &  à  cheual,  de 
balets,  de  feftins,  &  autres  ref- 
iouiffances  :  de  forte  que  ce  paf- 
fage coufta  à  la  France  plus  de 
quatre  millions  de  liures.  » 
{Hifi.  de  France,  II,  536.)  Les 
dépenfes,  en  effet,  durent  être 
coiifidérables,  à  en  juger  par 
quelques  détails  que  nous  em- 
pruntons aux  regiftres  des  Archi- 
ves nationales  :  «  Pour  faire  la 
garniture  d'vn  licl:  que  le  Roy  a 
ordonné  eftre  promptement  faict 
pour  le  feruice  de  l'empereur,  à 
fa  venue  en  France,  »  on  employa, 
entre  autres  étoffes,  «  vingt  fept 
aulnes  de  velloux  noir  pour  le 
ciel,  vingt  deux  aulnes  de  damas 
noir  de  Venize pour  les  riddeaulx, 
neuf  marcs  de  fil  d'or,  neuf  aul- 
nes de  velloux  noir  pour  un  tap- 
pitz.  {Comptes  de  l'argenterie,  férié 
KK,  92,  f"  iii"^  xxnii.)  Et  le 
refte  à  l'avenant.  Puis  ce  font 
des  étoffes  de  fatin  cramoifi  & 
de  drap  d'or  frifé  pour  l'orne- 
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Ne  vois  tu  pas  la  recompen fer- 
Ventre  Sainél  lean,  mais  quand  i'y  penfe, 
Montmorency  le  fecondoit  (i). 
so  Qui  monte  plus  hault  qu'il  ne  doibt, 
Il  void  vn  clocher  de  deux  lieues. 

Vers  )  I .        //  ^'coit  vng  clochicr  de  dix  lieues  (a). 


(a)  B.  S.  mss. 


A  &  189  C. 


ment  de  la  chapelle  de  l'empe- 
reur, des  étoffes  de  damas  noir 
à  grand  fleur  «  pour  faire  des 
habillemens  de  mafques  »,  fans 
compter,  comme  acceffoire,  des 
coftumes  complets  en  damas  &  en 
velours  dont  le  roi  fit  préfent,  en 
cette  occallon,  à  toutes  les  dames 
de  la  cour.  Pendant  la  durée  de 
fon  féjour,  Charles -Quint  paya 
cet  accueil  en  belles  paroles,  dont 
il  eut  foin  de  ne  plus  fe  fouvenir, 
une  fois  hors  du  royaume.  Le 
mieux  était  dès  lors  de  prendre 
la  chofe  en  plaifanterie,  comme 
fait  ici  le  poëte. 

(i)  Certaines  rumeurs  fort 
accréditées  accufaient  le  conné- 
table d'avoir  été  d'intelligence 
avec  l'empereur  pour  tromper  la 
confiance  par  trop  chevalerefque 
de  François  I*^"".  En  vue  d'obtenir 
fon  paflage  à  travers  la  France 
&  d'aller  plus  rapidement  châ- 
tier les  Gantois  révoltés,  Char- 
les-Quint avait  fait  promettre 
par  ambaffadeurs  à  fon  «  bon 
frère  »  l'inveftiture  du  duché  de 
Milan  pour  lui  &  fes  enfants. 
Sur  la  foi  de  la  parole  donnée, 
François  1"  s'était  empreffé  d'ac- 
céder à  la  demande  qui  lui  était 
adreffée,  fans  exiger  aucun  écrit. 
Durant  le  féjour  de  fon  hôte,  il 
avait  même  évité,  par  un  fenti- 
ment  de  délicateffe  exagérée,  de 


faire  la  moindre  allufion  à  ce 
fujet.  Cependant  le  confeil  était 
partagé  en  deux  courants  oppo- 
iés.  «  Le  cardinal  de  Tournon 
eftoitd'auis  qu'on  obligeaft  l'em- 
pereur à  donner  prefentement  ce 
qu'il  promettoit,  ou  du  moins 
vn  acte  autentique  en  termes 
fort  exprés  :  le  conneftable,  au 
contraire,  maintenoit  qu'il  fefal- 
loit  entièrement  fier  à  fa  parole, 
veu  qu'il  n'y  avoit  aucun  moyen 
de  l'obliger  que  fa  bonne  foy.  » 
(Mézeray,  Hijl.  de  France^  II, 
535.)  Les  confeils  du  connétable 
l'emportèrent;  Charles -Quint, 
une  fois  hors  du  royaume,  adrefTa 
à  François  1"  une  lettre  auto- 
graphe (B.  N.,  ms.  3021,  f°  17), 
où  il  fe  répand  enremercîments 
fur  l'accueil  qu'il  a  reçu  &  en 
proteftations  d'amitié,  fans  dire 
un  mot  des  affaires  que  le  roi 
avait  le  plus  à  cœur.  Un  peu  plus 
tard ,  il  prétendit  même  qu'il 
n'avait  fait  aucune  promefl'e, 
«  dont  le  Roy,  dit  du  Bellay  dans 
fes  Mémoires  (liv.  VIII),  porta 
quelque  niauuaife  volonté  à 
monfieur  le  conneftable,  fe  difant 
avoir  efté  par  luy  affeuré  de  la 
volonté  de  l'empereur.  »  Paul 
Jove  va  même  plus  loin,  &,  en 
rapportant  ce  fait  {Hifioriarum 
lib.  XXXXI),  il  ajoute  que  la  naï- 
veté ou  la  duplicité  du   conné- 
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Tay  efté  en  maints  diuers  lieux  : 

Mais  Dieu  doindt  bonne  vie  au  Pape. 

Veux  tu  point  achepter  fa  chappe? 
s  s  Tu  y  feroys  bien  trois  habits. 

Il  a  vn  troupeau  de  brebys 

Qui  eft  en  grand  danger  du  loup  (i)  : 

le  ne  m'en  foucie  pas  d'vn  clou. 

Le  Pape  veult  élire  marchant. 
60  Ha  tu  feras  bruflé,  mefchant. 

Ton  corps  fent  par  trop  la  bourrée  (2). 

Vers  57 .  Qui  font  en  grant  danger  de  loup  (a). 
J9.  Puifque  Dieu  veult  ejire  marchant  (h), 
61 .        Ta  chair  ne  fent  que  la  bourrée  (c). 

(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (b)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (c)  B.  S. 
mss.  189  A  &  189  C. 


table,  comme  on  voudra,  occa- 
flonna  la  difgrâce  qui  le  frappa 
peu  après. 

(i)  L'Églife  catholique  étant 
repréfentée  fous  l'allégorie  d'un 
troupeau  de  brebis  conduit  par 
fou  pafteur,  qui  eft  le  pape,  les 
loups  raviflants  qui  la  menacent 
fans  ceffe  font  naturellement  les 
hérétiques.  Au  xvr  (îècle,  le  loup 
fut  Luther.  Cette  idée  avait  été 
déjà  exprimée  avec  une  grande 
naïveté  d'exécution  dans  une 
frefque  de  Simone  Memmi  à 
Santa-Maria-No  vella  de  Florence. 
Les  Domini  canes^  Dominicains, 
difperfent  à  coups  de  dents  les 
audacieux  agreffeurs  du  célefte 
troupeau.  (Toy.  ci-deffus,  p.  137, 
note  5.)  Peut-être  auffî  Marot 
veut-il  faire  une  allufîon  parti- 
culière à  ce  déchirement  reli- 
gieux qui,  dès  1534,  avait  enlevé 
l'Angleterre  à  l'obéilTance  du 
faint-fîége,  &  en  détachait  peu 
à  peu  les  divers  Etats  d'.AJlema- 
gne.  Enfin,  les  conférences  de 
Ratisbonne,  où  tout  accord  avait 


été  déclaré  impoffible  entre  pro- 
teftants  &  catholiques,  venaient 
d'avoir  lieu  en  1541. 

(2)  Nous  renvoyons  encore  a 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  pré- 
cédemment (page  171,  note),  au 
fujet  du  commerce  des  indul- 
gences. Le  faint-fîége  trouvant 
moyen  de  gagner  gros  fur  une 
marchandife  qui  ne  lui  coûtait 
rien,  trahir  ce  fecret,  c'était 
compromettre  le  fuccès  de  l'en- 
treprife;  d'où  cette  haine  fans 
merci  contre  les  luthériens,  qui 
dénonçaient  les  myftères  de  ce 
trafic.  Quiconque  tenait  tout 
haut  un  pareil  langage  était 
marqué  pour  le  bûcher.  On  avait 
même  réuffî  à  donner  le  change 
aux  fouverains,  en  leur  perfua- 
dant  à  ce  propos  qu'il  y  allait  de  la 
fécurité  de  leur  trône.  «  Attendu 
que  tels  erreurs  &  faufles  doctri- 
nes, dit  un  édit  de  1540,  contien- 
nent en  foy  crime  de  lèze  majefté 
divine  &  humaine,  fédition  de 
peuple  &  perturbation  de  noftre 
eftat  &  repos  public...  »  (Ifam- 
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Vne  terre  bien  labourée 
Rend  toufiours  le  double  à  fon  maiftre. 
Si  vn  iour  ie  puis  eftre  prebftre, 
rts  Couiin  feray  à  lefus  Chrift  (i). 
Il  nomme  le  Pape  Antechrift, 
Ce  malheureux  Martin  Luther  (2). 

Vers  65.       le  feray  coujin  de  lefuchrift  (a), 
(a)  B.S.  mss.  189  A  &  189  C. 


bert,  Ane.  lois  françaifes^  XII, 
680.)  Aul'fî  les  pourfuites  contre 
les  proteftants  reprirent -elles 
avec  une  nouvelle  furie  :  nous 
avons  à  fignaler,  à  peu  d'inter- 
valle, l'édit  du  i"^'  juin  1540,  que 
nous  venons  de  citer,  &  des  let- 
tres patentes  aux  parlements,  du 
30  août  1542,  pour  rechercher 
&  punir  les  luthériens.  {Ibld., 
p.  785. )  On  avait  foin,  en  outre, 
de  déguifer  le  vrai  motif  de  la 
perfécution  fous  une  accufation 
de  facrilége  &  d'impiété.  Voici 
en  effet  comment  les  chofes  font 
préfentées  dans  une  lettre  adreflee 
au  roi  par  M  ar illac,  le  8  mai  1 540  : 
«  Ces  jours  l'on  a  exécuté  troys 
perfonnages  de  bien  baffe  con- 
dition, dont  les  deux  eftoyent 
Flamens  &  le  troifiefme  Anglois, 
pour  avoir  parlé  contre  l'hon- 
neur &  révérence  qu'on  doibt  au 
faint  facrement  &  n'avoir  voulu 
revocquer  leur  erreur  ni  avant 
ni  après  condamnation.  »  (B.  N. 
Cléramb.  mélanges^  ms.  338, 
f"  7069.)  L'exprefflon  employée 
ici  par  Marot  fe  retrouve  dans 
une  autre  de  fes  pièces,  Epifire 
aux  dames  de  Paris ,  vers  86. 

(i)  Nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
caflon  dédire  un  mot  au  fujetde 
ce  parentage  célefte  (voy.  ci- 
deffus,  p.  24^);  mais  ce  qui  eft  à 


noter  ici,  c'eft  le  trait  fatirique 
lancé  contre  ceux  qui  prétendent 
que  le  caradère  eccléfiaftique 
peut  feul  établir  un  lien  de  fa- 
milleavec  J.-C.  Cette  prétention 
eft  confirmée  tout  au  long  par  la 
Sorbonne.  Un  efprit  aventureux 
avait  ofé  avancer  la  propofîtion 
fuivante  :  «  Vna  decretalis  ini- 
qua  eft,  in  qua  Papa  folos  epifco- 
pos  vocat  fratres,  quum  tamen 
chriftianos  appellare  fratres  te- 
neatur.  »  La  Sorbonne  y  répond 
ainfî  :  «  Haec  propofitio  temeraria 
&  erronea,  ordinis  hierarchici 
confufîonem  pretendens.  Efto 
enim  chriftiani  omnes  fint  fra- 
tres, non  ob  id  tamen  aftringitur 
Papa  omnes,  fîue  in  publicis  re- 
fcriptis,  fiue  priuatis  colloquiis, 
fratres  appellare.  »  (D'Argentré, 
Collecl.  judic,  II,  94.) 

(2)  Sous  le  nom  d'Antechrift 
l'Écriture  avait  dès  longtemps 
défigné  un  tyran  prédeftiné  à  éta- 
blir le  fiége  de  fa  domination  à 
Babylone.  L'allégorie  a  furvécu  à 
la  deftruclion  de  l'antique  cité, 
&  les  proteftants  s'en  font  em- 
parés pour  appliquer  au  pape  les 
traits  &  les  caractères  que  l'Apo- 
calypfe  affigne  à  l'Antechrift. 
Nous  rencontrons cetteexprefflon 
dans  une  lettre  adreffée  par  Lu- 
ther à  Spalatin  le  13  mars  15 19  : 


de  Clément  Marot. 
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Si  ie  me  mets  à  difputer, 
le  parleray  des  grofTes  dents. 
70  Tout  eu  à  fac  :  dedans,  dedans! 
Failles  vous  gentils  compagnons. 
Si  tu  menge  des  champignons, 
Donne  toy  garde  du  boucon  (i). 


«  Je  retourne  les  De'crécaUs  pour 
ma  nouvelle  difpute,  &  je  trouve 
Chrift  tellement  altéré  &  crucifié, 
que  je  ne  fais  trop  (je  vous  le' 
dis  à  l'oreille)  fî  le  pape  n'eft  pas 
l'Antechrift  lui-même,  où  l'apô- 
tre de  l'Antechrift.  »  Luther  n'é- 
tait pas  feul  à  faire  ufage  de  cette 
métaphore;  elle  était  employée 
dans  le  même  fens  par  tous  les 
partifans  de  la  Réforme.  C'eft  ainfi 
qu'elle  revient  dès  les  premières 
lignes  de  la  dédicace  placée  par 
Lambert  d'Avignon  en  tète  de 
ion  ouvrage  fur  la  règle  des  Cor- 
deliers  (1523).  a  Je  n'ignore  pas 
que  la  plupart  de  vous  feront 
bleffés  de  ce  que  je  donne  au 

pape  le  nom  d'Antechrift » 

(  Herminjard  ,  Correfp.  des  ré- 
form..  I,  124.)  Ces  exemples  font 
fi  nombreux  qu'il  nous  paraît 
inutile  d'infifter. 

(i)  Ce  mot  dérive  de  l'italien 
boccone,  qui  fignifie  àrogutj  pi- 
lule, 8c.  par  extenfion  poifon.  On 
peut  l'interpréter  ainfi  dans  ce 
paffage  d'Henri  Eftienne  :  «  De 
trois  chofes  Dieu  nous  guarde  : 
de  cetera  de  notaires,  de  qui 
pro  quo  d'apothicaires  &  de  bou- 
quon  de  Lombards  frifquaires.  » 
{Apol.  pour  Hérodote,  I,  67.)  Du 
refte,  ces  vers  ne  viennent  point 
là  par  un  fimple  hafard  de  plume. 
Depuis  quelque  temps,  de  flnif- 
tres  rumeurs  troublaient  la  foule. 
Les  empoifonnements  repre- 
naient dans  la  politique  un  rôle 


qui  devait  être  bien  plus  confîdé- 
rable  encore  fous  les  règnes  fui- 
vants.  L'opinion  publique  n'avait 
pas  héfîté  à  voir  un  crime  dans 
la  mort  du  Dauphin,  fl  fubite 
&  fi  imprévue.  Les  uns  préten- 
daient y  reconnaître  la  main 
de  l'empereur,  tandis  que  d'au- 
tres nommaient  tout  bas  Cathe- 
rine de  Médicis.  A  une  époque 
encore  plus  voifine,  la  fœur  du 
roi,  Marguerite  de  Navarre,  & 
fon  mari  s'étaient  trouvés  fous 
le  coup  d'une  femblable  tenta- 
tive. Le  filence  difcret  de  l'hif- 
toire  fur  ce  dernier  fait  ferait 
peut-être  facile  à  expliquer.  Un 
évéque  catholique,  Erard  de 
Groffbles,  de  la  maifon  de  Flam- 
marens,  était  impliqué  dans  cette 
afTaire.  On  comprend  dès  lors 
l'intérêt  d'un  certain  parti  à  ne 
point  laifTer  ce  fcandale  arriver 
jufqu'à  la  poftérité.  Mais  le  fait 
eft  configné  tout  au  long  dans 
les  Lettres  de  Marguerite  d'An- 
goulême.  Cette  princelTe  y  parle 
d'un  myftérieux  perfonnage,  qui 
n'aurait  été  que  l'émiiTaire  du 
fougueux  évéque.  «  On  vfe  fort 
de  poifon  de  ce  cofté  là ,  •  dit- 
elle  très-nettement.  Un  peu  plus 
loin,  elle  donne  des  détails  fur 
la  manière  de  procéder,  t  L'in- 
uention  que  l'on  dit  que  les 
moynes  ont  d'empoilonner  dans 
ce,  pays,  c'eft  dedans  l'encens.  » 
(Ed.  Génin,  I,  372.)  Les  chofes 
prirent  à  la  fin  un  tel  caractère 
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Mais  voy  tu  ce  diable  de  con, 
75  Qui  a  tant  faiél  de  cardinaux, 
Force  euefques,  abbez  nouueaux  (i] 
lamais  vn  tel  con  ne  conna  : 
Celluy  qui  premier  Tenconna 
Le  trouua  con  de  connerie. 
80  Tais  toy,  follaftre,  qu'on  ne  rye 
Que  tu  y  fuffes  enconnë. 

Vers  75.       Il  a.  bien  fai£l  des  cardinaulx  (a), 
(a)  B.S.  mss.  189  A  &  189  C. 


de  gravité,  qu'il  fallut  procéder 
à  des  arreftations,  parce  que,  dit 
Marguerite,  parlant  d'elle  &  de 
fon  naari,  <f  on  auoit  defliberé 
de  nous  empoifonner.  »  {Ibid., 
II,  212.)  De  pareils  détails  ne 
peuvent  laifler  aucun  doute  fur 
la  penfée  du  poëte  &  fur  les  al- 
lufions  qui  s'y  cachent. 

(i)  Ce  trait  fatirique  eft  di- 
rigé, à  n'en  point  douter,  contre 
la  ducheffe  d'Étampes,  favorite 
en  titre  de  François  I*"".  Les  abus 
d'influence  qu'elle  commit  au 
profit  des  divers  membres  de  fa 
famille  fuffifent  &  au  delà  à 
expliquer  cette  faillie,  plus  que 
gauloife,  du  poëte.  Anne  de  Pif- 
feleu  avait  eu,  à  la  vérité,  fort  à 
faire,  car  fon  père  ne  laiiTa  pas 
moins  de  trente  enfants.  Elle 
s'occupa  d'abord  de  fon  oncle, 
Antoine  Sanguin,  &  le  fit  abbé  de 
Fleury-fur-Loire,  évéque  d'Or- 
léans, cardinal  fous  le  titre  de 
Sainte-Marie  in  porticu  (19  dé- 
cembre 1539),  puis  enfin  arche- 
vêque de  Touloufe.  Charles,  fon 
fécond  frère,  fut  pourvu  de  Tab- 
baye  de  Bourgueil  &  de  l'évêché 
de  Condom.  François,  le  troi- 
fîème,   fut  fait   abbé  de  Saint- 


CornilledeCompiègne  &  évéque 
d'Amiens.  Le  quatrième,  Guil- 
laume, fe  vit  élever  à  l'évêché  de 
Pamiers.  En  même  temps,  deux 
de  fes  fœurs  devenaient  abbeffes, 
l'une  deMaubuiffbn  &  l'autre  de 
Saint-Paul  en  Beauvaifis.  {Addit. 
aux  Mém.  de  Cafte Inau^  I,  824.) 
Enfin,  de  l'année  1533  à  l'année 
i5'39,il  fe  fit  une  promotion  inu- 
fltée  de  cardinaux  français.  Ce 
furent,  pour  les  citer  par  ordre 
de  date  :  en  1533,  le  cardinal  Le 
Veneur  ;  le  cardinal  de  la  Cham- 
bre; Claude  de  Givry,  cardinal 
de  Longvy;  Odet  de  Coligny, 
cardinal  de  Châtillon  ;  Jean 
d'Orléans,  cardinal  de  Longue- 
ville;  en  1535,  Jean,  cardinal  du 
Bellay;  en  1536,  Charles  de  Hé- 
mard,  cardinal  de  Denonville  ; 
en  1538,  Robert,  cardinal  deLe- 
noncourt;  puis,  en  1539,  l'oncle 
delà  ducheffe  d'Etampes,  An- 
toine Sanguin,  cardinal  de  Meu- 
don,  &  Pierre  de  la  Baume.  Sans 
être  de  la  famille  de  la  favorite, 
tous  ces  perfonnages  favaient 
trop  bien  leur  métier  de  courti- 
fan  pour  ignorer  le  parti  qu'il  y 
avait  à  tirer  de  l'influence  de  la 
royale  maîtrefle. 


de  Clément  Maroc. 
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C  eft  vn  grand  con  rataconné  : 
L'on  ioueroit  dedans  à  la  paulme  : 
Il  menge  le  tiers  du  royaulme  (i). 


(i)  Cette  infînuation  du  poëte 
eft  de  tout  point  confirmée  par 
l'hiftoire.  Devenue  la  maîtreffe 
du  roi ,  mademoifelle  d'Heilly 
ne  paraît  plus  animée  que  d'une 
feule  penfée,  ufer  de  fon  afcen- 
dant  fur  François  I"  pour  met- 
tre le  royaume  en  coupe  réglée. 
D'abord  la  favorite  en  titre 
d'emploi  ne  pouvait  refter  Anne 
de  Piffeleu  tout  court;  elle  fe  fit 
donner,  en  la  perfonne  de  fon 
mari,  le  comté  d'Etampes,  que 
le  roi  tenait  de  fa  femme,  & 
qu'il  érigea  prefque  aufûtôt  en 
duché,  pour  fatisfaire  la  vanité 
de  cette  parvenue  de  l'amour. 
Ce  premier  degré  d'élévation 
aflurait  à  la  favorite  une  greffe 
penfîon  fur  les  revenus  de  la 
couronne  ;  mais  là  n'était  point 
encore  la  plus  lourde  charge 
pour  le  tréfor.  C'eft  à  travers 
les  comptes  de  la  maifon  du  roi 
qu'il  faut  fuivre  à  la  trace  cette 
infatiable  cupidité,  profitant  du 
plus  futile  prétexte  pour  arra- 
cher un  nouveau  morceau  à  la 
taibleffe  du  maître.  Nous  pre- 
nons au  hafard,  parmi  tant  d'au- 
tres articles,  dont  l'énumération 
complète  nous  entraînerait  trop 
loin.  t(  A  madame  d'Eftampes  en 
don  &  faueur  des  feruices  qu'elle 
a  faidz  à  feue  madame  mère  du 
Roy,  &  faicî  encore  chafcun  iour 
àmefdames  filles  dudit  feigneur, 
oultre  tous  autres  donsj  gM^es 
&"  penjjons  qu'elle  a  dudic^  fei- 
gneur &  de  mefdicïes  dames,  à 
prandre  fur  les  deniers  de  l'ef- 
pargne  ordonnez  eftre  diftribuez 
autour  de  la  perfonne  du  Roy... 


XI™  liv.  t.  »  (ARCH.  NAT.  J.  962, 
cah.  14,  pièce  3.)  Quand  c'eft 
fini  pour  elle,  la  curée  recom- 
mence au  profit  de  fes  proches. 
Elle  a  tant  de  fœurs  à  établir  ! 
Son  cœur  ne  peut  les  oublier,  &le 
roi  prétend  avoir  fa  part  d'une  fi 
belle  attion.  «  A  madame  la  du- 
cheffe  d'Eftampes  en  don  pour  luy 
aider  à  fournyr  le  paiement  du 
dot  par  elle  promis  à  madame  la 
conteffe  de  Vertuz,  fa  feur,  en 
traiclant  le  mariaige  d'elle  auec 
le  conte  de  Vertuz,  filz  du  fei- 
gneur d'Auaugour...XX"liv.  t.  » 

(ARCH.  NAT.  J.  962,  cah.  14;  219.) 

La  ducheffe  n'eft  jamais  à  bout 
d'inventions  quand  il  faut  met- 
tre à  rançon  la  prodigalité  du 
roi.  Charles-Quint  paffe  par  la 
France  ;  à  cette  occafion ,  elle 
fe  fait  donner  les  plus  brillants 
coftumes.  Il  dut  en  coûter  gros 
au  tréfor,  fi  l'on  en  juge  par  ce 
feul  article,  où  il  ne  s'agit  rien 
moins  que  d'une  «  robbe  de  drap 
d'or  frizé  fourrée  d'hermynes 
mouchetées,  vne  cotte  de  toile 
d'or  incarnat  efguyetée  &  dorée 
avec  force  pierreries.  »  (B.  N. 
ms.  1248,  {°  74.)  Mais  ce  gaf- 
pillage  ne  ferait  rien  encore  au- 
près du  préjudice  que  l'hiftoire 
l'accufe  d'avoir  caufé  à  la  France 
en  vendant  à  l'empereur  le  fecret 
des  opérations  de  l'armée  frau- 
çaife,  pendant  la  campagne  de 
IJ44,  &  peu  après  en  fe  faifant 
payer  par  les  Impériaux  le  hon- 
teux traité  de  Crefpy .  On  éprouve 
toutefois  un  premier  mouvement 
de  furprife  à  voir  la  ducheffe 
d'Etampes   fi   leftement    traitée 
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8s  Pendu  foit  il  qui  le  conna, 
Et  celle  avec,  qui  le  con  a  : 
Qu'en  enfer  fut  il  confondu. 
L'argent  eft  en  ce  con  fondu, 
Puis  le  peuple  le  recompenfe. 

90  Vn  con  n'eft  pas  tout  ce  qu'on  penfe 
Tel  n'en  a  point  qui  en  a  trop. 
C'eft  vn  chat  qui  va  bien  le  trot 
Pour  bien  gripper  vne  foury. 
Et  puis  on  dit  à  fon  mary  : 


Vers  Sj.       Dampne  foyt  il  qui  le  conna.  (a). 
87.       En  enfer  foyt  il  confondu  (b). 
92.        Vng  cheual  qui  va  bien  le  troc  (c). 

(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C  —  (b)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (c)  B.  S. 

ms.  189  A,  qui  avec  le  ms.  189  C  omet  les  deux  vers  fuivants. 


par  le  poëte  qui  avait  trouvé  en 
elle  une  précieufe  &  puiffante 
proteftrice  contre  les  fourdes 
rancunes  de  Diane  de  Poitiers. 
Mais,  fans  compter  qu'il  ne  faut 
point  donner  trop  d'importance 
à  une  boutade  infpirée  peut-être 
par  la  mauvaife  humeur  &  def- 
tinée,  dans  l'efprit  de  l'auteur,  à 
ne  pas  vivre  plus  longtemps  que 
ces  pochades  d'artifte  charbon- 
nées  parfois  fur  le  mur  d'une  hô- 
tellerie, ce  revirement  relierait 
incompréhenfible  fl  une  anecdote 
confervée  par  Colletet  dans  fa 
biographie  de  Marot  ne  nous 
fourniflait  une  explication  vrai- 
femblable.  Après  avoir  établi  un 
parallèle  entre  notre  poëte  & 
Ovide ,  dont  on  connaît  l'exil 
fans  jamais  en  avoir  pu  appro- 
fondir les  caufes ,  il  continue 
ainlî  :  «  S'il  faut  en  croire  An- 
toine de  Laual,  le  fubiect  du 
banniflement  de  Marot  vient 
d'vn  difcours  vn  peu  libre  qu'il 


auoit  proféré  contre  le  roy 
François,  lorfqu'il  auoit  dit  :  Il 
n'eft  que  du  fablon  d'Eftampes 
pour  faire  reluire  vn  vieux  pot. 
Ceux  qui  fçauent  l'hiftoire  fe- 
crette  &  particulière  du  temps 
n'ignorent  pas  que  cela  regardoit 
la  maiftreffe  du  Roy,  duchelTe 
d'Eftampes  &  de  Ponthieux,  la- 
quelle fe  vouUut  vanger  de  Marot 
à  la  première  occafion.  »  (G. 
Colletet,  Les  trois  Marot.)  Le 
fablon  d'Étampes  jouiffait  en 
effet  de  la  réputation  indiquée 
par  Marot,  comme  nous  le  prou- 
vent, du  refte,  ces  quatre  vers 
des  Cris  de  Paris ^  par  Ant.  Tru- 
quet  : 

Sablon  deftanpes  a  la  niefure 
le  vous  en  feray  bon  marchez 
Sa  tos  femmes  aprochez 
Venez  en  quérir  tant  qui  dure. 

D'où  l'implacable  reffentiment 
de  la  favorite  &  cette  grofllère 
inveftive  où  déborde  le  fiel  du 
poëte. 


de  Clément  Marot. 
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9 s  As  tu  point  vu  la  péronnelle  (i)r 
Si  tu  chafTes  à  la  tonnelle, 
Tu  feras  contre  l'ordonnance  (2). 
Moniieur  Poyet  a  faicl  en  France 
Prouffit  de  cent  mille  ducats  (3). 

Vers  98.       Guillaume  Poyet  a.  faicl  en  France  (a). 
(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C. 


(t)  Ce  vers  eft  emprunté  mot 
pour  mot  à  une  chanfon  fort  po- 
pulaire du  règne  de  Louis  XII  ; 
en  voici  le  texte  : 

Auez  point  veu  la  perronnelle 

Que  les  gendarmes  ont  amenée? 

Hz   |l|ont  abillee  comme  vng  paige, 

Ceft  pour  paffer  le  Dauphine. 

Elle  auoit  troys  mignons  de  frères 

Qui  la  font  allez  pourchaffer. 

Tant  lont  cherchée  que  lont  trouucc 

A  la  fontaine  dun  ver  pre. 

Et  Dieu  vous  gard  la  perronnelle! 

Vous  en  voulez  (vous)  point  retourner? 

Et  nenny  vriiement,  mes  beaulx  frères, 

lames  en  France  nentreray. 

Recommandez  moy  a  mon  père 

Et  a  ma  mère,  fil  vous  plaift. 

(B.  N.  ms.  12744,  f"  xxvii  v».) 

Dans  ces  vers,  plus  naïfs  que 
licencieux,  on  ne  rencontre  rien 
de  nature  à  expliquer  l'origine 
de  la  locution  proverbiale  du 
temps  «  chanter  la  péronnelle,  « 
comme  on  a  dit  plus  tard  «  chan- 
ter la  gaudriole.  »  Il  n'en  faut  pas 
moins  voir  ici  une  petite  malice 
du  poëte  à  l'endroit  de  ces  fem- 
mes qui,  fe  fentant  la  confcience 
mal  ù  l'aife,  ne  trouvaient  rien  de 
mieux  que  d'accufer  leurs  maris 
de  courir  les  filles  de  débauche. 
Qui  fait  même  fi,  dans  la  penfée 
du  poëte,  le  mari  de  la  duchefle 
d'Etampes  n'était  point  ici  di- 
rectement défigné.'  Le  fouvenir 
de  ce  chant  populaire  s'eft  con- 
fervé  jufqu'au  xvn*  fiècle.  On 
en  retrouve  un  court  fragment 


dans    la    Comédie   des    chanfons. 
(Voy.Anc.  théât.franç.^lX^  129.) 

(2)  La  tonnelle  a  eft  une  forte 
de  filet  pour  prendre  les  perdrix 
qui  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
quinze  piez  de  queue  ou  de 
longueur  ni  guères  plus  de  dix- 
huit  pouces  de  largeur  ou  d'ou- 
verture par  l'entrée.  »  (Richelet, 
Dlclionnaire.)  Une  ordonnance  du 
mois  de  mars  15 15  en  prohibait 
formellement  l'ufage  fous  les 
peines  les  plus  févères.  Cette 
prohibition  fut  renouvelée  d'une 
manière  générale  dans  une  dé- 
claration du  parlement  de  Tou- 
loufe  à  la  date  du  6  août  1533, 
où  il  eft  interdit  de  chafler  avec 
«  engins  prohibez...  &  autres 
nouueauz  artifices.  »  Le  10  juin 
1540,  ces  deux  difpofîtions  fu- 
rent confirmées  par  un  nouvel 
édit,  particulier  aux  forêts  de  la 
Normandie.  (Ifambert,  Ane.  lois 
franc..  XII,  50,  381,  684,  &  Codes 
des  c/iajfes,  I,  52.)  Pour  plus  de 
détails  fur  la  chaffe  à  la  ton- 
nelle, voy.  Les  rufes  innocentes 
(liv.  II,  ch.  I  &  n,  avec  figures). 

(3)  Le  chancelier  Poyet  fut 
fufpendu  de  fes  fonctions  &  mis 
en  état  d'arreftation  le  2  août  1 542 , 
à  Argilly,  où  fe  trouvait  la  cour. 
Sa  chute  fut  auffi  foudaine  que 
fon  élévation  avait  été  rapide. 
Avocat  général  en  1554,  préfi- 
dent  à  mortier  en  1538,  il  s'était 
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100  Moy,  eftant  aduerty  du  cas, 

l'y  pouruoiray,  qu'on  s'en  déporte. 
Es  tu  dedans?  Buque  à  la  porte  : 
le  fuis  hors.  Qui  eft  en  ton  lieu  > 
Mon  amy,  va  t'en  prier  Dieu, 

los  le  t'y  remettray,  û  ie  puis. 

Noz  grands  feigneurs  iouent  à  i'en  luis  (i) 

Vers  loo.     Moy  eftam  informe  du  cas  (a). 

103.     le  fuys  chajfe  qui  efi  en  ton  lieu  (b). 

(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (b)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C. 


avancé  dans  la  faveur  du  maître 
par  fa  rare  foupleffe  de  courti- 
fan.  Un  jour  il  s'avifa  de  jouera 
l'intégrité;  ce  bon  mouvement 
lui  coûta  cher.  Pour  avoir  refufé 
un  pafle-droit,  que  réclamait  de 
lui  la  maîtreffe  du  roi  &  froifle 
la  fœur  de  François  P'",  il  fe  vit 
dépouillé  de  toutes  fes  places 
&  dignités.  (Voy.  le  détail  de 
cette  intrigue  dans  Arn.  Le  Per- 
ron, De  rébus  gejîis  Gallorum  ^ 
lib.  IX.)  La  ducheffe  d'Étampes 
lui  confervait  rancune  du  pro- 
cès qu'il  avait  fait  à  l'on  protégé, 
l'amiral  Chabot,  feigneur  de 
Brion  ;  elle  fut  implacable  envers 
luiàl'heuredeladifgrâce.  La  ru- 
meur publique  vint  encore  grof- 
lir  le  chiffre  des  dilapidations 
dont  on  accufait  le  chancelier. 
Ces  vers  ne  font  que  l'écho  des 
bruits  qui  couraient  alors.  Une 
ordonnance  de  François  I*'',  ren- 
due l'année  fuivante,  prefcrivit 
au  parlement  l'inftruction  immé- 
diate de  ce  procès.  Le  roi  ren- 
contra tout  d'abord  de  vives 
réUftances  de  la  part  des  magif- 
trats  ;  l'accufé  de  fon  côté  pré- 
fenta  denombreufesrécufations. 
Ce  ne  fut  que  le  24  avril,  après 
Pâques,  en   1545,  que  la  com- 


miflîon  défignée  par  le  roi  pro- 
nonça l'arrêt  qui  condamnait  le 
chancelier  à  100,000  liv.  d'a- 
mende pour  concufllons,  malver- 
fations  &  abus  de  pouvoir,  avec 
aggravation  de  banniffement 
dans  une  ville  qui  était  laiflfée  à 
la  défignation  du  roi.  (Voyez 
Ifambert,  Ane.  lois  franc.,  XII, 
888.)  Dès  le  début,  l'opinion 
publique  avait  eftimé  affez  exac- 
tement le  chiffre  des  reprifes  à 
exercer  contre  le  coupable. 

(i)  Ce  jeu,  mentionné  par  Ra- 
belais dans  Gargantua  (I,  XXIl), 
eft  expliqué  de  la  manière  fui- 
vante par  Mathurin  Cordier  : 
«  louons  a  ienfey  :  colludamus  pila 
certatim  excipienda.  Hîc  enim 
certatur  vter,  aut  quis  (fî  multi 
fint)  pilam  excipiet  :  meliorque 
cenfetur  eius  conditio  qui  exci- 
pit  quam  qui  mittit.  Hic  enim 
eft  tanquam  minifter  :  ille  quafl 
dominus.  Vnde  qui  pilœ  excep- 
torem  detruflt,  folet  dicere,  l'en 
fuis  :  c'efi  à  dire  le  fuis  en  ieu. 
Pro  eo  quod  latine  dici  poteft  : 
mea  pila  eft.  Quod  &  prouerbia- 
liter  dicitur,  pro  eo  quod  eft  :  ego 
vici.  (Commentariuspuerorum ,  ÇS^c. 
323,352.)C'eft  bienlà,  en  effet,  le 
jeu  perpétuel  des  courtifans,tou- 
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Chacun  n'y  fai(ft  que  ces  trois  moys. 

Encor  neft  il  que  plume  d'oy"[s] 

Pour  efcripre  vn  procès  verbal. 
110  Verlubieu!  on  luy  eut  faicl:  mal, 

S'on  l'eull  pendu  comme  vne  ferpe. 

Dauid,  qui  iouoit  de  la  herpe, 

Difoit  à  Dieu  :  Tibi  Joli. 

Mais  entre  nous  :  Noli.  noli  : 
1 1  $  Beati  qui  faciiint  Grup 

Et  qui  cujiodiunt  illud  (i). 

Tout  ce  que  clerc  gaigne  à  la  penne, 

Il  le  defpend  à  c.  o.  n.. 

Ce  difent  ces  vieux  macquereaux. 
I20  Deux  gros  ruffiens  fur  les  carreaux 

Et  deux  fergens,  o  quel  dommage! 

le  m'en  voy  en  pèlerinage  : 

Le  diable  feray  fur  les  champs  (2). 

Vers  113,     Dicl  a  Dieu  :  Sum  tibi  foli  (a). 
116.      Voyre  mays  non  cujiodiunt  illud 

Tout  ce  que  clerc  gizigne  auec  penne  (b). 
120 .     Deux  ruffians  fur  les  carreaulx 

Et  vng  fergent  o  quel  dommaige  (c). 

(a)  B.  s.  mss.  189  A  &  189  C.  —  tb)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  {l}  B.  S. 
mss.  189  A  &  189  C. 

jours  aux  aguets    pour  fe  fup-  du  xv«  fiècle,  Barelette,  n'héfite 

planter  &  faifir  au  vol  la  faveur  pas  à  déclarer,  dans  un   de    l'es 

du  maître.  La  comparaifon   eft  fermons,  que  l'on  y  laifle  le  peu 

d'autant  plus  jufte  que,  dans  les  de  vertu  que  l'on  y  emporte.  Les 

deux  cas,  la  victoire  n'eft  pas  de  fuites  en  font    furtout  funeftes 

longue  durée.  pour  les  femmes.  Voici  fes  pro- 

(i)  C'eft  là  un  traveftiffement  près  paroles  :  «  Multse  virgines 

aflez    irrévérencieux    du    pfau-  vadunt    ad    fanclum    lacobum, 

me  cv,  verfet  3  :  «  Beati  qui  cuf-  qua  redeunt  meretrices,  vt  pa- 

todiunt  judicium  &  faciunt  juf-  tuit  in  anno  iubileo  de  euntibus 

dtiam.  »  Romam  &  dormientibus  in  pa- 

(2)  Malgré  la  réclame  qui  s'eft  leis.  Item  de  duobus  viduis  Va- 

faite  en  tout  temps  autour  des  lentise  euntibus  ad  fanclum  laco- 

pèlerinages,  ils  n'ont  jamais  été,  bum.  »    (Peignot,  Predicloriana, 

apparemment,  une  école  de  bon-  p.  30.)  Erafme  avec  fon  bon  fens 

nés  mœurs;  car  un  prédicateur  ordinaire  condamne   cette  pra- 
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Ceft  trefmal  fa.ï6{  à  ces  marchands 
I2S  D'ainf(y)  laiffer  befogner  leurs  femmes. 
Prions  Dieu  pour  ces  pauures  âmes 
Qui  font  au  feu  de  purgatoire  (i)  : 
Ne  m'en  parle  plus,  allons  boyre, 

Vers   124,     Cejl  bien  mal  faicl  a  ces  marchans 

De  laljfer  befongner  leurs  femmes  (a) . 

(a)  B.S.  mss.  189  A  &  189  C. 


tique  par  un  argument  des  plus 
fenfés.  «  Tel  va,  dit-il,  à  Jéru- 
falem,  à  Rome,  à  Saint-Jacques, 
où  il  n'a  que  faire,  pendant  que 
fa  femm3  &  fes  enfants  auroient 
grand  befoin  de  fa  préfence.  » 
{Eloge  de  la  folle  ^"p.  122.). Mais  c'eft 
furtout  dans  Rabelais  qu'il  faut 
voir  l'hiftoire  du  pèlerin  Lafdal- 
1er  &  de  fes  cinq  compagnons  fe 
rendant  à  Saint-Sébaftian  pour 
y  offrir  «  leurs  votes  contre  la 
pefte.  »  {Gargantua,  I,  XLV.)  La 
verve  railleufe  du  curé  de  Meu- 
dou  perce  à  jour  tout  ce  qu'il  y 
a  de  malfain  &  de  tunefte  dans 
ces  ufages  fuperftitieux.  «  Eftimez 
vous  donc  que  la  pefte  vienne  de 
saind:  Sebaftian?  »  dit  Grand- 
goulier  à  ces  pauvres  gens;  puis, 
après  leur  avoir  fait  toucher  au 
doigt  la  mauvaife  foi  des  «  ca- 
pharts  »  qui  prêchent  de  pa- 
reilles billevefées,  il  ajoute  :  «  La 
pefte  ne  tue  que  les  corps;  mais 
tels  impofteurs  empoifonnent  les 
âmes.  »  Enfuite  il  énumère  les 
accidents  qui  menacent  leurs 
femmes  pendant  cette  abfence, 
furtout  fî  elles  fe  trouvent  dans 
le  voilînage  des  moines  :  «  Le 
cor  dieu  !  ils  bifcotent  voz  fem- 
mes cependant  qu'eftes  en  romi- 
uaige.  »  Enfin  il  conclut  par  ce 
fage  confeil,  qui  peut  s'adreffer 


aux  pèlerins  de  tous  les  temps  : 
«  Dorefnauant  ne  foyez  faciles 
à  ces  otieux  &  inutilles  voyages. 
Entretenez  voz  familles,  tra- 
vaillez chafcun  en  fa  vacation, 
inftruez  voz  enfants  &  viuez 
comme  vous  enfeigne  le  bon 
apoftre  fainft  Paul.  » 

(i)  La  croyance  au  purgatoire 
fut  à  cette  époque  le  fujet  des  plus 
ardentes  controverfes.  L'Eglife 
catholique  l'impofait  comme  un 
article  de  foi  ;  les  proteftants  la 
repouflaient  abfolument.  Un 
adverfaire  paflîonné  de  la  Ré- 
forme, à  bout  de  raifons  pour 
confondre  fes  contradicteurs,  ne 
trouva  rien  de  mieux  pour  leur 
clore  la  bouche  que  de  leur  dé- 
pécher cet  argument  : 

Et  qui  plus  eft,  puis  que  l'Eglifc 
Nous  dit  qu'vn  purgatoire  y  a, 
Sans  autre  forme  de  deuife 
Nous  deuons  tous  croire  cela, 
Car  iamais  elle  ne  cela 
Ce  poind  où  tu  mets  contredid, 
Et  pour  ce  arrefter  nous  faut  là 
Comme  fi  Dieu  nous  Tauoit  dit. 

(Artus  Désiré,  Les  dijpules  de 
GuiHol  le  porcher,  p.  52  v".) 

Certaines  prières  étaient  né- 
ceflaires  pour  tirer  ces  pauvres 
âmes  de  prifon,  mais  encore  y 
avait-il  des  conditions  requifes 
pour  en  affurer  l'efficacité,  comme 
nous   l'indique   cette    fingulière 
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Il  n'y  girt  quvn  bon  requiem  (i). 

ijo  Qui  diable  feit  le  courtifan 
De  ces  amoureux  de  Pazis  {2)} 
Il  en  deplaill  à  noz  mazis  : 
Nous  fommes  de  bonne  maifon. 
On  le  pendra,  s  il  efl:  larron, 

1J5  Le  curé  de  Hauberuilliers  (3). 


Vers  130. 


'35' 


Qui  dyuble  fdjl  le  courtifdn 
De  cejl  amoureux  de  Pafis  (a). 
Le  cure  des  /iMilc^  buruilliers  (b). 


(a)  B.  S.  mî5.  189  A  &  189  C.  —  (b)  B.  S.  ms.  189  A. 


propofition  foumife  à  l'examen 
de  la  Sorbonne  :  «  L'homme  qui 
fçauroit  l'âme  de  fou  père  devoir 
demeurer  en  purgatoire  pour  dix 
ans  ou  plus  &  qu'elle  dût  élire 
déliurée  par  une  meffe  d'un  con- 
cubinaire,ildevroitaimer  mieux 
qu'elle  demeurât  en  purgatoire 
que  de  faire  dire  ladite  meffe 
par  ledit  prêtre  concubinaire.  » 
(D'Argentré,  Collecl.  Judic.^  II, 
91.)  Les  prières  n'étaient  pas 
feules,  du  refte,  à  pofféder  ce 
précieux  privilège  ;  les  bons 
pères  avaient  leurs  raifons  pour 
attribuer  aux  efpèces  Tonnantes 
une  vertu  pour  le  moins  égale. 
(Voy.  p.  171,  note.) 

(i)  On  peut  voir  à  ce  pro- 
pos, dans  Bonaventure  des  Pé- 
riers,  Iz  Nouvelle  CIX,  «  d'vn  curé 
qui  n'employa  que  l'authorité  de 
fon  cheual  pour  confondre  ceux 
qui  nient  le  purgatoire.  »  Ce 
brave  homme,  après  avoir  épuifé 
tout  fon  arfenal  de  prières,  de- 
puis Puter  &  Ave  MurLi  jufqu'à 
De  profundisj  pour  avoir  raifon 
d'une  ame  en  peine,  qui  barrait 
la  route  à  fon  cheval,  ne  put 
obtenir  qu'elle  lui  laiffàt  le  paf- 


fage  libre  qu'après  avoir  dit  un 
bon  Requiem;  &  comme  conclu- 
fion  à  cette  hiftoire,  il  terminait 
en  difant  :  1  Que  les  mefchants 
dient  maintenant  qu'il  n'y  a 
point  de  purgatoire  &  qu'il  ne 
faut  point  prier  pour  les  trefpaf- 
fez.  » 

(2)  Faire  le  courtifan  eft  pris 
ici  dans  le  fens  de  copier  quel- 
qu'un jufque  dans  fes  travers  & 
fes  ridicules.  Or  les  gens  qui  fe 
piquaient  alors  de  beau  langage 
mettaient  des  j  à  la  place  des  r 
&  réciproquement.  Le  peuple 
exagérait  encore  ce  vice  de  pro- 
nonciation; d'où  la  parodie,  fous 
le  titre  de  Yépifire  du  hinu  fys  de 
Pii^y-  avec  la  réponfe.  Ces  deux 
pièces,  tantôt  attribuées,  tantôt 
conteftées  à  Marot,  pourraient 
bien  être  de  notre  poëte,  qui  ne 
s'en  défend  même  pas  ici,  car  la 
forme  interrogative  n'a  point 
l'air  d'une  proteftation.  (  Pour 
plus  de  détails,  voy.  ces  pièces 
aux  épifires.) 

(3)  La  paroiffe  d'Aubervilliers 
était  également  défignée  fous  le 
nom  de  Notre-Dame-des-Vertus  ; 
c'eft  le  feul  renfeignement  que 
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Mais,  à  propos,  Badouilliers 

Eft  aux  emprunts  iufqu(es)  aux  aureilles  (1). 

Vers  136.     Muys  a  propos  budouuilliers  (a), 
(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C. 


fourniffe  l'abbé  Lebœuf  dans  fon 
Hiftoire  eccUfiafiique  de  Paris  (III, 
277).  D'après  une  pièce  fatirique 
de  l'époque,  cette  localité  pou- 
vait auffi  bien  paffer  pour  un 
rendez-vous  de  plaifir  que  pour 
un  lieu  de  dévotion  : 

Dautres  dames  fans  long  délais 
Vont  iouer  a  hauberuilliers. 

{L'Aduocat  des  Dames  de  Paris  tou- 
chant les  pardons  Sainâ-Trolet.') 

Quant  aux  détails  fur  le  perfon- 
nage  dont  il  eft  ici  queftion,  ils 
font  complètement  défaut.  Dans 
quelles  conditions  &  dans  quelle 
mefure  était -il  coupable?  C'eft 
ce  qu'il  nous  a  été  impofflble  de 
découvrir.  Toujours  eft-il  que  le 
méfait  qui  lui  eft  reproché  n'en- 
courait la  peine  de  la  pendaifon 
qu'à  la  fuite  de  récidives  répé- 
tées. On  peut  donc  en  conclure 
qu'il  y  avait  eu  plulleurs  rechu- 
tes. (Cl.  delà  Rochette^  Le proc. 
criminel^  p.  51.)  Ajoutons  que  fa 
qualité  de  prêtre  le  rendait  juf- 
ticiable  de  l'oiEcialité.  Ce  privi- 
lège ecclélîaftique  eft  conftaté 
par  H.  Eftienne  dans  l'hiftoire 
affez  plaifante  d'un  pauvre  diable 
que  le  prévôt  était  en  train  de 
faire  pendre ,  «  lorfqu'on  vint 
luy  dire  à  l'oreille  que,  s'il  le 
vouloit  deliurer,  on  lui  donne- 
roit  cent  efcus  contant.  Aufquel- 
les  nouuelles  ayant  pris  gouft, 
fit  ligne  au  bourreau  qu'il  atten- 
dift  :  &  puis  (ayant  fongé  vn 
échappatoire)  s'approcha  &  did: 
tout  haut  parlant  fon  baragouin  : 


«  Regardas,  Meffeurs,  en  quel 
dangié  me  metio  aqueft  malhu- 
rous,  car  el  a  courone  (tonfure),  & 
vous  m'ou  difîo  pas.  Lo  mal  de 
terre  te  vire.  Dauala,  dauala  :  tu 
feras  menât  deuant  l'ofEcial  ton 
iuge.  »  (Apologie  pour  Hérodote^ 
II,  371.)  Voyez  encore  dans 
Bonaventure  des  Périers,  Nou- 
velle XXX,  une  autre  aventure 
fur  le  même  fujet. 

(i)  Les  Badouiller  ou  Bado- 
villier  formaient  à  cette  époque 
une  nombreufe  tamille,  dont  les 
membres  tenaient  pour  la  plu- 
part des  emplois  dans  les  finances 
de  l'Etat.  Un  Badouiller,  fei- 
gneur  d'Aulnay,  figure  en  1535 
parmi  les  juges  de  Jehan  Ruzé, 
accufé  de  concufiion.  Il  eft  défi- 
gné  au  procès  comme  maître 
des  comptes.  (Bibl.  de  Soiflbns, 
ms.  189  B,  f»  81  V.)  On  le  re- 
trouve dans  une  autre  pièce  avec 
le  titre  de  «  confeiller  du  roy, 
maiftre  ordinaire  en  fa  chambre 
des  comptes  »  (arch.  nat.,  X^  a 
86,  f°  i).  Une  demoifelle  Thé- 
rèfe  de  Badouiller  avait  époufé 
Jacques  Charmoulue,  changeur 
du  tréfor,  dont  Marot  compofa 
l'épitaphe.  Si  ces  renfeignements 
ne  fufEfent  pas  pour  nous  fixer 
fur  le  perfonnage  dont  il  s'agit 
ici,  ils  expliquent  du  moins  com- 
ment ce  nom  pouvait  fe  trouver 
mêlé  à  une  opération  d'emprunt. 
Par  fuite  de  dilapidations  incef- 
fantes  &  du  défordre  de  fon  tré- 
for,  le  roi  était  fouvent  obligé 
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C'eft  vn  bon  manger  que  corneilles 
A  gens  qui  n'ont  aultre  viande  : 

i+o  Ma  foy,  elle  en  eu  bien  friande  : 
Elle  en  a  la  pafle  couleur  (i). 
l'ay  veu  que  i'eftois  bon  boulleur  : 
l'en  crois  les  donneurs  d'eau  benifte. 
Mais  i'oubliois  la  chatte  mitte, 

i+s  Qui  n'en  veult  point  s'ils  ne  font  braues. 
Par  Dieu,  tous  ces  crieurs  de  raues, 
le  croy,  moy,  qu'ils  font  maquereaux  (2). 
Et  que  fçais  tu  tes  malles  eauxr 
Vn  chacun  vit  de  fon  meftier. 

1  $0  Qu'on  me  brufle  ce  fauetier, 
Il  a  pifTé  au  cymitiere  (3). 

Vers  140.      Et  mon  Dieu  quelle  en  eft  friande  (a). 
148 .     Ec  quen  fce^  tu  tes  malles  eaues 
Chafcun  fi  vie  de  fon  meftier  (b). 

(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (b)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C. 


de  recourir  aux  emprunts  les  plus 
onéreux,  pour  acquitter  la  folde 
des  hommes  de  guerre.  Onpourra 
fe  faire  une  idée  de  ces  néceffltés 
financières  en  fe  reportant  aux 
détails  que  nous  avons  réunis 
dans  la  préface  du  Procès  crimi- 
nel de  Jehan  de  Poy tiers  (p.  xxvil 
à  XXXII). 

(i)  Dans  fon  traité  de  Nu- 
trimentis  (1550),  Charles  Ef- 
tienne  range  la  viande  de  cor- 
beau, &  par  conféquent  celle  de 
corneille,  parmi  les  plus  malfai- 
nes :  «  Quorum  infalubritas  gra- 
uiffîmos  infuetis  morbos  adferre 
creditur.  »  (Page  47.) 

(2)  Dans  les  Cris  de  Paris  d'Ant. 
Truquet,  on  trouve  les  deux 
quatrains  fuivants;  d'abord  le 
marchand  de  raves  : 

Raue  douice  Raue  Raue 

Je  les  prent  dedent  la  cour  neufue 


le  les  bailleray  a  lefpreuue 
Regarder  les  futil  braue. 

puis  cet  autre  cri  du  marchand 
de  navets  : 

Quan  fus  mariée  Rien  nanez 
Mais  dieu  mercy  len  ay  pour  Iheure 
Que  lay  gaigniez  a  mes  naues 
Qui  veulx  viure  fault  qui  labeure. 

Il  y  a  une  certaine  rencontre 
d'idées  &  de  mots  qui  pourrait 
pafler  pour  une  réminifcence  du 
poëte,  habitué  à  entendre  ces  cris 
dans  les  rues  de  Paris.  On  eft 
peut-être  auffî  fur  la  pente  d'un 
genre  de  plaifanterie  de  bas 
étage. 

(3)  De  tout  temps  les  catho- 
liques ont  placé  fur  les  tombes 
de  leurs  cimetières  des  croix  ou 
des  emblèmes  religieux.  Dans  ce 
témoignage  de  refpect  &  de  vé- 
nération envers  ceux  qui  ne  font 
plus,  la  crédulité  populaire  s'eft 
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PafTe  deuant,  vieille  cropiere. 
Tiens  tu  le  ranc  des  damoifelles.^ 
Mais  que  ne  faiél  on  des  efcuelles 
15s  Des  tertes  de  Saind:  Innocent  (r)? 

Vers  152.     Pajfe  de  la.  vieille  crouppiere  (a), 
(a)  B.S.mss.  189  A  Si  189  C. 


évertuée  à  chercher  autre  chofe, 
&  à  ces  fignes   extérieurs  elle  a 
attaché     une    idée   de   talifman 
contre  toute  tentative  de  profa- 
nation. A  ce  fujet  Guillebert  de 
Metz  nous  a   confervé  un  affez 
curieux  détail  relatif  au   char- 
nier des  Innocents.  On  y  voyait 
jadis  «  vne  tournelle  en  lieu  d'vn 
tombel,  où  il  y  auoitvne  ymage 
de    Noftre-Dame,    entaillée    de 
pierre,   moult    bien    faicle;  la- 
quelle tournelle  l'on  difoit  que 
vng  home  fift  faire  fur  fafépulture 
pour  ce  qu'il  s'eftoit  vanté  en  fon 
viuant  que  les   chiens  ne  piffe- 
roient  point  fur  fon  fépulchre.  » 
(Defcripc.  de  Paris  au  xv*  fiècle^ 
p.  64.)  Si  la  précaution  était  effi- 
cace contre  les  chiens,  ce  que  le 
vieux  chroniqueur  ne  nous  ap- 
prend point,  elle  n'aurait  point 
été  fuffifante,  à  ce  qu'il  paraît, 
pour     arrêter    les     proteftants. 
Chez  eux  la   haine  des  images 
de  fainteté  était  pouffée  jufqu'à 
l'outrage  &  à  la  mutilation.  On 
peut   voir    en  effet  l'hiftoire  de 
cette'  «    vierge  »  placée   au  coin 
de  la   rue  du  Roi-de-Sicile,  qui 
fut  trouvée  un  matin  avec  «  fon 
petit    enfant   »  gifante    dans   le 
ruiffeau,  le  cou  brifé.  La  rumeur 
publique  ne  manqua  pas  de  s'en 
prendre,  &  pourcaufe,  aux  nou- 
veaux   religionnaires.    (Cronique 
du  roy  Françoys  I"^  p.  67  &  446.) 


Citons    encore  les  plaintes   des 
catholiques  de  Peney  au  confeil 
de  Fribourg,  parce  que  les  pro- 
teftants d'Y  verdon  s'étaient  rués 
fur  le  curé  pendant   qu'il  difait 
la  méfie,  &  avaient  mis  «  fur  la 
coronnez  (la  tonfure)  une  fiunte 
de  vache,  en  dérifion  de  Dieu, 
&    plufieurs    autres    chofes.     » 
(  Herminjard  ,   Correfp.  des   rè- 
form.,  IV,  46.)  De  tout  ce  qui 
précède  on  peut  conclure  qu'il 
s'était   paflé    quelque   chofe    de 
femblable  au  fait   rapporté  par 
Marot.  Ces  infultes  imprudentes 
provoquaient  la  violence  des  re- 
préfailles ,    &    le    bûcher    était 
l'argument  fupréme  de  ceux  qui 
avaient  la  force.  Quant  au  mal- 
heureux dont  il  eft  ici  queftion, 
ce  pourrait  bien  être  Barthélémy 
Milon  ou  Mojlon,  dit  le  Paraly- 
tique^    fils   d'un  cordonnier   de- 
meurant près  du  Palais,  &  brûlé 
pour    fes    croyances   religieufes 
au  cimetière  Saint-Jean,  le  10  no- 
vembre I  534.  (Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris,  p.   444;  Cronique 
du  roy  Françoys I",  p.  112&  132.) 
(i)   Pour  bien  faifir  le    fens, 
triftement  fatirique,  de  l'idée  ici 
émife  par  Marot,  il  faut  d'abord 
fe  repréfenter  le  cimetière  Saint- 
Innocent  tel  qu'il  exiftait  alors, 
fitué  au  milieu  de   la  ville,  ou- 
vert à  tout  venant  avec  fes  offe- 
ments   épars.    Voici,  d'ailleurs, 
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On  les  vcndroit  toutes  au  cent 
A  ces  gueux  qui  font  par  les  rues. 
Les  penlîons  font  abbatues  : 
Que  feront  plus  noz  preiîdens? 
160  Par  Dieu,  nous  prendrons  des  prefens  (i' 


une  defcription  ancienne  qui 
nous  préfente  cette  lugubre  en- 
ceinte fous  fon  véritable  afpect  : 

Vous  qui  entrez  dedins  ce  cimetière... 
Noz  chiefz  vorez  fanscheueux  fans  paupière 
Dont  la  mort  fiere  a  par  loy  couftumiere 
Fait  fa  lyliere... 

(L' Exclamation  des  os  Sainâ  Innocent.') 

Une  pieufe  terreur  en  écartait 
les  plus  timides  ;  mais  cet  ifole- 
ment  même  en  faifait  une  forte 
d'afîle  pour  les  vagabonds  &  les 
mendiants,  &,  pour  les  moins 
fcrupuleux,  un  lieu  propice  aux 
rendez -vous  amoureux  &  aux 
dernières  débauches.  «  Et  quod 
peius  meretricabatur  in  illo,  » 
dit  crûment  Guillaume  Lebre- 
ton  (Revue  univ.  des  Arts^  II,  341). 
Ce  fait  monftrueux  nous  eft  con- 
firmé par  la  pièce  que  nous  avons 
déjà  citée  : 

Ordes  chambrières  auecqucs  cruches  &  feaulx 
Plainsou  fans  eaue  vous faiflesvoz  bordeaux 
Sur  les  tombeaulx  des  poures  trefpalTez 
On  vous  vo\t  bien  faire  marchez  nouueaux 
Sur  les  carreaux  auecques  voz  paillardeaux 
Près  les  monceaulx  de  noz  os  entaffez. 
(^L'Exclamation  des  os  Saiuâ  Innocent.) 

Aucun  outrage  n'était  épargné 
à  ces  débris  de  la  mort;  en 
effet,  une  gravure  ancienne  nous 
montre  les  chiens  fe  difputant 
des  lambeaux  des  cadavres  gi- 
fants  auprès  des  fofles  entr'ou- 
vertes.  (Revue  univ.  des  Arts,  III, 
27.)  -A.  fon  tour,  Rabelais,  s'indi- 
gnant  de  ces  profanations,  fur  le 
ton  de  la  raillerie,  fait  dire  à 
Pantagruel,  à  propos  de  Paris, 
que  «  c'eftoit  une  bonne  ville 
pour  viure,  mais  non  pour  mou- 


rir; car  les  guenaulx  de  Sainft- 
Innocent  fe  chauffoient  le  cul  des 
offements  des  morts.  )>  (Panta- 
gruel, II,  VII.)  On  peut  donc  en 
conclure  que  notre  poëte,  dans 
cette  funèbre  plaifanterie,  n'a 
tait  que  s'infpirer  d'une  doulou- 
reufe  réalité. 

(i)  Nous  n'avons  pu  recueillir 
aucun  renfeignement  précis  fur  la 
mefure  dont  il  eft  ici  queftion. 
Quant  à  la  facilité  des  magiftrats 
à  fe  laifler  gagner  par  des  préfents, 
qu'ils  n'avaient  point  toujours  la 
patience  d'attendre,  ce  fait  ne 
nous  eft  que  trop  clairement  at- 
tefté  par  une  ordonnance  d'oc- 
tobre 1535,  où  le  roi,  fepropofant 
de  réprimer  cet  abus,  dit,  en  pro- 
pres termes  :  «  Nous  avons  dé- 
fendu &  défendons  que  lefdits 
préfidens  &  confeillers  fe  gar- 
dent, le  plus  qu'ils  pourront,  de 
prendre  &  recevoir  par  eux,  leurs 
gens  &  familiers,  aucuns  dons 
ou  prefens  defdites  parties,  au- 
trement qu'il  n'eft  permis  de 
droicl  (pour  les  épices),  fouz 
quelque  efpèce  que  ce  foit,  foit 
de  viandes,  de  vins  ou  autres 
chofes.  »  (Ifambert,  Ane.  lois 
franc., Xll.^^-'yS.)  Lafatire,  de  fon 
côté,  n'abdiquait  pas  fes  droits, 
&  s'égayait  à  leurs  dépens  par 
cette  prédidion  bouffonne  : 

Courtifans  fuiront  les  offices 
Comme  yurongnes  font  les  excès 
Et  les  confeilliers  les  efpices 
Quant  ilz  rapportent  les  procès. 

(J'renojlication  nouuelle.) 

Quant  au  fobriquet  de  Grip- 
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Puifque  le  Roy  nous  cft  ingrat. 
Gaigne  le  hault  :  au  grat,  au  grat. 
Girppeminaux,  vous  renifflez. 
Non  fais,  monfieur,  villain  enflez. 
i<5s  Fault  il  parler  de  la  couronne?' 

Or  bien  donc  ie  m  en  vois  à  Romme 
Veoir  û  le  plomb  eft  à  marché  (i). 

Vers   166.      A  dieu  doncq  ie  men  voys  a  Romme  (a), 
(a)  B.S.  mss.   189  A  &  189  C. 


peminaud,  il  vient  en  droite  li- 
gne de  Rabelais,  qui  en  a  fait  le 
fynonyme  de  corruption  &  de 
rapacité.  Pour  ne  laiffer  aucun 
doute  fur  le  fens  qu'il  attachait  à 
cette  épithète,  il  achève  de  pein- 
dre les  juges  par  le  trait  fuivant  : 
«  Et  portent,  pour  leur  fym- 
bole  &  deuife,  tous  &  chafcun 
d'eux  vne  gibbeffîere  ouuerte  : 
mais  non  tous  en  vne  manière  : 
car  aucuns  la  portent  attachée 
au  col  en  efcharpe,  autres  fus 
le  cul,  autres  fus  la  bedaine, 
autres  fur  le  cofté,  &  le  tout  par 
raifon  &  miftere.  «  {Pantagruel^ 
V,  XI.  Voyez  encore  le  paffage 
citédans V Enfer,  ci-deffus, p.  164, 
note  I.) 

(1)  Les  pièces  expédiées  par 
la  chancellerie  papale  portaient 
toutes  un  fceau  de  plomb.  En 
effet,  fuivant  la  remarque  de 
M.  N.  de  Wailly  dans  fes  Elé- 
ments de  paléographie  :  «  Il  était 
irapoffible  de  trouver  un  métal 
dont  le  prix  fût  moins  élevé 
&  fur  lequel  il  fût  plus  facile  de 
frapper  une  empreinte.  »  (II, 
46.)  Cet  ufage,  d'après  les  uns, 
aurait  été  inauguré  par  le  pape 
S.  Deufdedit  (61$)  (ibid.jj,  286); 
fuivant  d'autres,  il  faudrait  le 


faire  remonter  à  Jean  I"  (523) 
(ibid^  I,  319).  La  fameufe  bulle 
de  Léon  X  fur  les  indulgences 
était  accompagnée  du  fceau  de 
plomb.  «  Litterœ  fub  plumbo 
édita;,  »  comme  il  eft  dit  dans  le 
préambule.  Il  fufEt  de  parcourir 
les  Taxer  cancellariœ  pour  fe  con- 
vaincre qu'il  y  avait  là  l'élément 
d'un  commerce  très-a£lif&  très- 
avantageux.  Dans  certains  cas, 
on  était  même  obligé  de  payer 
en  or,  comme  l'indique  une 
phrafe  que  nous  empruntons  à 
ce  curieux  document  :  «  Et  ali- 
quando  foluendum  eft  in  auro.  » 
(Page  69,  éd.  de  1706;  tableau 
comparatif  de  la  valeur  des  diffé- 
rentes monnaies  acceptées  parla 
chancellerie  romaine.)  Ces  rede- 
vances arbitraires  atteignaient 
fouvent  un  taux  très-élevé;  c'eft 
ainfl  que  François  de  Clèves,  duc 
de  Nevers,  pour  obtenir  une  dif- 
penfe  de  mariage,  à  caufe  de  fa 
parenté  avec  Marie  de  Bourbon, 
demoifelle  de  Saint- Paul,  qu'il 
voulait  époufer,  dut  payer  la 
fomme  de  2,500  ducats.  (Voy. 
Lettres  de  Dianne  de  Poytiers , 
p.  173.)  C'eft  encore  ici  la  véna- 
lité de  la  cour  romaine  qui  eft 
mife  en  jeu  par  le  poëte. 
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Les  veaux  ne  font  tous  au  marché, 
Ni  les  coquuz  au  verd  boccage  (i). 
170  On  te  pourroit  bien  mettre  en  cage 
Pour  te  faire  parler  plus  bas. 
Mais  n'embourre  Ton  plus  le  bas 
A  ces  lingeres  du  Pallais  (2)^ 

Vers  T73.     Di  ces  lingeres  du  paUuys  (a), 
(a)  B.S.  mss.  189  A  t  189  C. 


(i)  Une  pièce  fatirique  de 
cette  époque,  la.  Semonce  des  co- 
quusy  dont  le  titre  indique  affez 
le  fujet,nous  donne  les  deux  vers 
fuivants  : 

Chacun  de  vous  delaifle  fa  mairon 

Et  fe  tranfporte  au  ioly  vert  boucaige. 

Ce  «  verd  boccage  »  pourrait 
bien  être  un  rendez-vous  de plai- 
fîrs  où  les  maris  allaient  prendre 
leurs  ébats  en  cachette  de  leurs 
femmes.  Celles-ci,  à  leur  tour, 
profitant  de  ce  que  la  place  était 
libre,  faifaient  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  juftifierles  inlînuations 
du  poëte.  Marot,  du  refte,  s'attira 
plufieurs  fois  de  mauvais  partis 
pour  avoir  parlé  trop  librement 
de  l'honneur  des  dames  de  Paris. 
(Voyez  fes  Excufes  d'jMoir  faicl 
aulcuns  adieux.)  Dans  (a.  féconde 
Epiftre  du  coq  à  l'a/ne  (vers  64), 
il  invoque  un  alibi  pour  prouver 
qu'il  n'eft  point  coupable  de  la 
pièce  dont  il  eft  ici  queftion. 
Nous  la  reproduirons  en  appen- 
dice à  la  fin  du  tome  III. 

(2)  Les  lingeres  du  Palais  ne 
jouiffaient  pas,  au  temps  de  Ma- 
rot, d'une  réputation  fans  tache 
&  fans  reproche.  La  manière 
dont  notre  poëte  s'exprime  fur 
leur  compte  à  diverfes  reprifes 
ne  peut  laiffer  aucun  douce  à  cet 


égard.  (Voy.  Épigrammes  :  A  Li- 
note  lingere  mefdifunte.  &  première 
Epiftre  du  coq  à  l'-^/ne^  v.  97.) 
Leurs  allures,  du  refte,  donnèrent 
lieu  à  certains  bruits;  &  les 
détails  affez  piquants  confervés 
dans  les  documents  hiftoriques 
valent  la  peine  d'être  rapportés. 
Une  ordonnance  rendue  au  mois 
d'août  1495  par  Charles  VIII,  puis 
confirmée  par  François  I"  en 
ijij&en  15  35,  nous  apprend  que 
•  les  panures  femmes  &  filles, 
lingeres  de  Paris,  auoient  obtenu 
des  places  aux  halles,  du  cofté 
du  mur  du  cymetiere  de  Sainc^ 
Innocent,  pour  elles  entretenir 
honneftement,  »  d'autant,  ajoute 
la  même  ordonnance,  que  «  pour 
apprendre  honnefte  maintien, 
l'euure  de  coufture,  eftat  de  mar- 
chandife,  &  euiter  oyhueté,  les 
gens  nobles,  de  iuftice,  bour- 
geoys,  marchans,  &  autres  no- 
tables perfonnes  de  noftre  ville 
de  Paris  y  mettent  leurs  filles.  » 
Cependant,  malgré  ces  honora- 
bles recrues  &  une  furveillance 
des  plus  févères,  la  corporation 
avait  fini  par  compter  dans  fon 
fein  «  des  femmes  ou  filles  blaf- 
mees  ou  fcandalifees  de  leur 
corps  ou  autrement.  »  Auffî,  pour 
l'honneur  de  celles  qui  reftaient 
vertueufes,  il  fut  décidé  que,  û 
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11  a  vne  emplailre  au  palais, 
I7S  II  ne  fçauroit  dire  Regnault  (i). 
Penfe  tu  qu'vn  homme  eft  penault 

Vers  176.     Cuyde^  vous  quun  homme  e fi  penault  (a), 
(a)  B.S.  rass.  189  A  &  189  C. 


«  aucunes  femmes  ou  filles  dudift 
meftier  eftans  en  ladicte  halle 
eftoient  mal  renommées  ou  fcan- 
dalifees,  »  les  maîtreffes  jurées, 
après  un  premier  avertiffement, 
auraient  le  droit  «  de  meftre 
leur  linge  &  marchandife  hors 
d'ycelle  halle  »  &  de  requérir,  au 
befoin,  «  les  officiers  de  Chaftel- 
let  &  iergens.  »  (arch.  nat., 
Ordonnances  de  Henri  II,  X" 
A.  8616,  f»  351  V.)  Ces  filles 
d'une  vertu  accommodante  allè- 
rent pour  la  plupart  chercher 
afile  dans  la  galerie  du  Palais. 
Le  voifinage  des  feigneurs  &  de 
la  cour  leur  devint  une  fource 
d'induftrie  nouvelle  &  de  profit. 
Voici  en  effet  ce  que  J.  Bou- 
chet  fait  dire  à  une  «  mercière 
du  Palays  qui  follement  laiffa 
fon  mari  &  s'abfenta  »  : 

A  ma  bouticque  auoys  prothenotaires, 
Prebftres,  curez,  a  ma  porte  notaires. 
Praticiens... 

(Epijires  familières,  épît.  iv.) 

Mais  fi  elles  gagnaient  du  côté 
de  la  bourfe,  elles  perdaient  de 
plus  en  plus  fous  le  rapport  de 
la  confidération,  comme  le  prou- 
vent les  difpofitions  édiôées  à 
plufîeurs  reprifes  par  nos  rois 
&  furtout  certaines  indifcrétions 
malicieufes  des  contemporains. 
C'eft  d'abord  Rabelais  qui  affirme 
que  «  la  fronfeure  des  chemifes 
n'a  efté  inuentée  finon  depuis 
que  les  lingieres,  lors  que  la 
poinfte  de  leur   agueille   eftoit 


rompue,  ont  commencé  à  be- 
foigner  du  cul.  »  {Gargantua, 
I,  Ylli.)  Il  faut  croire  que  leur 
réputation  était  bien  établie  fur 
ce  point,  car  nous  rencontrons 
ailleurs  la  même  idée  rendue  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

Et  quant  mon  efguille  eft  rompue, 
le  m'ayde  du  cul  proprement. 
(A.  DE  MoNTAiGLON,  Recueil  de  poéfies 
françaifes,  I,  loo.) 

Peut-être,  fans  trop  chercher, 
pourrait -on  retrouver  jufque 
dans  une  chanfon  de  notre  épo- 
que la  fuite  de  cette  tradition. 

(i)  Conftatons  d'abord  que 
cette  expreffion  revient  allez 
communément  dans  le  langage 
familier;  ainfi  dans  la  Semonce 
des  coquus  : 

Vous  chanterez  de  piteufe  manière 
Car  vous  parlez  de  Regnault  par  le  nez. 

Parler  Regnault  équivalait  à 
dire  parler  du  nez.  (Voy.  notre 
gloffaire  à  ce  mot.)  On  avait 
fans  doute  remarqué  un  nafll- 
lement  caraftériftique  chez  les 
perfonnes  atteintes  d'une  cer- 
taine maladie  que  l'on  était  con- 
venu d'appeler  en  France  le  mal 
de  Naples  &  dont  les  ravages 
atteignent  fréquemment  le  voile 
du  palais.  Cette  locution  pro- 
verbiale peut  donc  fe  prendre 
comme  allullon  aux  fuites  ma- 
lencontreufes  d'une  galanterie 
dévoyée,  accident  qui  n'était  pas 
rare  à  cette  époque.  Sous  toute 
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Quand  il  a  vn  chappeau  de  rofes  (i). 

Il  n'eftudie  plus  que  des  profes 

Ce  bon  père  veftu  de  rouge. 
180  Tout  beau,  tout  beau,  homme  ne  bouge  : 

Il  a  efté  pinfé  fans  rire. 

II  faut  danfer  la  tirelire  : 

L'argent  du  Roy  ne  viendra  plus  (2). 

Mais  vois  tu  ces  patte  pellus, 
18  s  Ils  tiennent  Dieu  dedans  leur  manche  : 

C'eft  raifon,  tu  dis  vray  dimenche  : 

Ils  meurent  tous  de  la  verolle  (3)  : 

Vers  179.     Ce  bon  Pierre  vefiu  de  rouge 

Parlons  tout  beau  homme  ne  bouge  (a). 
182.     Il  fouit  cajfer  la  ty relire  (b). 
184.     Regarde  f es  pattes  pelues  (c). 
186.      Ceji  raifon  tu  dis  vray  emmanches  (d). 

(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (b)  B.  S.  mss.  189  A  k  189  C.  —  (c)  B.  S. 
ms.  189  C— (d)  B.S.  mss.  189  A  &  189  C. 


réferve  nous  rifquerons  encore 
une  autre  explication.  Parmi  les 
huifllers  placés  fous  les  ordres 
du  chancelier  du  Bourg  &  du 
préfident  Lizet,  pour  inftrumen- 
ter  contre  les  hérétiques  &  pro- 
céder à  la  faifîe  des  livres  prohi- 
bés, nous  avons  découvert  un 
certain  Regnault,  qui  exerçait  fa 
profeffîon  en  i  J38.  (Herminjard, 
Correfp.  des  reform.,  IV,  419.) 
Sans  même  rechercher  s'il  était 
atteint  de  l'infirmité  dont  il  eft 
queftion  plus  haut,  on  peut  fup- 
pofer  que  fes  vidimes,  prenant 
en  haine  le  timbre  de  fa  voix,  fe 
vengèrent  de  fes  tracafferies  en 
attribuant  à  fon  nom  une  fîgni- 
fication  grotefque. 

(i)  Ce  paffage  fe  réfère  à  une 
particularité  des  coutumes  d'An- 
jou (art.  241),  du  Maine  &  du 
Loudunois,  qui  décident  que,  du 
moment  où  le  père  «  donne  en 


mariage  à  fa  fille  moins  qu'il  ne 
luy  fuft  efcheu  de  fucceffion,  ne 
luy  euft  il  donné  qu'vn  chapeau 
de  rofes,  c'eft  à  fçauoir  quelque 
léger  don  de  mariage,  »  elle  ne 
peut  plus  prétendre  à  rien  dans 
l'héritage  de  fes  afcendants,  fl 
elle  fe  trouve  en  concurrence 
avec  un  héritier  mâle,  à  moins 
de  réferve  contraire  dans  fon 
contrat  de  mariage.  On  comprend 
que  les  maris  auxquels  leurs 
femmes  apportaient  en  dot  un 
fimple  chapeau  de  rofes  ne  de- 
vaient point  fe  montrer  fort  fa- 
tisfaits. 

(2)  Marot  favait  par  expé- 
rience que  dans  l'exil  il  n'y  avait 
plus  à  compter  fur  la  munifi- 
cence royale  ;  &  il  laiffe  percer 
ici  fes  preffentiments  d'une  mi- 
fère  fans  foulagement  &  fans 
efpoir. 

(3)  Onpourraitciter,d'aprèsles 
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Voire,  &  fi  perdent  la  parollc. 
Qui  nous  mettra  en  paradis? 
190  As  tu  veu  ces  iambons  roftys 

Vers  188.      Voyre  mais  fil^  perdent  la parolk  {a). 
190.     As  tu  veu  ces  ïambes  rojlies  (b). 

(a)  B.S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (b)  B.S.  mss.  189  A  &  189  C. 


contemporains,  plus  d'un  exem- 
ple à  l'appui  de  cette  allégation 
du  poëte,  en  faifant  toutefois  la 
part  de  ce  qu'elle  peut  avoir 
d'exagéré.  Le  détail  fuivant,  em- 
prunté aux  Mémoires  de  Benve- 
nuto  Cellini,  nous  prouve  que  le 
vœu  de  célibat  ne  mettait  point 
la  capitale  du  catholicifme  à 
l'abri  des  atteintes  de  ce  mal.  Il 
s'agit  d'un  médecin,  Giacomo  de 
Carpi,  qui,  étant  venu  à  Rome, 
«  entreprit,  entre  autres  cures, 
celle  des  cas  les  plus  défefpérés 
du  mal  de  Naples.  Comme  cette 
maladie  affeftionne  à  Rome  par- 
ticulièrement les  prêtres,  furtout 
les  plus  riches,  maeftro  Giacomo 
ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
grande  renommée.  »  (Liv.  I, 
chap.  V.)  Nous  renverrons  enfuite 
à  une  anecdote  rapportée  par 
H.  Eftienne  ;  on  la  trouvera  en 
note  à  VEpitaphe  de  frère  Jean 
VEvefquej  ainlî  qu'à  la  pièce 
publiée  par  A.  de  Montaiglon 
dans  fon  Recueil  de  poéfies  fran- 
çaises (II,  loi).  Les  cloîtres  pas 
plus  que  les  pèlerinages  (voy.  ci- 
deffus,  p.  457,  note  2)  ne  préfen- 
taient  de  garanties  contre  de  pa- 
reils accidents.  A  défaut  d'une 
ftatiftique  précife  fur  les  ravages 
caufés  par  cette  maladie  dans 
le  monde  facré,  voici,  à  titre  de 
renfeignement,  le  témoignage 
d'un  écrivain  orthodoxe  dont  la 


fîncérité  ne  faurait  être  fufpefte. 
La  queftion  eft  foulevée  dans 
une  difcuffion  avec  un  partifan 
de  la  Réforme,  qui  développe 
ainfi  fes  arguments  tirés  de  l'in- 
conduite  du  clergé  catholique  : 

Toufiours  quelque  preftre  il  y  a 
Es  lieux  ou  fe  font  les  querelles, 
Et  tout  l'eftat  de  ces  gens  là 
Eft  vacquer  aux  œuures  charnelles, 
Et  à  nourrir  des  macquerelles 
Qui  ne  font  autre  cas  finon 
Leur  mener  de  ieunes  pucelles 
Et  femmes  de  mauuais  renom. 

L'interlocuteur  orthodoxe  a  na- 
turellement la  repartie  toute 
prête  : 

le  te  refpons  quant  i  ce  point 

Que  nonobftant  qu'ils  foient  pécheurs 

Que  leurs  pefchez  n'empefchent  point 

Qu'ils  ne  foient  nos  fuperieurs 

Et  s'ils  ont  de  mauuaifes  mœurs 

Cela  n'occupe  nullement 

Qu'ils  n'ayent  (en  tant  que  pafteurs) 

En  leurs  mains  le  fainft  Sacrement. 

(Artus  Désiré,  Les  difputes  de  Guil- 
loi  h  porcher,  p.  24  v".) 

Ce  qui  n'empêchait  pas  non 
plus  les  fuites  fàcheufes  de  ces 
dérèglements.  Signalons  enfin  ce 
détail  affez  bizarre,  c'eft  que  la 
plupart  des  traités  relatifs  à  l'af- 
fection dont  il  s'agit  font  dédiés 
à  des  cardinaux,  prélats  &  autres 
membres  del'Eglife.  (Voy.,pour 
la  lifte  de  ces  ouvrages,  G.  Pei- 
gnot,  D'vne  pugnition  diuinement 
envoyée  aux  hommes  &"  aux  fem- 
mes pour  leurs  paillardifesj  p.  24.) 
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Sur  l'huys  du  petit  S'  Anthoine  (i)^ 
Tout  vis  à  vis,- ce  did:  vn  moyne  : 
Bien  loing,  plus  bas,  du  cofté  mefme, 
Vn  peu  plus  hault.  Elle  eft  bien  blefme! 
19$  A  cheual,  qu'on  n'en  parle  plus. 

De  iîx,  de  neuf,  moniîeur,  i'ay  flus  (2). 


(i)  Le  «  petit  Saint  Anthoine  » 
était  un  couvent  ainfl  nommé 
pour  le  diftinguer  de  l'abbaye 
de  Saint-Antoine.  «  L'huys  du 
petit  Saint  Anthoine  »  ou  porte 
de  derrière  du  couvent  s'ou- 
vrait «  en  la  rue  du  Roy  de  Cé- 
cile. »  (Cronique  du  roy  Fran- 
çoys  /'%  p.  67  &  446,  &  Journal 
d'un  Bourgeois  de  Paris ^  p.  347.) 
Dans  la  nuit  du  31  mai  1528,  cet 
endroit  fut  le  théâtre  d'une  pro- 
fanation commife  fur  une  ftatue 
de  la  Vierge,  que  l'on  trouva  en 
pièces  dans  le  ruiflfeau.  Les  pour- 
fuites  pour  découvrir  les  coupa- 
bles reftèrent  fans  réfultat.  En 
remplacement  de  la  ftatue  de 
pierre  qui  avait  été  brifée,  le  roi 
vint  en  proceffîon  folennelle  en 
pofer  une  autre,  qui  était  d'ar- 
gent, &  qui  fut  volée  en  1545.  A 
travers  des  obfcurités  calculées 
de  langage,  le  poëte  femble  faire 
allufîon  aux  «  brullemens  » 
d'hérétiques  qui  fe  multiplièrent 
peu  après  dans  divers  quartiers  de 
la  capitale,  aux  alentours  mêmes 
de  l'endroit  dont  il  eft  ici  quef- 
tion.  Voyez ,  dans  les  deux  ou- 
vrages cités  plus  haut,  les  exécu- 
tions qui  eurent  lieu  en  place  de 
Grève,  au  cimetière  Saint- Jean, 
place  Maubert,  devant  l'églife 
Sainte-Catherine,  devant  le  Tem- 
ple, au  bout  du  pont  Saint-Mi- 
chel. On  pourrait  peut-être  auflî 
donner  une  interprétation  moins 
finiftre  à  la  penlée  du  poëte,  en 


la  confidérant  comme  une  allu- 
fîon à  certains  faits  qui  s'étaient 
pafles  dans  le  couvent,  &  qui  in- 
fpirèrent  à  Saint-Gelais  le  badi- 
nage  fuivant  : 

POVR  LES  DAMES  DE  LA  RVE 
S.  ANTOINE. 

Amour  fe  voiant  trop  cogneu 
Et  fouy  des  hommes  &  dieux 
Propofat  de  naler  plus  nud 
Et  de  desbander  fes  deux  ieulx 
Et  print  vifaige  d'home  vieulx 
Aueuc  vn  vertement  de  moine 
Puift  vint  au  petit  Sainâ  Antoine 
Portant  vray  foeu  foub  habit  fincl 
Et  lit  il  brufle  &  met  en  peine 
Tout  le  monde  en  guife  de  faina. 
(B.  N.  ms.  2335,  f»  98.) 

(2)  Le  flux  était  un  jeu  déjà 
en  ufage  à  la  cour  de  Louis  XIL 
(Voy.  Hubert  Thomas,  De  vita 
Fridericl  H.Palat.j  lib.  II,  p.  24.) 
Il  devint  tout  à  fait  à  la  mode 
fous  François  I*'.  II  confîftait  à 
diftribuer  trois  cartes,  félon  les 
uns,  quatre,  félon  les  autres,  à 
chacun  des  joueurs;  on  les  don- 
nait une  par  une,  en  faifant  le 
tour.  Pour  gagner,  il  fallait  avoir 
toutes  cartes  de  même  couleur. 
Et  fi  le  cas  fe  préfentait  pour 
deux  joueurs  à  la  fois,  celui  qui 
avait  le  point  le  plus  élevé  ga- 
gnait la  partie.  A  défaut  de  flux, 
on  recommençait  le  coup,  en 
doublant  l'enjeu.  Comme  point 
de  départ,  on  retrouve  dans  ces 
combinaifons  certaines  analogies 
avec  le  trente  &  un  &  la  bouil- 
lotte. 
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PafTe  de  flus,  ie  le  renuy. 
Dis  moy,  le  pauure  Saind:  Raiiy  (i) 
Feit  il  fon  maiftre  cardinal? 
200  Quiconques  en  dira  du  mal, 
Ou  murmurera  au  contraire 
De  Tauthorité  du  fainél  père, 
Abifmera  iufque(s)  aux  enfers  (2). 

Vers  203.     Eft  abifme  iufques  aux  enfers  (a), 
(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C. 


(i)  Nicolas  de  Saint-Ravy, 
confeiller  au  grand  confeil,  en- 
fuite  maître  des  requêtes  (B.  N. 
Cabinet  des  titres^  doffier  Saint- 
Ravy),  bien  qu'il  ne  foit  point 
mentionné  par  Blanchard,  figure 
au  procès  du  chancelier  Poyet 
avec  le  rôle  honteux  de  délateur. 
Après  avoir  été,  en  qualité  de 
fecrétaire,  l'homme  de  confiance 
de  l'accufé,  il  eut  l'habileté,  fe 
voyant  impliqué  comme  com- 
plice des  crimes  reprochés  à  fon 
maître,  d'entrer  dans  le  jeu  de 
la  ducheffe  d'Etampes  &  de  fe 
mettre  au  fervice  de  fes  reffen- 
timents.  C'eft  la  manière  la  plus 
vraifemblable  d'expliquer  la  li- 
berté dont  il  jouit  pendant  toute 
l'inftruAion  de  l'afi'aire,  au  grand 
fcandale  des  magiftrats,  qui,  le 
voyant  fe  promener  au  Louvre 
fans  être  inquiété,  crurent  devoir 
faire  au  roi  des  remontrances  à 
ce  propos,  «  comme  chofe  indé- 
cente pour  honneur  &  reverance 
delà  juftice, attendu  la  connexité 
des  charges  dudit  Saint  Ravy 
avec  celles  dudit  chancelier.  » 
(B.  N.  ms.  4772,  f"  64  v".  Voy. 
encore  Hijloire  du  procès  du  chan- 
celier Poyet.)  Dès  les  premiers 
jours  de  l'arreftation  du  chance- 


lier, l'opinion  publique,  exagé- 
rant la  gravité  de  l'affaire,  con- 
fîdérait  comme  inévitable  une 
condamnation  à  mort.  D'où  cette 
finiftre  plaifanterie,  que  Poyet 
allait  devenir  cardinal  du  fait  de 
Saint  Ravy.  En  effet,  d'après  un 
didlon  populaire ,  décapiter  un 
condamné  c'était  lui  mettrela  ca- 
lotte rouge  fur  les  deux  épaules. 
(2)  Marot  n'invente  rien;  il 
répète  ce  qui  fe  difait  à  côté  de 
lui.  Dès  cette  époque,  on  lançait 
dans  le  public  le  germe  de  ces 
doftrines  auxquelles  on  s'occupa 
de  donner  plus  tard  l'autorité 
d'un  article  de  foi.  A  l'appui  de 
ce  qu'il  avance,  il  nous  fuffira 
de  citer  ce  paifage,  que  nous  em- 
pruntons à  H.  Eftienne  :  «  Que 
dirons  nous  du  beau  père  qui, 
prefchant  à  Tours,  tenoit  ce  lan- 
guage  :  Ces  mefchans  Huguenots 
reiettent  totalement  le  Pape , 
&  difent  que  nous  nous  deuons 
tenir  à  cela  feulement  que  lefus 
Chrift  a  dift.^  Et  moy  ie  vous 
di  que,  quand  lefus  Chrift  &  le 
Pape  feroyent  là  affis  chacun  en 
vne  chaire,  &  que  l'vn  me  com- 
manderoit  vne  chofe,  l'autre 
m'en  commanderoit  vne  autre, 
i'obeyrois  plus  toft  au  Pape .  »  Puis 
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le  m'en  vois  eftre  portefaix 
ao$  Pour  prefter  de  l'argent  au  Roy  : 
Dieu  gard  le  iîeur  de  Villeroy, 
Vray  dieu,  que  c'efl:  vn  fin  varlet  (i)! 
Les  prifonniers  du  Chaftelet 

Vers  207.     Mon  Dieu  que  cefl  vn^  fin  varlet  (a), 
(a)  B.S.  mss.  189  A  &  189  C. 


le  même  H.  Eftienne  continue 
en  racontant  l'hiftoire  d'un  car- 
dinal, qui,  au  lit  de  mort,  fur 
les  exhortations  que  lui  faifait 
fon  confeffeur  de  n'adorer  qu'un 
feul  Dieu,  lui  répondit  «  qu'auffî 
faifoit  il,  mais  que  c'eftoit  le 
Pape.  Car,  d'autant  que  le  Pape 
eft  Dieu  en  terre,  ie  l'ay  mieux 
aimé  adorer,  pour  ce  qu'il  eft  vi- 
lible,  que  non  pas  l'autre,  qui  eft 
inuilîble  :  puifqu'il  n'en  faut  pas 
adorer  deux.  Le  confeffeur  lui 
ayant  remonftré  que  le  Pape  n'ef- 
toit  ni  Dieu,  ni  Chrift,  encore 
que  le  poure  monde  abufé  le  tinft 
pour  fon  vicaire  :  Comment  (luy 
did  le  cardinal)  veut  on  dire  que 
le  Pape  foit  vicaire  de  Chrift  en 
terre  }  Si  ainfl  eftoit,  il  s'enfuy- 
uroit  que  lefus  Chrift  feroit  plus 
grand  que  le  Pape.  Et,  au  con- 
traire, ie  veux  bien  que  tu  en- 
tendes que,  11  lefus  Chrift  ve- 
noit  vilîblement  à  Romme,  le 
Pape  ne  le  receuroit  point,  fi 
premièrement  il  ne  s'humilioit 
deuant  luy,  voire  ne  lui  baifoit 
fa  pantoufle.  »  (Apologie  pour 
Hérodote.  I,  581.)  Enfin  dans  un 
livre  déféré  à  la  faculté  de  théo- 
logie, on  trouve  les  propofitions 
fuivantes,  où  l'on  préfentait,  fous 
forme  dérifoire  &en  les  pouffant 
à  l'abfurde,  les  peufées  fecrètes 
qui  couvaient  dans  certains  ef- 


prits  :  «  PropoCtio  XXIX  :  Papa 
eft  major  Chrifto.  —  Propofitio 
XXX  :  Papa  non  eft  iudicandus, 
quia  major  Deo.  »  (D'Argentré, 
Collecl.Judie.j  II,  7.)  La  Sorbonne 
ne  compritpas  que  c'était  une  ma- 
nière de  fe  moquer  d'elle,  &  très- 
férieufement  eUe  eut  la  candeur 
de  condamner  ce  livre  comme 
fcandaleux,  en  1524.  Mais,  ainfi 
qu'on  le  voit,  il  fe  faifait  déjà 
du  bruit  autour  de  ces  idées. 

(i)  On  peut  fe  reporter  d'a- 
bord à  certains  détails  emprun- 
tés aux  Mémoires  de  Benvenuto 
Cellini  (voy.  ci-deffus,  p.  62, 
note,  I"  col.).  Peut-être  auffi  y 
a-t-il  lieu  de  foupçonner  quelque 
maligne  allufion  aux  origines  ro- 
turières du  chef  de  la  famille.  Le 
premier  des  Villeroy  avait  fait  fa 
fortune  aux  halles,  dans  le  com- 
merce du  poiffon.  Or  les  rois  ne 
regardaient  point  de  fi  près  aux 
mains  qui  leur  fourniffaient  de 
l'argent  dans  leurs  embarras  fi- 
nanciers. Nous  fommes  loin  du 
temps  où  Marot  adreffait  fes  dé- 
dicaces &  fes  proteftations  de 
dévouement  au  feigneur  de  Vil- 
leroy en  l'appelant  fon  «  premier 
maiftre.  »(Voy.  ci-deffus,  p.  61.) 
L'habile  courtifan  s'était  fans 
doute  laffé  de  tendre  la  main  à 
fon  trop  compromettant  protégé 
d'autrefois. 
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Font  leur  purgatoire  en  ce  monde  (i). 
aïo  C'eft  vn  bon  bafton  quVne  fonde 
Pour  ie^ler  vne  pierre  en  l'air. 
Mais  quoy  !  il  n'en  fault  plus  parler, 
Il  eft  en  vn  fac  à  vau  l'eau 
Ce  prefident  gentil  &  veau  (2). 

Vers  209.     Ont  leur  paradis  en  ce  monde  (a). 
211.     Pour  tuer  vne  grue  en  l'air. 

Mais  quoy  on  nen  oyt  plus  parler 

Eft  il  en  vng  fac  aual  leau 

Ce  prefident.  Ho  gentil  veau  (b). 

(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (b)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C. 


(i)  Les  rares  renfeignements 
que  nous  avons  pu  recueillir  fur 
les  prifons  du  Châtelet  confir- 
ment de  tous  points  cette  excla- 
mation du  poëte.  Villon,  dans 
une  de  fes  ballades,  nous  décrit 
ainfi,  par  expérience,  le  maigre 
régime  du  prifonnier  : 

leuner  luy  fault  dimenches  &  mardiz 
Dont  les  dens  a  plus  longues  que  ratteaux  : 
Apres  pain   fec,  non  pas  après  gafteaux, 
En  fes  boj-aux  verfe  eaue  a  gros  bouillons  : 
Bas  en  terre,  table  n'a,  ne  trefteaulx. 

(Éd.  Prompfault,  p.  328.) 

Nous  trouvons  enfuite  dans 
Sauvai  {Hift.  de  Paris,  III,  338) 
les  noms  de  quelques-unes  des 
cellules  où  l'on  enfermait  les 
jufticiablesdu  Châtelet; c'étaient 
«  les  oubliettes,  les  chaifnes,  le 
puis  ;  »  une  <f  poulie  de  cuivre  » 
fervait  à  «  dévaler  »  ceux  que 
leur  trifte  fort  précipitait  dans 
ces  régions  ténébreufes  &  fou- 
terraines.  {Ibid.,  p.  502.)  Enfin, 
dans  fon  Enfer,  Marot  nous  a 
initiés  aux  fouffrances  morales 
&  phyfîques  qu'il  y  a  rencontrées. 
Mais  l'adminiftration  ne  voyait 
pas  du  tout  les  choses  fous  le 
même   afpeft;  voici,   en  effet. 


comment  s  exprime  un  vieux 
texte  qui  femble  porter  avec  lui 
fon  caractère  officiel  :  «  Il  y  a 
plufieursprifons  en  ladidegeolle, 
plus  honeftes  &  plus  honorées 
les  vues  que  les  autres...  &  pour 
emprifonner  les  perfonnes  félon 
ce  que  lefdides  perfonnes  font 
plus  honorées  les  vnes  que  les 
autres...  »  (B.  N.  ms.  11709, 
f"  144.)  N'eft-ce  point  là  le  lan- 
gage d'un  geôlier  qui  fait  ce 
qu'il  doit  aux  coquins  de  bonne 
maifon.^  Quant  aux  autres,  il  n'y 
avait  point  à  tenir  compte  de 
leurs  plaintes,  &  on  le  leur  faifait 
bien  voir. 

(2)  On  lit  dans  la  Cronique  du 
royFrançoys  F^,  à  la  date  de  juin 
1537  (p.  224)  :  «  Quelque  peu  de 
temps  après,  comme  le  Roy  eftoit 
en  Picardie,  fut  prins  &  conftitué 
prifonnier  par  monfleur  maiftre 
Jehan  Morin,  lieutenant  crimi- 
nel de  Paris,  en  fa  maifon,  &  mené 
d'ilec  en  la  Baftille,  le  prefident 
Gentil ,  natif  du  pais  d'Italie, 
procureur  pourle  Roy,  en  la  Tour 
Carrée  à  Paris,  &  tous  fes  biens 
prins  &  faifiz  &  depuis  venduz 
àcry  public  parles  lieux  accouf- 
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uis  II  a  des  amys  à  la  court, 

Il  n'y  va  pas  mais  il  y  court  : 

Il  fera  preuoft  des  marchans  : 

Partout  y  en  a  de  mefchans  : 

Le  mortier  fent  toufiours  les  aulx  (i). 
2SO  Vieux  drappeaux!  Çà  ces  vieux  drappeaux  (2)  ! 

Çà  ces  vieux  deuants  de  chemife! 

Elle  s'en  va  de  lâche  mife, 

Vers  216.     //  n'y  ejl  pas  mais  il  y  court  (a), 
(a)  B.S.  mss.  189  A  &  189  G. 


tumez  à  faire  venditions  des 
meubles.  »  Ce  René  Gentil  dé- 
buta comme  confeiller  en  1533, 
puis  devint  confeiller  aux  enquê- 
tes. (Fr.  Blanchard,  Catalogue  des 
confeillers  du  parlement  de  Paris. 
p.  58.)  Accufé  en  1542  de  for- 
faiture &  de  malverfations ,  il 
fut  privé  de  fes  charges  &,  le 
25  feptembre  1543,  pendu  à 
Montfaucon.  Nous  avons  trouvé 
fur  fa  mort  les  deux  pièces  fui- 
vantes,  qui  nous  paraiffent  iné- 
dites : 

EUTAFE     DV     PRESIDENT    CEKTIL. 

Entre  Lombards  iadis  prins  ma  naiflance. 
Entre  Romains  i'ay  paffé  ma  ieunefle. 
Entre  François  i'euz  en  grande  affluence 
Biens  &  honneurs,  Se  le  tout  par  l'addreffc 
De  mon  efprit  :  mais  la  trop  grand  finefTe, 
Les  tours  mefchans  dont  i'ay  voulu  vfer, 
Pour  le  royaume  &  le  Roy  abufer, 
A  mort  honteuie  à  la  fin  m'ont  rendu. 
Tant  qu'ay  efté  à  Montfaulcon  pendu. 
Donnant  à  tous  de  mon  malheur  exemple. 
Quel  iugement,  s'il  eft  bien  entendu. 
Ou  quel  miroir  à  qui  bien  le  contemple! 

DE     »OTET     ET     GENTIL. 

Lorlque  Gentil  au  gibet  on  menoit 
Prendre  la  mort  pour  fon  dernier  falaire. 
Le  chancellier  Poyet  le  regardoit 
En  demandant  :  Que  vont  ces  gens  là  faire  > 
Alors  quelqu'vn  qui  ne  fe  voulut  taire 
Dit  :  C'eft  pour  vray  Gentil,  le  prefidcnt. 
Qui,  pour  auoir  efté  fin  &  prudent. 


Eft  fait  fourrier  de  la  Chancellerie, 
Et  va  deuant,  pendant  qu'il  fait  bon  vent. 
Vous  retenir  chambre  en  l'hoftellerie. 
(B.  N.  ms.  22560,  2«  partie,  f<»  50  v«.) 

(i)  Il  pourrait  bien  être  ici 
queftion  de  Jean  Morin,  lieute- 
nant civil  de  la  prévôté  de  Paris, 
qui  devint  prévôt  des  marchands 
en  1544,  en  remplacement  d'An- 
dré Guillard  (voyez  Armoriai  des 
Prévôts  de  Paris).  Il  était  fans 
doute  déjà  queftion  de  Jean  Mo- 
rin pour  remplir  ce  pofte  au  mo- 
ment où  Marot  écrivait  ces  vers. 
Le  poëte,  lui  tenant  rigueur  de  fou 
paffage  dans  les  prifons  du  Œâ- 
telet  (voyez  ci-deffus  V Enfer) ^ 
ne  manquait  aucune  occafion  de 
lui  dire  des  chofes  défagréables. 
Le  proverbe  a  Le  mortier  fent 
toufiours  les  aulx  »  était  d'un 
ufage  familier  à  cette  époque; 
on  le  retrouve  dans  la  Prenofii- 
cation  nouvelle. 

(2)  «  Vieux  drappeaux  »  eft 
pris  ici,  dans  un  fens  métapho- 
rique ,  pour  vieilles  guenilles , 
par  allulîon  à  des  femmes  d'une 
certaine  catégorie;  c'était,  du 
refte,  un  cri  des  rues  de  Paris, 
qui  n'a  point  été  oublié  par  Ant. 
Truquet.  (Voy.  ci-deffus,  p.  253, 
note.) 
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Cefte  grand  catin,  la  Normande  (i)  : 
Pour  bien  danfer  vne  allemande  (2), 

22s  le  croy  qu'elle  eu  aflez  fendue  : 
Pourtant  s'elF  n'eft  nonnain  rendue, 
Elle  a  deux  ou  troys  abbays  (3). 
Mais  pour  ce  dont  ie  m'efbahys, 
Veu  le  crédit  là  où  nous  fommes, 

2JO  Comment  font  û  ofez  les  hommes 
De  renuerfer  noftre  procès  : 
Nous  auons  de  l'argent  afTez  (4)  : 
Il  conuient  propofer  erreur. 


Vers  223. 
226. 


230. 
232. 


Cefle  grant  margot  de  Normande  (a). 

Pourtant  /elle  eft  nonnain  rendue 

Si  a  elle  deux  ou  troys  abbayes 

Si  eft  ce  que  ce  mesbahy^  (b). 

Comment  font  tant  ofe^  les  hommes  (c). 

Ceft  tout  vng  iay  argent  ajfe^  (d). 


(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (b)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (c)  B.  S. 
mss.  189  A  &  189  C.  —  (d)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C. 


(i)  Cette  Normande,  qui  ap- 
paraît ici  avec  tous  les  caraftères 
d'une  célébrité  galante,  a  encore 
été  mife  en  fcène  par  Marot  dans 
une  de  fes  épigrammes  : 

Ces  iours  paflez  ie  fu  chez  la  Normande. 

La  fuite  en  dit  aflez  fur  le  mé- 
tier de  la  dame,  qui  peut  changer 
de  nom  fans  changer  de  mœurs. 
Du  refte,  les  Normandes  figurent 
pour  leur  part  dans  cette  lifte 
«  des  cinquante  mille  putains 
belles  comme  déeffes  »  que  Ra- 
belais place  à  la  fuite  de  l'armée 
du  géant  Loupgarou-  {Panta- 
gruel, II,  XXVI.) 

(2)  Thoinot  Arbeau  nous  ap- 
prend que  «  l'allemande  »  était 
une  danfe  d'une  allure  fort  tran- 
quille &  ff  pleine  d'vne  médio- 
cre grauité.  »  (Orchéfographie, 
p.  67.)  On  ne  peut  donc  guère 


expliquer  le  choix  du  poëte  que 
par  les  néceffités  de  la  rime. 

(3)  D'après  le  ton  général  de 
ce  paflage,  les  abbayes  dont  il 
eft  queftion  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  religion  &  pourraient 
bien  plutôt  relever  du  domaine 
de  la  galanterie. 

(4)  Marot  ne  laifle  échapper 
aucune  occafion  de  s'attaquer  à 
la  vénalité  des  magiftrats.  Les 
abus  qui  s'étalaient  au  grand  jour 
nous  font  encore  atteftés  par  ce 
paflage  de  Menot  :  a  Sic  hodie 
vos,  iudices,  facitis  currere  pau- 
peres  cum  proceffibus  veftris  poft 
caudas  mularum  veftrarum  :  ma- 
nutenetis  eos  in  his  diabolicis 
proceffibus ,  vt  femper  pcffîtis 
arripere  pecunias ,  atraper  de- 
niers. »  (H.  Eftienne,  Apol.  pour 
Hérodote  y  I,  64.  Voy.  auffi  ci- 
defl"us,  p.  463,  note  i.) 
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Si  ce  malheureux  Empereur 
3}  s  Prend  alliance  auec  l'Anglois  (i), 
Les  anguilles  deuiendront  oys 
Et  brochets  deuiendront  moutons. 
Et  puis  diéles  que  les  Bretons 
N'auront  plus  ne  fel  ne  gabelle  (2) 


(i)  Les  hoftilités  venaient 
d'être  reprifes  entre  François  I*' 
&  Charles-Quint,  comme  on  l'a 
vu  au  commencement  de  cette 
pièce.  Des  deux  côtés  on  com- 
prenait de  quel  poids  pouvait 
être  l'alliance  du  roi  d'Angle- 
terre pour  riffue  de  la  lutte. 
Mais  le  roi  de  France  avait  plus 
d'un  motif  de  douter  du  fuccès 
de  fes  démarches  pour  attirer  à 
lui  ce  puiflant  auxiliaire.  Du  Bel- 
lay, dans  fes  Mémoires  (liv.  IX), 
a  pris  foin  de  mettre  au  grand 
jour  les  calculs  intéreffés  de  la 
politique  anglaife  :  «  Henri  VIII 
n'eitoit  pas  bien  content  (ce 
monftroit  il)  que  ledict  fîeur  euft 
donné  fx  honorable  paffage  à 
l'Empereur,  &  qu'en  iceluy  il 
luy  euft  vfé  de  tant  de  courtoifîe; 
mais,  à  la  vérité,  plus  eftoit  il 
vlcéré  que  ledic^  feigneur  euft 
fauorifé  le  roy  d'Efcoffe  des  deux 
mariages,  l'vn  après  l'autre,  l'vn 
de  madame  Madeleine,  fa  fille, 
l'autre  de  la  fille  du  duc  de 
Guife  ;  qu'il  euft  fortifié  Ardres, 
qui  eft  vne  bride  à  Calais  ;  &,  qui 
plus  encores  luy  pefoit,  qu'il 
n'euft  fceu  attirer  ledicl  feigneur 
à  muer  en  fon  royaume  le  faid: 
&  eftat  de  la  religion.  »  Les  ap- 
préhenfions  de  François  I"  ne 
furent  que  trop  juftifiées  par 
l'événement:  l'année  fui  vante,  au 
mois  de  mars,  Henri  VIII  fignait 
avec  Charles-Quint  un  traité 
d'alliance  offenfive  &  défenfive. 


(2)  Dans  le  but  de  ramener 
la  perception  de  l'impôt  du  fel  à 
un  droit  fixe  &  uniforme  pour 
tout  le  royaume,  François  I" 
avait  décidé  la  fuppreffîon  des 
greniers  à  fel.  Voici  comment 
un  contemporain  s'exprime  fur 
les  caufes  &  la  mife  à  exécution 
de  cette  réforme  :  a  Audit  an 
(1541),  vers  le  comraancement 
d'iceluy,  furent  remonftrez  au 
Roy,  par  aucuns  de  fon  confeil, 
les  abus,  fautes  &  maluerfations 
qui  eftoient  de  iour  en  iour  com- 
mifes  en  fes  droits  de  gabelle 
par  les  faulx  faulniers,  nonob- 
ftant  les  recherches  &  reforma- 
tions, amendes  &  punitions  qui 
s'en  ei^oient  enfuiuies.  Au  moyen 
de  quoy,  le  Roy,  pour  ypouruoir 
&  remédier  par  autre  voye,  au- 
roit  fait  prendre,  faifir&  mettre 
en  fa  main  tout  le  fel  eftant  es 
falines  des  generalitez  de  Lan- 
guedoc, Guienne  &  Bretaigne, 
par  certains  commiffaires  à  ce 
députez.  »  (J.  Bouchet,  Annales 
d'Aquu,zim.  p.  508.)  Le  i""  juin 
de  la  même  année,  le  roi  rendait 
un  édit  par  lequel  il  était  per- 
mis à  tout  propriétaire  de  falines 
de  tirer,  vendre  &  exporter  le  fel 
qu'il  récoltait,  à  la  condition  de 
fe  conformer  aux  nouvelles  pref- 
criptions.  (Ifambert,  Ane.  lois 
franc. y  XII,  745.)  Ces  mefures 
n'étaient  que  la  confirmation  du 
régime  auquel  la  Bretagne  était 
foumife  depuis  longues  années; 
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240  On  ne  vendra  plus  de  canelle, 

Puifque  les  vins  ferment  à  clé. 

Il  fera  lyé  &  bafclé, 

Pour  bien  le  garder  de  faulter. 

Mon  Dieu  !  que  i'ay  bien  veu  chanter 
24 s  C/lue  Regina  cœlorum 

In  fecula  feculorum  (i). 

Vers  243 .     Et  ne  verra  foleil  ne  lune 

Ceji  grand  viande  quune  enclume 
Pour  gens  qui  nont  dens  en  gueulle. 
Qui  ejl  leans  ?  Madame  eft  feulle  : 
Monfieur  vous  pouue^  bien  monter. 
Mon  Dieu  que  iay  bien  ouy  chanter  (a). 

(a)  Les  deux  manufcrits  de  Soiflbns  donnent  la  leçon  ci-deffiis  à  la  place 
des  vers  24J  &  24+  de  notre  texte. 


auffi  ne  donnèrent -elles  lieu, 
dans  cette  province,  à  aucune 
manifeftation.  Mais  elles  appor- 
taient de  notables  modifications 
aux  ufages  du  Poitou  &  particu- 
lièrement de  la  Rochelle,  &,  fous 
prétexte  d'une  violation  de  leurs 
anciens  privilèges,  ces  pays  fe  fou- 
levèrent  contre  l'autorité  royale, 
au  mois  d'août  1542.  (Cronique 
du  roy  Françoys  I" ,  p.  400.) 

(i)  Nous  inclinons  à  voir,  à  tra- 
vers les  obfcurités  de  ce  paffage, 
une  allufîon  aux  «  bruflemens  », 
qui  fe  multipliaient  alors  fous 
prétexte  de  religion.  Le  patient 
était  fixé  fur  le  bûcher  au  moyen 
d'un  poteau  furmonté  d'une 
poutre  tranfverfale  ;  des  chaînes 
de  fer  paffées  fous  fes  aiffelles  le 
retenaient  immobile  &  fufpendu 
au-deffus  de  la  flamme.  (Voy. 
Bibl.  de  Verfailles,  Arrêt  notable 
donné  le  14  octobre  1Î46  par  la 
chambre  ordonnée  par  le  Roi.)  Les 
derniers  râles  de  l'agonie  fe  per- 
daient au  milieu  des  cantiques 
de  la  foule  qui  entourait  le  bû- 


cher; ces  cantiques  étaient  de 
préférence  en  l'honneur  de  la 
Vierge ,  tels  que  les  antiennes 
Ave  regina  cœlorum  &  Salve  re- 
gina mater  mifericordia.  Dans 
un  certain  nombre  de  diocèfes, 
ces  prières  étaient  ufitées  pour 
les  enterrements,  ce  qui  expli- 
querait encore  pourquoi  on  les 
récitait  de  préférence  pendant 
l'exécution  d'un  condamné. 
{Journal  de  Barbier^  III,  147.) 
An  XVI*  fiècle,  il  s'y  joignait,  de 
plus,  une  intention  de  raillerie 
à  l'adreffe  des  proteftants,  qui 
fe  refufaient  à  reconnaître  &  à 
honorer  la  Vierge  comme  mère 
de  Dieu.  Ce  point  de  doctrine 
avait  été  l'objet  de  fréquentes 
controverfes;  &,  à  la  date  du 
14  novembre  1523,  la  Sorbonne, 
appelée  à  fe  prononcer  fur  la  pro- 
pofition  fuivante  :  «  Indifcreta 
aut  fuperftitiofa  eft  profa  illa  feu 
oratio  ad  beatam  Mariam,  Salve 
regina...  fimiliter,  Regina  cœli 
latare...  non  ipfa  virgo,  nec  re- 
gina mifericordix,  nec  cœli,  nec 
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Nous  nous  trouuerons  tous  enfemble  . 
Dictes,  monlieur,  que  vous  en  femble? 
S'entreuoit  on  en  l'autre  monde  (i)? 
2$o  S'il  eft  ainfy,  que  l'on  me  tonde, 
L'on  y  rit.  A  trois  pas  vn  fault  : 
A  Taflault,  paillart,  à  l'afTault  ! 
Mettez  ces  nonnains  à  la  poincfle. 
As  tu  délia  veu  la  complainéle 

Vers  254.     As  eu  Lzm^ys  vu  la  complaincle  (a), 
(a)  B.S.  mss.  189  A  &i  189  C. 


vita,  aut  fpes  noftra  débet  vocari 
neque  portare  Dei  filium  potuit 
mereri  »  (D'Argentré,  Collecl. 
judic.j  II,  XV  ),  l'avait  déclarée 
fcandaleufe  &  entachée  des  er- 
reurs reprochées  aux  Vaudois, 
Cathares  &  Bohémiens. 

(i)  Cette  queftion  avait  été 
réfolue  dès  longtemps  dans  un 
fens  affirmatif"  par  les  Pères  de 
l'Eglife.  .Voici  comment,  entre 
les  plus  autorisés,  faint  Augullin 
s'exprime  à  ce  fujet  ;  a  Nous  ne 
perdons  point  ceux  qui  partent 
d'un  monde  dont  nous  devons 
fortir  nous-mêmes,  mais  nous 
les  envoyons  en  avant;  dans 
cette  vie  future,  ils  nous  feront 
d'autant  plus  chers  qu'ils  nous 
feront  plus  connus  :  Ubi  nobis 
erunt  quunto  notiores.  tanto  utique 
cariores.  »  (Lettre  92,  à  Italica.) 
Il  était  tout  naturel  que  ces 
préoccupations  fur  la  vie  future 
fe  fîflent  jour  de  nouveau  dans 
une  époque  d'agitations  religieu- 
fes,  en  raifon  même  des  incer- 
titudes dont  ce  problème  était 
environné.  Nous  trouvons  ici 
comme  un  écho  des  controverfes 
qui  fe  produifaient  autour  du 
poète.  Or  il  ne  faut  point  ou- 
blier que  les  hafards  d'une  vie 


errante  avaient,  pour  un  moment, 
rapproché  Calvin  &  Marot  à  la 
cour  de  Ferrare  ;  &  précifément, 
vers  cette  même  époque,  le  ré- 
formateur, prenant  parti  dans  le 
débat,  avait  compofé  un  traité 
fous  le  titre  de  :  «  Psychopanny- 
CHIA,  qua  refeliitur  quorundam 
imperitorum  error  qui  animas 
poft  mortem  vfque  ad  vlti- 
mum  iudiciumdormireputant.  » 
Cette  réfutation  de  la  doctrine 
des  anabaptiiles  était  accompa- 
gnée de  deux  préfaces,  l'une  da- 
tée d'Orléans  1534,  l'autre  de 
1536,  à  Bâle,  où  Calvin  était 
retourné,  après  avoir  fait  un  fé- 
jour  de  quelques  mois  à  la  cour 
de  Ferrare,  en  compagnie  de 
Marot.  Dès  le  début,  l'auteur 
affirme  d'une  manière  catégo- 
rique fes  convictions  fur  l'im- 
mortalité de  l'âme  :  «  Nos  vero, 
&  fubilantiam  effe  ipfam  conten- 
dimus  :  &  vere,  poft  corporis  in- 
teritum,  viuere  fenfu  videlicet 
&  intelligentia  praeditam  :  ac 
vtrumque  euidentibus  Scripturae 
teftimoniis  nos  probaturos  reci- 
pimus.  »  (P.  2.)  Toute  l'argu- 
mentation s'appuie,  en  effet,  fur 
les  textes  des  Livres  faints  &  des 
Pères  de  l'Eglife.  Si  la  réponfe 
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2SS  Que  feit  Flammette  à  fon  amy  (i)> 
Eir  n'en  auoit  pas  à  demy, 
Veu  le  grief  mal  qu'elle  enduroit. 
Si  feray  lin  en  ceft  endroiél:  : 
C'eft  affèz  chanté  pour  bien  boyre. 

a(5o  Efcript  à  Orléans  fur  Loyre  (2), 
Près  du  feu,  en  chauffant  ma  fefle, 
Apres  auoir  fringue  l'hoftelTe. 


Vers  256.     Il  ne  laymoit  pas  a  demy. 

Veu  le  grief  mal  qu'il  enduroit  (a). 
259.      Ceft  ajfe^  chante  pour  vin  boire  (b). 
261.     Auprès  du  feu  chauffant  mafeffe  (c). 


(a)  B.  S.  mss.  189  A  &  if 
mss.  189  A  &  189  C. 


C.  —  (b)  B.  S.  mss.  189  A  &  189  C.  —  (c)  B.  S. 


direfte  à  la  queftion  pofée  par 
Marot  y  fait  défaut,  du  moins 
les  prémiffes  de  Calvin  font  fuflS- 
fantes  pour  déduire  la  conclufion. 
(i)  La  Fiametta  de  Jean  Boc- 
cace  fut  en  grande  faveur  vers 
l'année  1532.  On  trouve, en  effet, 
à  cette  date,  trois  traductions 
françaifes,  imprimées  coup  fur 
coup  par  Bonnemère,  de  Paris, 
François  Jufte  &  Claude  Nourry, 
de  Lyon.  Voici  le  titre  exadt  de 
cette  dernière  édition  :  «  Flam- 
mette, complainte  des  triftes 
amours  de  Flammette  à  fon  amy 
Pamphile  :  translaté  d'italien  en 
vulgaire  françoys.  »  L'héroïne, 
au  mépris  de  fes  devoirs  d'époufe, 
avoué  un  amour  éternel  à  l'objet 
de  fes  feux,  d'où  les  tirades  les 
plus  raffinées  fur  l'amour  à  la 
manière  dont  on  le  comprenait 
alors.  Mais  Pamphile  eft  un  traî- 
tre. Après  s'être  éloigné  fous  le 


plus  futile  des  prétextes,  il  a  pro- 
fité de  cette  féparation  pour  con- 
voler dans  les  liens  d'une  union 
légitime  ;  &,  ce  qui  eft  impardon- 
nable, il  aime  la  femme  qu'il  a 
époufée.  Dès  lors  la  pauvre  dé- 
laiffée  fe  prépare  à  la  mort,  tout 
en  épanchant  fa  douleur  dans  les 
tranfports  les  plus  pathétiques. 
Des  commentateurs  avifés  ont 
prétendu  reconnaître  la  propre 
hiftoire  de  Boccace  fous  des  noms 
d'emprunt. 

(2)  Ces  indications  nous  con- 
firment encore  dans  l'opinion 
que  Marot  écrivit  ces  vers  en 
feptembre  1542,  fur  le  point  de 
quitter  la  France  pour  fe  réfu- 
gier à  Genève.  (Voy.  du  refte  fa 
biographie  à  cette  date.)  On  était 
déjà  à  cette  époque  de  l'arrière- 
faifon  où,  à  travers  les  derniers 
beaux  jours ,  fe  font  fentir  les 
premières  approches  du  froid. 


A  E  G  LO  G  V  E 

SVR   LA   NAISSANCE    DV    FILZ 

DE    MONSEIGNEVR     LE     DAVPHIN 

compofée  par  Cl.  Marot  (i) 


{Du  Recueil  pojîhume) 

ON  PORTEZ  moy,  Mufes  Sauoyfîennes, 
Le  fouuenir  des  aduerfîtez  miennes 
Faictes  ceiïer,  iufques  à  tant  que  i'aye 
Chanté  l'Enfant  dont  la  Gaule  eft  lî  gaye  : 
s  Et  permettez  l'infortuné  berger 

Sonner  aeglogue  en  propos  moins  léger 

Que  cy  deuant  :  les  roliers  qui  font  bas 


(i)  Le  19  janvier  1543  (n.  s. 
1544),  Catherine  de  Médicis met- 
tait au  monde  un  enfant  mâle,  qui 
fiit  appelé  François,  en  l'honneur 
de  fon  aïeul,  &  qui  devait  fuccé- 
der  à  Henri  II,  fous  le  nom  de 
François  II.  Cet  enfant  avait  été 
défîré  pendant  dix  ans,  «  félon  le 
naturel  des  femmes  de  Médicis, 
qui  font  tardiues  à  concepuoir,  » 
dit  Brantôme  {Vu  de  Catherine), 
Auflî  cette  naiffance  fut-elle  fa- 
luée  dans  l'entourage  du  roi  par 
les  manifeftations  de  la  joie  la 
plus  vive.  On  pourra  juger  de 
l'impreffîon  générale  d'après  ce 
paffage,  emprunté  à  une  lettre 
privée  d'une  dame  de  la  cour  : 
a  Des  nouuelles  de  cefte  com- 


pagnie, ie  croy  que  auez  bien 
entendu  que  fabmedi  dernier, 
XIX*  de  ce  mois,  madame  la 
Daulphine  s'eft  acouchée  d'vn 
beau  filz,  qui  a  donné  grand  con- 
tentement à  toute  la  compagnie, 
&  ne  fe  parle  que  de  faire  force 
tournoys  au  baptizement.  »  (B. 
N.  ms.  3036,  f*  25;  Marguerite 
d'Oyron  à  M.  de  la  Gatelinière.) 
L'affeclueufe  Marguerite  de  Na- 
varre, fl  dévouée  à  fon  frère, 
accueillit  cette  nouvelle  avec  des 
tranfports  enthoufiaftes  ;  &  de 
Mont-de-Marfan,  où  elle  fe 
trouvait  à  cette  date ,  elle  en- 
voya au  roi  fes  félicitations  ;  les 
élans  de  fon  cœur  ne  fauraient 
fe  réfigner  aux  rigueurs  de  l'éti- 
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Et  les  tailliz  à  touts  ne  plaifent  pas. 
Sus  à  ce  coup  chantons  foreftz  ramées, 
loLes  foreftz  font  des  grands  princes  aymées. 


quette.  «  Monfeigneur,  lui  écrit- 
elle,  c'eft  le  plus  beau,  le  plus 
defîré  &  le  plus  neceffaire  iour 
que  iamais  les  yeux  de  vous 
&  de  voftre  reaulme  ayant  veu  ; 
...  c'eft  vng  iour  fi  vertueux  que, 
en  vous  apportant  le  tiltre  de 
grant  père,  il  vous  raieunift  de 
cinquante  ans.  Voftre  nouueau 
fucceffeur  vous  allonge  la  iouif- 
fance  de  voftre  polTefllon;  fa 
nouuelle  natiuité  renouuelle  la 
voftre,  en  vous  apportant  le 
comble  &  parfait  accomplifle- 
ment  de  vos  defîrs.  Que  fauriez- 
vous  de  plus  fouhaiter,  monfei- 
gneur?  Que  vouldriez  plus 
dauantage  demander  à  Dieu  en 
ce  monde  }  »  (Génin,  Lecc.  inéd.  de 
la  reine  de  Navarre^  II,  226.)  Les 
poètes  ne  pouvaient  manquer 
de  mêler  leur  voix  à  ce  concert 
de  flatterie.  Parmi  les  plus  em- 
preffes,  Hugues  Salel  compofa 
une  pièce  De  la  natiuité  de  mon- 
feigneur  le  duc ,  fil^  premier  de 
monfeigneur  &  daulphin  (  B.  N. 
ms.  3036,  f°  29),  où  il  célèbre 
cet  heureux  événement  avec  les 
accents  du  lyrifme  le  plus  exalté. 
Mais  parfois  fon  infpiration  prend 
un  tour  affez  bizarre,  comme,  par 
exemple,  dans  le  paflage  où  il 
s'écrie  : 

.   .  .  .  O  heureufe  aduenture 

Qui  tant  rendit  fort  &  audacieulx 

Le  bon  daulphin  pour  rompre  la  clofture 

Du  chafte  ventre  où  a  prins  norriture 

Neuf  moys  entiers  ceft  enfant  gracieulx. 

En  écrivant  ces  vers,  le  poëte 
s'infpirait  fans  doute  d'une  cer- 
taine anecdote  affez  gaillarde  qui 
courutparmiles  courtifans,  &  que 


Brantôme  rapporte  dans  la  Vie  de 
Catherine  de  Médicis.  Nouslaiffons 
au  lecteur  le  foin  de  l'y  recher- 
cher, en  nous  bornant  à  cet  autre 
détail,  qui  nous  eft  fourni  par 
Etienne  Pafquier  :  «  Ce  jeune 
prince  eftoit  né  l'an  [i]j43,  fur 
le  poinct  de  cefte  grande  eclipfe 
qui  apparut  ceft  an  là;  qui  fut 
caufe  que  quelques  babouins 
courtifans,  penfans  flater  la  for- 
tune, luy  baillèrent,  par  une 
inepte  rencontre,  pour  devife, 
Inter  eclipfeis  exorior  :  figurant, 
en  image,  le  foleil  d'un  cofté,  &la 
lune  de  l'autre,  &  un  lys  au  mi- 
lieu des  deux  :  ne  s'advifans  pas 
toutesfois  que,  s'il  faut  adjoufter 
foy  à  ces  vains  difcours  des 
aftrologues  judiciaires,  il  n'y  a 
nativité  qui  foit  tant  à  craindre 
que  de  celuy  qui  naift  durant 
une  eclipfe,  comme  eftant  un 
certain  prefage  d'une  fortune 
lîniftre.  »  {Lettres,  IV,  vu.) 
D'autres  ont  voulu  voir  dans 
cette  même  devife  une  allufion 
à  la  mort  violente  &  prématurée 
de  Henri  II.  Le  jeune  prince  ne 
répondit  pas,  du  refte,  aux  belles 
efpérances  que  l'on  avait  fondées 
fur  lui.  (Relat.  des  amhajf.  vénit., 
I,  373.)  Ajoutons,  pour  terminer, 
que  cette  pièce  eft  une  imitation 
prefque  littérale  de  la  IV*  églo- 
gue  de  Virgile,  à  Pollion  :  «  Si- 
celides  mufee...  »  La  principale 
différence,  c'eft  que  Marot,  exilé 
de  France,  repouffé  de  Genève, 
errant  de  ville  en  ville,  à  travers 
la  Savoie,  place  fon  infpiration 
fous  le  patronage  des  mufes  de 
ce  pays.    Peut-être    efpérait-il 
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Or  fommcs  nous  prochain  du  dernier  aagc 
Prophctizé  par  Cumane,  la  fage  : 
Des  liecles  longs  le  plus  grand  &  le  chef 
Commencer  veult  à  naiftre  de  rechef. 

I  s  La  vierge  Aftrée  en  brief  temps  reuiendra  : 
De  Saturnus  le  règne  encor  viendra  : 
Puis  que  le  ciel,  lequel  fe  renouuelle. 
Nous  a  pourueuz  de  lignée  nouuelle. 
Diane  clere  a  de  laflus  donné 

20  Faueur  celelle  à  l'enfant  nouueau  né 
D'Endymion  (i)  :  à  l'enfant  voyrement 
DefToubz  lequel  fauldra  premièrement 
La  gent  de  fer,  &  puis  par  tout  le  monde 
S'elleuera  la  gent  d'or  pur  &  munde. 


que  leur  voix,  en  portant  au  pied 
du  trône  cet  hommage  de  l'an- 
cien poëte  favori,  réveillerait  en 
fa  faveur  un  fentiment  de  com- 
paffîon  &  d'indulgence. 

(i)  Sous  cette  allégorie  mytho- 
logique il  n'eft  pas  difficile  de  re- 
connaître Henri  II  &  la  favorite. 
La  fable  de  Diane  &  d'Endymion 
s'adaptait  parfaitement  à  des  re- 
lations que  perfonne  n'ignorait, 
&  la  fatire  ne  manqua  point  de 
faire  reffortir  ce  trait  de  ref- 
femblance.  Il  courait  alors  à  la 
cour  de  François  !*■■  une  chan- 
fon  appelée  le  Ciel^  où,  fous  le 
voile  le  plus  tranfparent ,  la 
chronique  fcandaleufe  fe  donnait 
carrière  dans  les  deux  ftrophes 
fuivantes  : 

Endiniion  par  fermeté 

De  bien  aymer  s'eft  acquitté  : 

Auflj  la  lune  claire 
Cognoift  bien  qu'il  a  mérité 

Qu'on  luy  doibue  complaire. 

Le  difcours  d'elle  va  baiflant. 
Et  l'amour  de  luy  va  croiflant 

Sans  fe  pouuoir  defiaire  : 
S'il  l'euft  veue  en  fon  beau  croiO'ant, 

Penfez  qu'il  euft  peu  faire. 


On  ne  manquait  pas,  du  refte, 
d'une  foule  d'excellentes  raifons 
pour  placer  la  grande  fénéchale 
comme  une  divinité  tutélaire 
auprès  du  berceau  du  nouveau- 
né.  Dans  notre  préface  des  Let- 
tres de  Dianne  de  Poyt'urs,  nous 
fommes  entré  dans  les  détails 
de  la  furveillance,  auffi  étrange 
que  dévouée,  qu'elle  exerçait  fur 
les  enfants  du  royal  ménage.  Le 
témoignage  d'un  contemporain 
vivant  à  la  cour  ne  laiffe  aucun 
doute  fur  ce  point.  «  Non  feu- 
lement, dit-il,  auez  eu  foing 
de  la  conception  &  natiuité  d'i- 
ceux,  mais  auffi  aies  faire  nour- 
rir par  femmes  nourrices  vigou- 
reufes...  »  (Guillaume  Chreftian, 
Liure  de  la.  nature  C  utilité  des 
moys  des  femmes^  p.  107.)  Puis, 
dans  un  autre  paffage  du  même 
ouvrage,  l'auteur,  par  un  raffi- 
nement de  flatterie,  prétend  faire 
dériver  le  nom  de  «  Diane  du 
mot  grec  Jiâvc.a,  fignifiant  fuytte 
de  droicl:  iugement,  par  le  dif- 
cours de  bon  entendement  &  rai- 
fon.  »  (Ibid..  p.  III.) 
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2  s      Ce  temps  heureux,  Françoys  preux  &  fçauant, 
Commencera  defToubz  toy  bien  auant  : 
Et  il  l'on  veoit  foubz  Henry  quelcque  refte 
De  la  malice  auiourdhuy  manifefte, 
Elle  fera  fi  foible  &  fi  eftaind:e, 

30  Que  plus  de  rien  la  terre  n'aura  crainte  : 
Puis,  quand  au  ciel  ferez  Dieux  triumphants. 
Ce  nouueau  né,  heureux  fur  touts  enfants, 
Gouuernera  le  monde,  ainli  profpere 
Par  les  vertuz  de  l'vn  &  l'aultre  père  (i). 

3$      La  terre  doncq,  gratieux  Enfantin, 
Te  produira  ferpolet  &  plantin, 
Tréfile  &  cerfueil,  fans  culture  venuz, 
Pour  engraifier  touts  les  trouppeaux  menuz  : 
Les  cheures  lors  au  logis  reuiendront 

40  Pleines  de  laid:  :  les  brebis  ne  craindront 
Lion  ne  loup  :  l'herbe  qui  venin  porte, 
Et  la  couleuure,  aux  champs  demourra  morte  : 
Et  l'odorant  amome  d'Afiyrie 
Sera  commun  comme  herbe  de  prairie. 

+s      Regarde,  Enfant  de  celefi:e  femence  (2), 


(i)  A  côté  de  ces  hyperboles  defquels  l'aîné,  nommé  François, 
poétiques,  il  eft  au  moins  eu-  ne  fit  pas  mentir  le  proverbe  qui 
rieux  de  placer  les  appréciations  dit  que  jamais  mauvaife  cour- 
plus  véridiques  &  plus  févères  baffe  (femelle  du  corbeau)  ne 
de  l'hiftoire.  Malgré  tout  leur  pondit  bon  œuf.....  Ce  François 
bon  vouloir,  les  écrivains  catho-  était  camus,  punais  &  ladre  de 
liques,  ne  trouvant  pas  grand'-  corps  &  de  âme,  comme  font 
chofe  à  dire  de  François  II,  fe  communément  les  infeds  d'une 
contentèrent  de  l'appeler  «  le  telle  maladie.  »  (Niel,  Portraits 
roi  innocent  &  fans  vices.  »  des  perfonnages  du  xvi*  fièdcj 
Quant  aux  proteftants,  voici  le  i"  férié,  François  II,  p.  4.) 
jugement  qu'ils  portèrent  fur  ce  L'événement  ne  vient-il  pas  ainfi. 
prince  par  la  bouche  du  Gène-  prefque  toujours  démentir  ces 
vois  Bonnivard  :  «  Le  roy  belles  prédictions,  dont  la  flat- 
Henri  II  fe  laiffa  marier  à  une  terie  fait  métier  d'entourer  le 
fille  de  la  maifon  de  Médicis  de  berceau  des  princes } 
Florence,  qui  était  d'une  race  (2)  Tout  ce  paffage,  jufqu'au 
autant  mal  conditionnée  qu'il  y  vers  54,  eft  de  l'invention  de 
en  a  point  en  Italie....  Il  mourut  Marot;  on  ne  trouve  rien  d'ana- 
délaiffant  quatre  enfants  mâles,  logue  dans  le  poëte  latin. 
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Comme  délia  ce  beau  iîecle  commence  : 
la  le  laurier  te  prépare  couronne  : 
la  le  blanc  lys  dedans  ton  bers  fleuronne  : 
D'icy  à  peu,  des  haultz  princes  parfaicflz 

so  Et  du  grand  père  aufîi  les  nobles  faiétz 
Lire  pourras,  tandis  que  les  louanges 
Du  père  tien  par  nations  eftranges 
Iront  volant  :  &  deflors  pourras  tu 
Sçauoir  combien  vault  honneur  &  vertu. 

s  s      En  certuy  temps,  fteriles  monts  &  plains 
Seront  de  bledz  &  de  vignes  tout  pleins  : 
Et  verra  l'on  les  chefnes  plantureux 
Par  les  foreftz  fuer  miel  fauoureux. 
Ce  neantmoins  des  fraudes  qui  font  ores 

60  Quelcque  relique  on  pourra  veoir  encores. 
La  terre  encor  du  foc  on  verra  fendre, 
Villes  &  bourgs  de  murailles  delFendre, 
Conduyre  en  mer  les  nauires  volants  : 
Et  aura  France  encores  des  Rolandz  (i). 

6s     Mais,  quand  les  ans  t'auront  faicl  homme  fort, 
Plus  ne  fera  de  guerre  aulcun  effort  : 
Plus  voile  au  vent  ne  fera  la  gallée 
Pour  trafiquer  deffus  la  mer  fallée  : 
Chafcune  terre  à  chafcune  cité 

70  Apportera  toute  commodité  : 

Arbres  croiftront  d'eulx  mefmes  à  la  ligne  : 

Befoing  n'aura  plus  de  ferpe  la  vigne  : 

Et  oflera  le  laboureur  champeftre 

Aux  beufz  le  ioug  :  plus  ne  fera  que  paiflre. 


(i)    Roland ,   Orlindo  en  ita-  plu  à  faire  de  ce  perfonnage  le 

lien,  eft  le  principal  héros  de  la  neveu  de  Charlemagne,  il   n'eft 

plupart  des  romans  français,  ita-  défigné  par  Eginhard   que  fous 

liens   &   efpagnols    du    xn*    au  le  titre  de  «  maître  d'hôtel  du 

XVI*   fîècle.    Ce   cycle   poétique  roi.  »  Dans  la  légende,  fa  vie 

commence    par   Ij.    Chanfon    cU  eft  une  fuite  d'exploits  au-deffus 

Rol.ind  &  fe   termine  par  l'Or-  des  forces  humaines,  couronnée 

lando  furiofo  de  l'Ariofte.  Bien  par  la  glorieufe  épopée  de  Ron- 

que  certains  conteurs  fe  foient  cevaux. 


484  Aeglogue. 

75  La  laine  plus  n'aura  befoing  d'apprendre 

A  faintement  diuerfes  couleurs  prendre  : 

Car  le  bélier,  en  chafcune  faifon, 

De  cramoilî  portera  la  toifon, 

Ou  iaulne,  ou  perfe  :  &  chafcun  aignelet 
80  Sera  veftu  de  pourpre  violet. 

Ce  font,  pour  vray,  chofes  déterminées 

Par  l'immuable  arreft  des  deftinées. 

Commence,  Enfant,  d'entrer  en  ce  bonheur  : 

Reçoy  défia  &  l'hommage  &  1  honneur 
8s  Du  bien  futur  :  voy  la  ronde  machine  (i) 

Qui  foubz  le  pois  de  ta  grandeur  s'encline  : 

Voy  comme  tout  ne  fe  peult  contenir 

De  s'efgayer  pour  le  fiecle  aduenir. 

O  fi  tant  viure  en  ce  monde  ie  peufle 
90  Qu'auant  mourir  loifir  de  chanter  i'eufie 

Tes  nobles  faiétz,  ni  Orpheus  de  Thrace, 

Ni  Apollo,  qui  Orpheus  efface, 

Ne  me  vaincroit,  non  pas  Clio  la  belle, 

Ni  le  dieu  Pan  &  Syringue,  y  fufl:  elle. 
95  Or  vy,  Enfant,  vy.  Enfant  bien  heureux  : 

Donne  à  ta  mère  vn  doulx  ris  amoureux  : 

D'vn  petit  ris  commence  à  la  cognoiftre  (2)  : 

Et  fais  les  iours  multiplier  &  croiftre 

De  ton  ayeul,  le  grand  berger  de  France, 
100  Qui  en  toy  veoit  renaiftre  fon  enfance. 

(1)  Comparer  avec  la  traduc-  réminifcence  fe  retrouve  égale- 
tion  faite  par  xMarot  des  mêmes  ment  fous  la  plume  de  Hugues 
vers  dans  VAuant  naiffance  du  Salel,  dans  la  pièce  que  nous 
troifiefme  enfant  de  madame  la  du-  avons  citéeplus  haut,  &  où  la  pen- 
cheffe  de  Ferrare  (voyez  ci-deflus,  fée  du  poëte  latin  eft  interprétée 
vers  51,  p.  278).  de  la  manière  fuivante  : 

(2)  Marot  avait  déjà  imité  ce  ^    ,  .  .    .  ,       ..^ 

^   '  •       M       j  Or  donc,  enfant,  qui  viens  ores  de  nailtre 

vers    11    connu    de    Virgile    dans        p^^  j^j  Bretons,  commence  de  congnoiftre 
VAuant   naijfance    (  V.   8).     Cette         Ta  chère  mère  auec  vng  doulx  foubzrire. 
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DICTIER  PRESENTE 

à    monfeigneur    de    Naffo 
au  retour   de    France    (i) 


RINCE  de  paix,  per  de  prouejfe. 
Chef  d'oeuure  d'honneur  &  de  meurs, 
Qui  contre  guerre  qui  nous  blejfe, 
En  fleur  de  triumphant  noblejfe. 
s  Q/luei  forgé  paix  fans  rumeurs  : 


De  plainâeS;  de  cris,  de  clameurs 

En  ce  quartier  plus  ne  foiiuient  : 
Sy  hault  crye  on  nouel  qui  vient. 


(i)  Cette  pièce  eft  de  Jean 
Molinet,  chanoine  de  Valen- 
ciennes.  Adreflee  à  Engelbert, 
comte  de  N'affau  &  de  Vianden, 
baron  de  Breda  &  Leck,  fils  de 
Jean,  comte  de  Naffau,  &  de 
Marie  de  Loon,  &  tour  à  tour 
gouverneur  du  Brabant  &  cham- 
bellan de  Maximilien,  elle  fe 
trouve  à  fon  rang  dans  toutes 
les  éditions  de  ce  poëte,  depuis 
la  plus  ancienne,  qui  fut  publiée 
à  Paris,  chez  Jehan  Longis  (9  dé- 
cembre 1531),  fous  le  titre  de 
FaicI^  &  Dicli  de  feu  de  bonne 
mémoire  maifire  lefum  Molinet.  On 
chercherait  vainement  à  ratta- 
cher ce  petit  poëme  aux  événe- 
ments militaires  de  la  campagne 
de  Hainaut  de  15  21,  à  laquelle 
prit  part  en  effet  un  autre  comte 
de  Naflau.  Le  fimple  bon  fens 


repouffe  cette  hypothèfe.  Ma- 
rot,  attaché  à  la  maifon  du  duc 
d'Alençon,  ne  pouvait  fonger  à 
adreffer  fes  félicitations  poéti- 
ques à  l'un  des  généraux  de  l'Em- 
pereur, à  l'un  des  adverfaires 
de  fon  fouverain.  Les  faits  dont 
il  eft  queftion  fe  rapportent 
d'ailleurs  à  l'année  1487,  &  font 
antérieurs  à  la  naiffance  de  no- 
tre poëte.  L'abbé  Goujet,  avec 
la  fagacité  de  fa  critique,  n'a 
point  héfîté  un  inftant  à  attri- 
buer ces  vers  à  Molinet  {Bibl. 
franc.,  X,  13).  L'erreur  dans 
laquelle  font  tombés  certains 
éditeurs  remonte  évidemment 
à  l'édition  de  Jean  Steels  (An- 
vers, 1539),  qui,  en  plaçant  le 
Dicl'ur  aux  derniers  feuillets 
de  fon  volume,  l'a  fait  précéder, 
par  inadvertance  fans  doute,  du 
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De  garder  murailles  crejîeaulx. 

lo  Défaire  ioujies  &  tournoys, 
Uaffaillir  villes  &  chajîeaulx. 
De  couurir  la  mer  de  bateaulx, 
De  prendre  port{  farrajinois  (i), 
Ce  font  hault:{  faiâ:{,  ie  le  congnois 

is  Mais  de  paix  faire  en  peu  d'efpace, 
C'ejî  oeuure  qui  tout  autre  pajfe. 

Du  pais  eftes  le  falut  : 
S'en  aurei  prières  mainte  vne  : 
Oncques  prife,  vng  mot  abfolut. 
20  Pour  le  pais  tant  ne  valut 

Que  fut  la  vojîre  de  Bethunne  (2). 


nom  de  Clément  Marot.  Jehan 
de  Channey,  plus  avifé,  tout  en 
reproduifant  cette  pièce,  a  eu 
foin  de  ne  l'inférer  qu'après  la 
devife  de  Marot  «  La  Mort  n'y 
mord,  »  &,  pour  mieux  marquer 
encore  fa  véritable  origine ,  il  a 
placé  à  la  fuite,  comme  ligna- 
ture  poétique,  la  devife  «  Quoi 
qu'il  aduienne,  »  qui  appartient 
à  Molinet.  En  réfumé,  nousfom- 
mes  d'avis  que  c'eft  d'ailleurs  un 
morceau  à  reléguer  au  nombre  des 
«  lourderies  »  que  notre  poëte , 
dans  une  de  fes  préfaces  (voy.  ci- 
deffus,  p.  10),  fe  plaint  de  voir 
«  meilées  en  fes  liures.  »  Molinet 
était  né  à  Defvres,  dans  le  Boulo- 
nais,  vers  le  milieu  du  XV  lîècle. 
Après  avoir  fuivi  les  cours  de 
l'univerllté  de  Paris,  il  fe  fixa  à 
Valenciennes,  où  il  ne  tarda  pas 
à  fe  marier.  Étant  devenu  veuf, 
il  obtint  une  place  de  chanoine 
dans  l'églife  de  la  Salle-le-Comte, 
&  acheva  paifiblement  fa  vie  au 
milieu  d'études  littéraires  &  hif- 
toriques.  Marguerite  d'Autriche, 
gouvernante  des   Pays-Bas,  ré- 


compenfa  fes  travaux  en  lui 
accordant  le  titre  d'hiftoriogra- 
phe  de  la  maifon  de  Bourgogne. 
Molinet  dans  fes  écrits  fe  montre 
très-partial  pour  les  Bourgui- 
gnons, &  très -peu  favorable 
aux  Français.  Difciple  de  Chaf- 
tellain,  il  fut  le  maître  de  Jean 
le  Maire,  de  Belges,  auquel  l'u- 
niffaient  des  liens  de  parenté.  Il 
mourut  le  23  août  1507. 

(1)  Peut-être  faut-il  voir  ici 
urie  allufion  aux  efforts  de  l'Eu- 
rope pour  arrêter  les  progrès  de 
Mahomet  11^  qui,  ayant  mis  le 
flége  devant  Otrante  en  1480, 
était  parvenu  à  s'en  emparer. 
L'^année  fuivante,  les  forces  com- 
binées du  pape  Sixte  IV  &  du  roi 
de  Naples  réuffirent  à  reprendre 
cette    ville    fur   les    Ottomans. 

.  Molinet  femble  donner  à  enten- 
dre aflez  clairement  que,  à  l'oc- 
cafion,  le  comte  de  NaîTau  avait 
fu  payer  de  fa  perfonne  dans  ces 
expéditions  contre  les  Turcs. 

(2)  Pour  dégager  le  fens  de  ce 
paifage  des  obfcurités  que  le 
ftyle  de  l'auteur    ne    contribue 


à  monfeigneur  de  Naffo. 
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Nous  en  aurons  bonne  fortune 
Et  de  paix  ioyeux  recouurier  : 
q4  Vouuraige  voit  on  l'ouurier. 

2$  Se  par  vous  les  perfeâions 

De  paix  auons  pour  nous  repaijlre. 

Cent  mille  benediâions 

oAure^  de  toutes  nations 

Et  de  Dieu,  le  fouuerain  maijlre. 

jo  Petis  enfans  encore  à  naijîre 
Le  grant  fruiâ  en  pourront  fentir 
Jamais  bon  fang  ne  peult  mentir. 

Sy  vous  auei,  en  temps  de  guerre. 


guère  à  diffiper,  il  eft  indifpen- 
fable  de  recourir  aux  Chroniques 
mêmes  de  Molinet.  Elles  four- 
niffent  quelques  éclairciffements 
fur  ces  faits,  affez  embrouillés, 
au  milieu  delquels  les  hiftoriens 
contemporains  n'ont  point  jugé 
à  propos  de  porter  un  peu  de 
clarté.  Voici  d'abord  les  points 
qui  apparaiffent  avec  le  plus  de 
précillon.  En  1487,  &  non  en 
1473  comme  l'indique  à  tort  une 
note  marginale  de  la  Géruulogie 
ai  Tîa.jfdUy  le  duc  de  NaiTau  fut 
fait  prifonnier  fous  les  murs  de 
Béthune,  à  la  journée  des  Fro- 
mages. (Chroniques  di  Alolinet, 
éd.  Buchon,  III,  175.)  Le  14  fé- 
vrier 1488  (n.  s.  1489)  un  traité 
de  paix  intervint  entre  Maximi- 
lien,  roi  des  Romains,  l'archi- 
duc, fon  frère,  &  les  rois  de 
France  &  d'Angleterre.  Cette 
paix  «  fut  publiée  en  Vailen- 
chiennes,  le  quatorziefme  iour 
du  mois  de  mars  »  ^1489  .  iliid., 
p.  476.)  Nous  arrivons  mainte- 
nant aux  déductions  qu'il  con- 
vient de  tirer  des  phrafes  quelque 


peu  confufes  du  poète.  Le  duc 
de  Naflau,  ayant  été  fait  prifon- 
nier par  les  Français  placés  fous 
les  ordres  du  maréchal  des 
Querdes,  aurait  profité  de  fon 
féjour  en  France  pour  travailler 
aux  préliminaires  d'un  traité  de 
paix,  fl  défirable  pour  un  pays 
épuifé  par  la  guerre.  Nous 
voyons,  en  effet,  le  nom  du 
comte  de  NaiTau  figurer  dans  un 
appointement  arrêté  à  Saint- 
Omer  entre  le  roi  de  France 
&  Maximilien  I"",  roi  des  Ro- 
mains. (B.  N.,  mss.  Colbert , 
Flandres,  XLIII,  248.)  Cette 
pièce,  qui  n'eft  qu'une  copie, 
porte,  à  la  vérité,  la  date  du 
26  janvier  i486,  mais  c'eft  une 
erreur  de  tranfcription,  &  il  faut 
lire,  félon  nous,  1488.  (Voy. 
P.  Heuteri  Rerum  AufirLu.  III, 
XVIII.  )  Remarquons  enfin  que 
ces  mots  0  votre  prife  de  Bé- 
thune »  préfentent  une  tournure 
de  phrafe  fingulière  pour  dire 
que  le  duc  de  Naflau  fut  fait 
prifonnier  fous  Icis  murs  de  Bé- 
thune. (Voy.  la  note  qui  fuit.) 


490 


Diétier  prefenté 


oAcquis  loi  ^  excellent  hruyt{\)^ 
3  S  Encores  poue^  vous  acquerre 

Gloire  du  ciel  par  la  paix  querre. 

Qui  de  Dieu  ejî  précieux  fruiâ. 

Par  guerre  humain  fang-  ejl  dejlruiâ, 

Par  paix  tout  bien  vient  fans  deffault  : 
40  Vng  jour  de  refpit  cent  marc^  vault. 

Corps  &  ame,  honneur  «S'  cheuance, 
De  bon  cueur.  fans  ejlre  esbahys, 
Loyallement  fans  decepuance 
Q/luei  expofé  en  Vauance 
4 s  Du  bien  publicque  &  du  pays  : 
Du  père  qui  n'efl  poinâ  hays 
Et  du  fili  vous  fera  rendu  : 
Oncques  bien  faiâ  ne  fut  perdu. 

C'ejl  pitié  daller  par  les  champs  : 
50  Qârgent  monte,  honneur  rapetiffe  : 
Prejîres.  clerc{,  bourgeois  &  marchans 
Sont  efpluche^  par  gens  mefchans 


(i)  A  l'appui  des  éloges  que 
Moliaet  décerne  au  comte  de 
Naffau,  tant  ici  que  dans  fes 
Chroniques,  où  il  dit  «  qu'il  était 
de  grand  courage,  »  nous  ne 
faurions  mieux  faire  que  d'ajou- 
ter le  témoignage  fuivant  du 
prince  d'Orange  :  «  A  qui  eft 
incognu  &  caché  que  le  conte 
Engelbrecht,  oncle  de  mon  père, 
s'efforça  de  tout  fon  pouuoir  à 
maintenir  l'empereur  Maximi- 
lian  en  fon  eftat,  n'efpargnant  ny 
biens,  ny  fang,  non  pas  mefme 
fon  efprit  &  entendement?  N'ef- 
toit  ce  pas  le  conte  Engelbrecht 
qui,  avec  le  fieur  de  Romond, 
gaigna  la  bataille  de  Guinegafte, 
ce  qui  affeura  la  condition  de 
l'Empereur  ?     IN'eftoit    ce     pas 


ceftui  cy  qui ,  retournant  de 
France,  ayant  efté  emprifonné 
près  de  Béthune,  trouvant  l'em- 
pereur Maximilian  embrouillé 
&  empefché  es  guerres  contre 
monfleur  de  Rauefteyn  &  la  ville 
de  Bruges,  mena  tellement  les 
affaires  par  force  &  prudence 
qu'ils  s'accordèrent  par  fon  en- 
tremife?C'eftoit  le  mefme  Engel- 
bert  qui  contraingnit  les  rebelles 
&  reuoltez  fur  les  limites  du 
Rhin  &  mit  l'Empereur  en  la 
pailîble  poffeflion  du  pays  au 
delà  de  la  Meufe.  y>  (Généalogie 
de  Najfau.)  Ajoutons  encore  que 
ce  comte  de  Naffau  s'était  trouvé 
au  nombre  des  prifonniers  à  la 
bataille  de  Nancy.  (Commines, 
Mémoires,  VI,  v.) 
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Qiterans  proye  ou  bague  faittijfe  : 
Et,  que  pis  eji.  s' on  fait  iufiice 
s  s  lyvng  gros  varlet.  le  maijire  en  hongne  : 
Oîi  eJi  Charles  duc  de  Bourgoigne  (i)? 

Milles  tors  faiâ:{,  milles  pillaiges. 
Mille  forces,  mille  bajiures. 
Se  font  par  champs  &  par  villaiges  : 
60  Sont  ce  point  poiires  vajfellaiges  ? 
Las  ouy!  ce  font  chofes  dures. 
Leurs  pleurs  &  leurs  defconfitures 
Crient  vengeance  deuant  Dieu  : 
Oîi  force  règne  droit  n'a  lieu. 

6  s  Mais  fe  bonne  paix  vient  en  règne  (2), 

dinfi  que  bref  nous  efperons. 

lujîice.  qui  gueres  ne  règne, 

Ira  chercher  en  la  guerenne 

Lesfoullairs.fi  les  happerons. 
70  Nous  emploirons  no^  efperons 

q4  chajfer.  voiler  &  esbatre  : 

Se  nous  ne  comptons  fans  rabatre. 

Qiioyque  Vallenciennes  foit  ius 
Poure  que  femme  fans  litière. 
75  Plus  prejfée  que  n'ejl  vert  ius. 
Elle  demourra  après  tous  ius 
Ferme,  droiâe,  faine  &  entière. 


(i)  Charles  de  Bourgogne,  vers  remet  tout  naturellement  en 
furnommé  le  Téméraire,  périt  le  mémoire  le  refrain  de  l'une  des 
5  janvier  1477  au  flége  de  Nancy.  plus  célèbres  ballades  de  Villon. 
Le  preftige  qui  environnait  fon  (2)  D'après  cette  phrafe  de 
nom  fe  conferva  encore  fl  long-  Molinet  ,  il  femblerait  que, 
temps  que,  dix  ans  après  fa  mort,  comme  nous  l'avons  expliqué 
des  marchands  livraient  gratui-  plus  haut,  il  ne  s'agiffait  encore 
tement  des  marchandifes,  à  con-  que  des  arrangements  prélimi- 
dition  qu'on  les  leur  payerait  le  naires  pour  arriver  au  traité  défi- 
double  de  leur  valeur  au  retour  nitif,  figné  à  Montils-lez-Tours, 
du  grand  duc  de  Bourgogne.  Ce  le  ^o  oc-lobre  1489. 


49^     Diélier  à  monfeigneur  de  Naffo. 

Plus  riche  d'elle  à  la  ratière 

Eft  -prije  qui  n'a  cueur  fi  net  : 

80  Dieu  Jçayt  qui  bon  pellerin  ejl. 

Vallenciennes.  fort  poure  &  nue, 
Efperant  le  bon  temps  paifible, 

Vous  feftoye  à  vojlre  venue, 
Non  point  tant  qu'elle  y  ejl  tenue. 
85  Mais  autant  que  luy  ejî  pojftble. 
Prince  de  paix,  conte  inuincible, 
En  qui  vertu  prent  fon  degré, 
Prenei  fon  petit  faiâ  en  gré  (i). 


(i)  Valeiiciennes,  par  fa  pofi- 
tion  géographique,  était  trop 
rapprochée  du  théâtre  delà  lutte 
pour  n'eu  avoir  pas  reffenti  le 
contre-coup.  Le  poëte  trouve  ici 
l'occafion  de   rendre    hommage 


à  l'attitude  énergique  de  fa  ville 
d'adoption ,  en  complimentant 
le  duc  de  Naffau  à  fon  paflage 
dans  cette  cité;  mais,  fi  l'inten- 
tion eft  bonne,  la  forme  ne  la 
fert  pas  toujours  à  fouhait. 


AEGLOGVEc) 

(B.  N.  ms,  25452,  ("  33.) 

YMPHE S  qui  le  pays  gratieux  habite^ 
Oh  court  le  mien  beau  Loire,  arroufant  la  contrée 
Qui  tient  du  mont  Gebene{2)  en  la  mer  Q^rmorique. 
Or  prene^  auec  moy  cejîe  dernière  peine. 
s  Et  puis  donnons  filence  à  la  françoife  lyre. 
lu/qu'à  tant  que  fonner  plus  doulces  nottes  puijfe  : 
Chantans.  pleurans  le  roy  des  bons  &  vrays  pajîeurs, 


(r-2)  Cette  pièce  fe  retrouve 
dans  les  nombreufes  copies  du 
xvi«  flècle  qui  nous  ont  confervé 
les  poélies  de  François  I".  Iné- 
dite jufqu'en  1847,  elle  parut 
prefque  flmultanément,  à  cette 
date,  dans  deux  publications  de 
M.  ChampoUion-Figeac ,  Col- 
leclion  de  documents  inédits ^  Capti- 
vité du  roi  François  I"  (p.  227), 
fans  défîgnation  d'auteur,  &  Poé- 
Jies  &  Correfpondance  du  roi 
François  /""  'p.  45),  avec  le  nom 
de  Clément  Marot,  mais  fous 
toute  réferve.  L'érudit  éditeur 
avait  raifon  de  ne  pas  fe  montrer 
trop  aflSrmatif  dans  cette  attri- 
bution, qui  ne  peut  guère  venir 
à  l'efprit  que  par  un  entraîne- 
ment d'imagination.  Il  eût  pro- 
bablement héfité  à  rifquer  cette 
hypothèfe  s'il  eût  réfléchi  que 
Marot  était,  comme  chacun  fait, 
au  nombre  des  combattants  de 
la  bataille  de  Pavie,  où  il  reçut 
un  coup  de  lance  qui  lui  tra- 
verfa    le    bras.    Or   l'auteur   de 


cette  pièce  parle  de  ces  événe- 
ments comme  un  homme  qui 
fe  trouvait  alors  en  France,  loin 
du  théâtre  du  défaftre  (vers  8,. 
Quant  au  ftyle,  il  ne  porte  point 
la  marque  de  Marot,  auquel  fes 
démêlés  avec  la  Sorbonne  &fon 
emprifonnement  à  la  Concierge- 
rie infpiraient  d'ailleurs,  à  cette 
même  époque,  une  compofltion 
d'un  tout  autre  genre  (voy. 
r Enfer j  p.  160).  Marot  étant 
écarté,  l'auteur  de  cette  pièce  fe 
révèle  par  une  indication  qu'il 
nous  fournit  au  fécond  vers,  en 
nous  parlant  de  fon  «  beau  Loire  » 
avec  un  élan  de  tendreffe  que 
peut  feul  infpirer  le  fouvenir 
des  lieux  qui  nous  ont  vus  naître. 
Parmi  les  poètes  de  cour  (car 
il  n'y  a  pas  à  chercher  ailleurs 
que  parmi  les  poètes  de  cour), 
il  s'en  rencontre  deux  aux- 
quels cette  particularité  pour- 
rait fe  rapporter  :  Claude  Chap- 
puys  &  Vidor  Brodeau,  nés  tous 
deux  fur  les  bords  de  la  Loire, 
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Le  pajieiir  oâdmetus.  qui  ejl  or  fi  loingtain  (i), 
Plus  armé  de  valeur  que  de  bonne  fortune  (2), 


Chappuys  à  Amboife  (Lacroix  du 
Maine,  I,  132;  du  Verdier,  III, 
327);  Brodeau  à  Tours  (Lacroix 
du  Maine,  II,  440;  du  Ver- 
dier, V,  559).  Mais  Vidor  Bro- 
deau ,  fort  en  vogue  à  fon  épo- 
que, bien  qu'il  ne  refte  de  lui 
aucun  recueil  imprimé,  nous 
paraît  avoir  exercé  fa  mufe 
dans  un  genre  de  fujets  beau- 
coup plus  légers,  comme  nous 
le  prouve  fon  épigramme  des 
Frères  mineurs^  qui  fit  tant  de 
bruit  en  fon  temps.  Claude 
Chappuys,  au  contraire,  avait 
adopté  la  fpécialité  des  poéfîes 
officielles.  Il  fufiit,  pour  s'en 
convaincre,  de  parcourir  la  lifte 
de  fes  ouvrages  (  voy.  Nice- 
ron,  XXXIX,  88,  &  Brunet,  à  ce 
nom).  En  1523,  avant  Pavie,  il 
ne  figurait  fur  les  rôles  de  la 
maifon  du  roi  qu'en  qualité  de 
fommelier  de  la  chapelle  (arch. 
NAT.,  K  K,  98);  en  1533,  nous  le 
retrouvons  libraire  de  Fran- 
çois I"(B.  N.  ms.  7856,  f"  938), 
c'eft-à-dire  prépofé  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  La  fituation  que 
Chappuys  occupait  à  la  cour  en 
même  temps  que  fes  penchants 
poétiques  fe  réuniffent  donc  pour 
expliquer  comment,  éloigné  du 
théâtre  de  la  guerre,  il  put  con- 
cevoir l'idée  de  cette  ingénieufe 
compofition,  très-propre  à  for- 
cer les  applaudiffements  des  au- 
tres courtifans  &  à  lui  gagner  la 
faveur  du  maître.  —  (2)  Le  mont 
Gebenne,  en  latin  mons  Gehenna 
ou  Cebenna  j  n'eft  autre  que  la 
chaîne  des  Cévennes,  où  la  Loire 
prend  en  effet  fa  fource,  au  Ger- 
bier-des-Joncs. 


(i)  Admète,  roi  de  Theflalie, 
n'était  pas  plus  pafteur  que  les 
autres  rois  de  l'antiquité,  mais 
il  pofledait  comme  eux  de  nom- 
breux troupeaux,  qu'il  confia  à 
la  garde  d'Apollon ,  exilé  de 
l'Olympe.  L'auteur  de  ces  vers, 
ayant  fans  doute  entendu  parler 
des  troupeaux  d'Admète,  s'ima- 
gina de  transformer  ce  roi  en 
berger;  puis,  comme  en  réalité 
c'était  bien  le  berger  qui  fe  trou- 
vait relégué  fur  une  terre  d'exil,  à 
l'aide  d'une  nouvelle  confufîon, 
il  mit  au  compte  d'Admète  les 
difgràces  d'Apollon.  Après  avoir 
ainfî  arrangé  la  mythologie  à 
fon  ufage,  il  lui  fembla  tout  à 
la  fois  commode  &  ingénieux  de 
prendre  Admète  pour  perfonni- 
fier  François  P"",  captif  de  Char- 
les-Quint. 

(2)  Les  hiftoriens  contempo- 
rains font  unanimes  à  conftater 
le  courage  que  le  roi  de  France 
déploya  en  cette  journée.  Pour 
attirer  la  fortune  fous  fes  dra- 
peaux, il  ne  lui  manqua  que  d'être 
auffî  bon  général  que  vaillant 
foldat.  Toujours  eft-il  que  le 
peuple  lui-même  a  confervé  la 
mémoire  des  proueffes  accom- 
plies par  le  prifonnier  de  Pavie. 
Voici  en  effet  ce  qui  fe  répétait 
alors     dans    une     chanfon     du 


temps 


Le  roy  en  la  bataille 
Si  n'a  point  reculé, 
Frappant  d'eftoc  &  (de)  taille 
Sans  nully  efpargné. 
Mais  afRn  que  ne  faille, 
le  vous  dis  vérité  : 
Trois  chevaulx  de  paraige 
Soubz  luy  furent  tués. 

(L.  DE  LiNCY,  Recueil  de  chants 
hijl.  franc.,  2»  partie,  p.  87.) 
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10  Pour  lequel  auiourd'huy  quiconques  va  fuyuant 
Le  droit  chemin  s'ejlonne,  &  iour  &  nuiâ  Je  plaint. 

Rhofne,  Seine  &  Garonne,  aujfi  Marne  &  Charante. 
Et  autres  Jleuues  tous,  qu' alentour  enuironnent 
L'Océan  &  le  Rhin.  l'Q4lpe  &  les  Pyrénées, 

I  $  Oit  eji  vojîre  feigneur  que  tant  fort  vous  ayme^? 
Oîi  ejî  ce  bon  pajleur,  dont  les  plaifans  troupeaux 
C/îlloient  en  feureté,  fans  point  craindre,  la  nuyt. 
Le  noâurne  larron,  ne,  le  iour,  le  fier  loup  ? 
Oîi  ejl  le  laboureur  qui,  au  plus  grand  hyuer, 

20  Q/lucunes  fois  a  peu,  auec  fa  feulle  veuë, 
Les  blei  faire  efpier  &  fleurir  la  campaigne  ? 
Il  n'ejl  pas  auec  vous,  helas!  comme  il  fouloit  : 
Non  auec  vous,  helas!  non,  car  foub^  force  ejlrange, 
Entre  l'Q^de  &  Thefin  &  le  Pau,  vit  captif  {i). 

i%  Ha  malheureux  Thefin!  qui,  au  iour  miferable, 
Prefent  fui  &  voifin,  &  fi  vei\  la  viâoire 
S'enfuyr  des  vainqueurs  au  giron  des  vaincui{2)  : 


(i)  François  l"  fut  conduit, 
après  la  bataille  de  Pavie,  d'a- 
bord au  château  de  Pizzighitone. 
Pizzighitone  eft  fîtué  fur  l'Adda. 
Le  Téfin  fe  jette  dans  le  Pô  un 
peu  au-deflbus  de  Pavie,  non 
loin  du  champ  de  bataille  où  le 
roi  de  France  fut  fait  prifonnier. 
Ces  cours  d'eau  environnent, 
comme  une  ceinture,  la  portion 
de  pays  où  s'accomplirent  les 
divers  événements  dont  il  eft  ici 
queftion. 

(2)  François  l"  a  réfumé 
dans  une  pièce  de  vers  le  récit 
de  fes  infortunes,  à  l'intention  de 
fa  fœur  Marguerite.  Le  paffage 
fuivant  peut  fervir  de  commen- 
taire à  la  penfée  ici  exprimée  par 
le  poëte.  Voici  comment  le  roi 
raconte  les  viciffitudes  de  la 
journée  : 

Si  feifmes  tant  que  tous  furent  remvs, 
Fuyans  rompuz  les  noftres  ennemys. 


Dont  de  chafler  tout  ioyeulx  s'aduançoit 
Noftre  gent  fure,  qui  viâoire  penfoit. 

Puis  il  ajoute,  quelques  vers  plus 
bas  : 

Mais  comme  fuft  trop  foubdain  conucrtie 
Celle  efperance  en  penfée  adraortie  ! 
Trop  toft  ie  veiz  ceux-Ii  qu'auoys  laiflez 
De  tout  honneur  &  vertu  delaifTez  : 
Les  trop  mefcbans  s'enfuyoient  fans  combat. 

(ChampoUion-Figeac,  Captivité  du  roi 
François  I",  p.  121.) 

Du  Bellay  vient  confirmer  ces 
détails,  en  expliquant  ainfl  les 
caufes  de  la  défaite  :  o  Le  fei- 
gneur lacques  Galliot,  feigneur 
d'Acié,  fenefchal  d'Armignac , 
grand  maiftre  de  l'artillerie  de 
France,  auoit  logé  fon  artillerie 
en  lieu  fi  auantageux  pour  nous, 
qu'au  paffage  de  leur  armée  ilz 
eftoient  contraints  de  courir  à  la 
file  pour  gaigner  vn  vallon  afin 
de  s'y  mettre  ù  couuert  de 
ladicle  artillerie,  car  coup  à  coup' 
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Combien  de  pleurs  alors  tu  gettas  &  de  larmes! 
Qiieli  furent  tes  foujpirs,  tant  que  tes  riues  claires 

30  Deuindrent  à  Ventour  obfcures  de  trouées. 

C'ejl  le  loyal  feigneur  que  iadis  par  tant  d'ans 
q4s  en  vain  appelle,  afin  qu'il  vinjl  ofier 
De  tes  aj^me^  voifins  le  ioug  rude  &  indigne  : 
Cejiuy  ejl  le  pajleur  que  non  toy  feul  pleurant, 

3  s  Mais  Pau.  la  Brente  &  Tybre,  Qârne,  Tronte  &  Sebete  { i  ) 
Ont  fans  ceffe  appelle  à  haulte  voix  &  claire  : 
Maintenant  qu'il  venoit,  vojlre  longue  efperance 
Et  fon  defir  honnejle  a  le  malheur  rompu. 
Que  nous  fert  il  ormais.  finon  pleurer  toujiours 

40  Et  ce  noble  vouloir  encores  conferuer 

Pour  meilleur  temps  qu'il  doibt peult ejlre  retourner? 

Le  mouton  n'a  toujiours  mouillée  fa  toifon. 
Ne  toujiours  le  buijfon  n' ejl  fans  fleurs  ne  fans  rofes, 
Ne  la  brebis  fans  laid  à  toute  heure  fe  trouue  : 

^^  Non  fans  vent^  ou  foleil  toujiours  le  ciel  demeure. 
Ne  la  campagne  &  boys  fans  herbes  &  verdure  : 
N'en  tourmente  la  mer.  ne  fleuues,  ne  fontaines 
Sont  troublées  fans  cejjfer,  ne  toutes  eaues  glacées. 
Mais  puif qu'au  monde  auril  &  primeuere  tourne. 

so  QAu  blanc  mouton  reuient  fa  cotte  nette  &  pure  : 


ilz  faifoient  des  brèches  dedans  ville,  dans  le  golfe  Adriatique; 

leurs    bataillons,    de   forte  que  le    Tibre,    les    États    romains; 

n'eufflez  veu  que  bras  &   teftes  l'Arno,  la  Tofcane  ;    le   Tronto, 

voler...  Le  roy,  les  voyant  à  la  les  Marches,  &  le  Sebethus,  le 

file,  fe  perfuada   que  l'ennemy  royaume  de  Naples.  Ce  dernier 

eftoit  en  effroy,  &  abandonna  fon  cours  d'eau,  fort  peu  important, 

auantage  pour  aller  chercher  fes  quoique  très-renommé  jadis,  fe 

ennemys,  tellement  qu'il    cou-  jette   dans   la    mer,    à    l'eft   de 

urit  fon  artillerie  &  luy  ofta  le  Naples,  fous   le   nom  de  Fiiime 

moyen  de  iouer  fon  ieu.  »  (Aie-  délia     Maddalena.     Les     divers 

moires,  liv.  IL)  États  de  l'Italie,  déchirés  par  des 

(i)  L'énumération  de  ces  fleu-  fartions  contraires,  faifaient  tour 

ves  fert  ici  à  défigner,  dans  la  à  tour  appel  aux  ambitions  de  la 

penfée  du  poëte,  les  divers  États  France,  fauf  à  fe  réunir  enfuite 

qu'ils  traverfent  :  le  Pô,  la  Lom-  contre  le  fauveur  qu'ils  avaient 

bardie;  la  Brenta,  Venife,  parce  invoqué,  en  ne  prenant  confeil 

qu'elle  fe  jette,  en  face  de  cette  que  de  leur  intérêt. 
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Le  prunier  a  couronne  autour  de  mille  gemmes  : 
Les  hardes  &  troupeaux  à  leurs  faons  le  laiâ  rendent  : 
Les  /leurs  Zepliyre  cueille.  &  Phebus  les  ef  chauffe  : 
Le  beau  monde  Je  pare  &  les  boys  Je  reuejîent  : 

s  s  Tranquille  ejl  Neptunus,  &  tous  ruiffeaux  &  Jleuues. 
Fondu^  de  leur  crijial.  tiennent  cours  argentins, 
l'efpere  que  bientojl  nojîre  pajleur  verrons 
Encor  troupeaux  mener,  plus  que  iamais  ioyeux. 
S'il  ejî  vray  que  laffus  le  ciel  a  foing  des  iujies. 

<5o  O  tu.  nojîre  dieu  Pan.  grand  luppiter  fauuage  ! 
Las!  faiy^  que  ce  p enfer  en  vain  ne  tombe  point. 
Si  veoir  veux  opulens  les  parc^  de  tes  amys. 
Helas  !  n'entends  tu  point  comme  à  toy  pleure  &  crye 
L'Europe  uniuerfelle.  &  requiert  ce  bon  germe 

6s  Qui  fçait  fruit i  gratieux  plus  qu'autre  nul  produire. 
Certes  tu  fçais  qu'il  vient  de  ta  tant  noble  race. 
De  cil  lequel,  eftant  de  fon  fan  g  libéral. 
Du  fier  ioug  effranger  deliura  l'Italie  (i). 


(i)  Le  poëte  fait  ici  aIlu{îon  à 
Charles  d'Anjou  &  à  la  conquête 
du  royaume  de  Naples.  Cette 
expédition,  par  les  exploits  du 
frère  de  faint  Louis,  avait  atteint 
au  merveilleux  de  la  légende , 
&  confervait  encore  tout  fon  pref- 
tige,  à  plus  de  deux  fîècles  &  demi 
de  diftance.  C'était  un  des  bril- 
lants épifodes  de  la  lutte  achar- 
née entre  l'influence  françaife 
&  l'influence  allemande,  entre 
les  Guelfes  &  les  Gibelins.  Mais 
Charles  d'Anjou,  plus  heureux 
que  François  I",  avait  vu  la  for- 
tune couronner  l'audace  de  fon 
entreprife  &,  après  fes  victoires 
de  Bénévent  fur  Mainfroy  (1266) 
&  de  Salto  fur  Conradin  (1268), 
après  la  mort  violente  de  fes 
deux  rivaux,  il  pouvait  fe  glori- 
fier d'avoir  affranchi  pour  long- 
temps les  Italiens  du  joug  de  la 
maifon  de   Souabe.   Comme  le 


dit  très-juftement  un  hiftorien 
moderne,  «  l'Italie  fe  trouva  alors 
fî  bien  délivrée  de  la  domina- 
tion germanique,  que  près  d'un 
demi-fîècle  s'écoula  après  le  dé- 
faftre  de  Salto,  fans  qu'une  ar- 
mée allemande  reparût  au  fud 
des  Alpes.  »  (Cherrier,  Hifioire 
de  la  lutte  des  Papes  &  des  Em- 
pereurs .  III,  266.)  François  I" 
nourriffait,  fans  doute,  les  mêmes 
projets  contre  la  puiffance  de 
Charles-Quint,  empereur  d'Alle- 
magne; mais  l'événement  trahit 
fes  efforts,  &  dès  lors  le  paral- 
lèle fe  termine  par  des  notes  de 
deuil  &  de  trifteffe.  Conftatons 
encore  que  l'alluflon  eft  parfaite- 
ment correcte  au  point  de  vue 
généalogique.  Charles  d'Anjou 
était  fils  de  Louis  VIII;  Fran- 
çois I"  remontait  au  même 
auteur,  à  travers  une  longue  fi- 
liation, par  Charles,  comte   de 

32 
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Et  s'on  cherche  le  vray  :  la  traijlre  plante  iniujle 

70  Que  VoAffrique  &  V Europe  oultragent  rudement 
Ne  craint  point  tant  le  vent  couroujfé.  fer.  ne  pluye. 
Comme  du  Ly^  doré  la  fplendeur  reluyfante. 
Las!  qui  le  tient  or  loing  de  fa  chère  maifon, 
Par  les  afpres  defert^,  en  Vyuer  oultrageux  (i), 

7  s  Et  de  luy  la  doulce  vmbre  à  nos  dejirs  defrobbe? 
Las  !  que  cil  qui  le  tient  auroit  plus  grand  honneur 
Le  mettre  libre  en  paix  que  le  tenir  par  force! 
Helas!  ne  cache  point  fi  pretieufe  fleur 
qAu  iardîn  des  Françoys,  qui  déformais  ejî  fec. 

80  Sans  que  pluye  ou  doulx  vent  le  puijfe  rejtaurer. 
Tant  que  d'icelle  odeur  priué  fe  trouuera. 

qA  tant  nous  fert  affe^  du  grand  pajîeur  oAdmeJle 
C/luoir  chanté  en  pleurs  aux  nymphes  de  la  France. 
Pour  ce  que  là  oîi  croijî  le  vouloir  la  voix  fault. 

8s  Et  par  ainji  repos  preigne  la  laffe  lyre. 
Et  les  vent{.  qu'à  ouyr  fi  ententifs  s'arrejlent. 
S'en  voifent  promptement.  en  racomptant  par  tout 
Comme  pleurans  yront  en  criant  nojîre  Q^dmejte. 
Tant  que  s'en  retourner  oîi  il  ejl  attendu 

90  Tout  efpoir  &  douleur  ejlainde  nous  tiendra. 
Q/linfi  tournons  nous  en,  brebi^,  à  la  maifon  : 
Car  le  foir  va  femant  dejia  le  ciel  d'ejîoilles, 
Et  la  vapeur  noâurne  offence  les  troupeaux  (2). 

Valois  &  d'Alençon,  fils  de  Phi-  (2)  Cette  tournure  finale  peut 
lippe  III.  Ce  qui  eft  dit  ici  fur  cette  être  confîdérée  comme  une  ré- 
communauté de  race  eft  donc  par-  minifcence  lointaine  des  deux 
faitement  exaft.  vers   qui  terminent   la   fixième 

(i)    La  bataille   de  Pavie    fut  églogue  de  Virgile  : 
livrée  le  24  février  1524  (n.  s. 

1525);  on  était  donc  en  plein  cœur  '"^  ""'' 

de  l'hiver,  comme  l'indiquent  les  ^^J^^^f  "''  """  ""''""'  ""-""'"q"<= 

expreffions  du  poëte.  luffit,  &  inuito  procefllt  Vefper  Olyrapo. 


L'ALPHABET 

du  temps  prefent  (i) 


VI  veult  apprendre  l'alphabet 
Du  temps  prefent  vienne  à  Vefcolle 
De  monfieur  maijire  lehan  Fauet, 
Qui  luy  en  baillera  la  colle  : 
s  C'ejl  celluy  qui  fort  bien  recolle, 

En  difant  qu'en  tout  VoA.  B.  C. 

N'a  bonne  lettre  finon  G. 


(i)  Clément  Marot  décline 
formellement  la  paternité  de 
ces  vers  dans  fa  préface  de  1538 
(voy.  ci-delTus,  p.  10).  Lorfque 
cette  pièce  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  imprimée  à  la  fuite 
des  œuvres  de  notre  poëte  (édi- 
tion P.  Reflet,  1534),  l'éditeur 
eut  foin  de  la  placer  difcrète- 
ment  au  milieu  d'autres  com- 
portions de  provenance  incer- 
taine précédées  de  la  mention 
fuivante  :  «  S'enfuyuent  aucunes 
oeuures  qui  ne  font  de  la  façon 
dudict  Marot.  »  Puis  d'autres 
vinrent  après,  qui,  fans  tenir 
compta  de  cette  démarcation, 
confondirent  le  tout  avec  les  œu- 
vres authentiques  de  Marot  :  d'où 
fa  légitime  réclamation.  Nous 
n'avons  point  réuffi  à  tirer  le 
nom  de  l'auteur  des  ténèbres,  où 
il  peut  refter  ignoré  fans  grand 
préjudice  pour  fa  réputation. 
Nos  recherches  n'ont  pas  été  plus 


heureufes  au  fujet  de  ce  maître 
Jehan  Favet,  dont  le  nom  ne  fe 
retrouve  fur  aucun  traité  péda- 
gogique de  l'époque;  nous  fom- 
mes  même  difpofé  à  confidérer 
comme  purement  imaginaires 
fes  fonctions  de  maître  d'école. 
Il  s'agit,  fans  doute,  de  quel- 
que membre  de  la  Bafoche  dont 
l'avarice  aura  fourni  prétexte  à  ce 
badinage,  deftiné  à  prêter  à  rire 
à  fes  dépens  dans  quelqu'une 
des  réjouiflances  de  la  corpora- 
tion. Comme  preuve  que  ce 
genre  de  facéties  était  fort  pra- 
tiqué à  cette  époque,  nous  cite- 
rons ,  entre  autres ,  l'exemple 
fuivant,  emprunté  à  un  contem- 
porain. «  Vne  maiftrefle  qui  te- 
noit  vne  jeune  fille  en  fon  efcolle 
donnoit  couuertement  ainll  à 
entendre  à  fa  mère  la  façon  dont 
elle  fe  gouuernoit  : 

Voftre  fillette  en  fes  efcrits 
Recherche  trop  fes  a  a 


500 


L'alphabet 


Quant  le  maîjîre  dit  :  04.  oA.  oA., 
Le  dijciple  fe  prent  à  rire 
10  Des  oyfons  qui  crient  K.  K.  : 

Car  cejl  le  parler,  pour  vous  dire, 
De  chiabrena  (i).   cAu  pis  le  pire, 
le  treuue  qu'en  tout  VoA.  B.  C. 
N'a  bonne  lettre  Jinon  G. 

1^  D.  ejl  vne  mauuaife  lettre, 


L.  met  trop  d'ancre  en  fon  I. 
L.  S.  trop  fes  V  V.  ouuers. 
Puis  fon  K.  tourne  de  trauers, 
Et  couche  trop  le  Q.  infâme  : 
C'eft  cela  qui  gafte  fon  M. 

On  l'interprète  ainlî  : 

Voftre  fillette  en  fes  efcrits 
Recherche  trop  fes  appétits, 
Elle  met  trop  d'ancre  en  fon  nid 
Bt  laifle  trop  fes  huis  ouuers. 
Puis  fon  cas  tourne  de  trauers, 
Et  couche  trop  le  eu  infâme  : 
C'eft  cela  qui  gâte  fon  ame.  » 

(Les  Bigarrures  du  feigneur  des 
Auords,  1,  17  v">.) 

Enfin,  fl  le  fouvenir  des  En- 
fants fans  fouci,  à  l'intention 
defquels  nous  perfiftons  à  croire 
que  cette  pièce  a  été  compofée, 
nous  autorife  à  faire  une  excur- 
flon  jufque  fur  le  domaine  de 
notre  théâtre  moderne,  nous  y 
trouvons  la  fantaifîe  fuivante, 
s'infpirant  d'une  donnée  ana- 
logue :  «  C'eft  une  tragédie  en 
25  aftes,  avec  prologue  &  épi- 
logue ;  elle  a  pour  titre  l'Alpha- 
bet. Le  prince  I.  J,  K.  L.  adore 
la  princeffe  N.  O.;  il  en  eft  ten- 
drement aimé...  Malheureufe- 
ment,  il  a  pour  rival  l'abbé 
P.  Q.  La  princeffe  N.  O.  était 
voluptueufement  couchée  fur 
une  ottomane ,  lorfque  l'abbé 
P.  Q.  entre,  fe  jette  à  fes  pieds 
&  lui  déclare  fon  amour...  Le 
prince  arrive  &  ordonne  à  l'abbé 
de  fe  retirer  :  A.  B.  C.  D.  L'abbé 


furieux,  lui  répond  E.  F.  Il  ne 
prononce    pas,   mais  on  entend 
bien  E.  F.  Le  prince  lui  montre 
fes  armes,  en  lui  difant  :  G.  H. 
L'abbé  fe  retire.  Le  prince  I.J.K.L. 
fe  jette  alors  aux  genoux  de  la 
princeffe  &  lui  dit  :  L  J.  K.  L. 
M.  N.  O.    Silence!    reprend   la 
princeffe,  P.  Q.  R.  S.  T.  Le  prince 
appelle  U.  V.  X.  Y.  Ce  font  les 
capitaines  des  gardes.  Tranchez- 
lui  la  tête. . .  Z.  »  (La  Sonnette  de 
nuity  par  MM.  Brunfwick,  Bar- 
thélémy   &    Lhérie,    comédie- 
vaudeville  repréfentée  à  la  Gaïté 
le  37  novembre  1835.   Scène  v.) 
(i)  Sans  être  précifément  fixé 
fur  l'origine  de  ce  mot,  on  devine 
à  peu  près  d'où  il  peut  fortir. 
Rabelais  l'a  employé  à  diverfes 
reprifes  (III,  viii;  IV,  x),  &  fes 
graves  commentateurs  ontépuifé 
la  matière  fans  aboutir  à  une  ex- 
plication étymologique  fatisfai- 
fante.  Pour   notre  part,  il  nous 
femble  qu'en  féparant  les  deux 
radicaux  dont   ce  mot  fe  com- 
pofe,  il  eft  facile  d'en  déterminer 
le  fens.  Frère  Jean,  dans  un  des 
paffages  que  nous  indiquons,  ne 
dit-il  pas  :  «  Sans  tant  chiabre- 
ner...  bren  c'eft  merde  de  Rouen.^» 
Avec  ce  que  donne  à  entendre 
notre   texte,  il  n'eft  pas    befoin 
d'aller  chercher   bien  loin  pour 
trouver  le  mot  de  l'énigme. 


du  temps  prefent.  5^' 

Qui  fait  emprunter  à  vjure. 
B.  vault  beaucoup  mieulx,  félon  Vejlre, 
Quant  après  C.  prend  fa  inefure. 
Toutesfoys.  quant  bien  ie  mefiire 
ao  En  trejlout  de  mon  oA.  B.  C.j 
N'a  bonne  lettre  finon  G. 

H.  efi  vne  lettre  qui  tranche  : 
N.  bien  grajfe  ejî  de  faifon  : 
L.  de  chappon  fur  la  tranche 
2$  Faiâ  bon  prendre  en  bonne  maifon  : 
M.;  fans  pèche,  cejî  raifon 
Qu'elle  die  qu'en  VoA.  B.  C. 
N'a  bonne  lettre  Jtnon  G. 

Les  Q.  Q.  troujfe^  gros  [&]  efpai^ 
jo  Ont  fort  au  iourd'huy  le  crédit, 

Qui  guerre  font  &  poulfent  pet^ 

Et  ont  O.  près  le  trou  jnauldit. 

P.  pour  bien  faire  on  leur  a  dit  : 

Et  leur  maintiens  qu'en  1'q4.  B.  C. 
3  5  N'a  bonne  lettre  f  non  G. 

R.  maint  vng,  au  temps  prefent^ 
Pour  vn  peu  fçauoir  trop  cuide  : 
S.  hère  fie  qui  à  prefent 
Nous  faiâ  de  VV.  l'oultrecuide? 
40  Voylà  le  point  eft  tout  vuyde 
Que  certes  en  mon  oA.  B.  C. 
N'a  bonne  lettre  finon  G. 

X.  eft  la  lettre  venimeufe 
De  filles  à  ieunes  enfants  : 
+  s  Mais  toutesfoys.  quoi  qu'on  y  mufe, 
La  lettre  du  Q.  leur  deffens, 
Ou  cherront  d'eftre  triumphans, 
Difans  puis  qu'en  tout  /C^.  B.  C. 
N'a  bonne  lettre  finon  G. 
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50  Z .  faiilfe  lettre  detejlable. 

oAduife^  comment  elle  ejî  faiâe  : 
Tout  ainfifaiâ.  par  cas  notable^ 
Deuenir  ceulx  qui  en  font  fejîe. 
N'y  meâei  P^^^  vojlre  entre/aide. 

5  5  Mais  conclue:{  qu'en  qA.  B.  C. 
N'a  bonne  lettre  finon  G. 


DOVLE  VR 

&  Volupté  "1 


OEIL  abaijfé  Jur  face  exténuée, 
Sur  front  ferain  pluuieufe  nuée, 
En  bouche  viue  vne  parole  morte. 
Trijie  regard  qui  maint:{  aifes  comporte, 
s  Le  promener,  en  penfer  confommé, 

Rude  &  hajîif  plus  que  V accoujiumé  : 

Tell  apparens  &  aultres  accidens. 

De  vo:[  fecreti  rapporteurs  euidens, 

M'auoient  tenu  certain  de  la  douleur 
lo  Que  promettoit  vojîre  pafle  couleur. 


(i)  L'abbé  Lenglet-Dufrefnoy 
inilnue  timidement  que  cette 
pièce  pourrait  bien  être  de  Ma- 
rot,  &,  à  l'appui  de  cette  hypo- 
thèfe,  il  ne  produit  (VI,  247) 
que  l'opinion  d'un  favant,  qu'il 
ne  nomme  pas,  lequel  lui  aurait 
communiqué  des  notes  manu- 
scrites, que  perfonne  n'a  jamais 
vues.  Il  ajoute  qu'il  a  rencontré 
ces  vers  dans  deux  recueils  du 


XVI'  fiècle  :  l'un  imprimé  par  De- 
nys  Janot,  en  1544,  fous  le  titre 
de  Recueil  de  vraye  poefie  fran- 
çoyfe  prinfe  de  plufieurs  poètes  les 
plus  excellent i  de  ce  règne  (f"  21); 
l'autre  imprimé  par  Jean  Tem- 
poral, en  1550,  fous  le  même 
titre  (voy.  f*  31).  Et  comme  ce 
petit  poëme  fe  trouve,  dans  ces 
deux  volumes,  mêlé  à  beaucoup 
d'autres  vers  de  Clément  Marot, 


504  Douleur 

Grande  elle  ejloit.  mais  ne  fut  que  demye 
Quand  ie  la  fceu,  car  vous  ejîes  m'amye  : 
Et  comme  ejî  vray  que  ;îo{  cœurs  ne  font  quvn, 
oAinfi  de  nous  bien  &  mal  eJî  commun. 

15  Si  recepue^  vn  plaifir.  ie  le  fens  : 

Si  vous  fouffre^  aulcun  mal.  ie  confens 
Qu'incotîtinent  mon  cœur  en  foit  chargé 
De  la  moitié.  &  le  vojîre  allégé. 
Q4infi  faifant  de  vray  amy  deuoir. 

20  le  croy  le  mal  que  vous  penfei  auoir 
En  vérité  ejlre  de  deux  pars  moindre, 
Que  le  malheur  qu'en  letre  voulei  paindre  : 
Car,  fi  de  ioye  enjemble  iouyjfons, 
C'ejl  bien  raifon  que  Vennuy  partijfons, 

2$  Et  de  douleur  egallement  partie 

De  vo:{  deux  pars  la  plus  grande  eJî  fortie. 
Me  Vefcripuant.  le  Jçay  ce  qui  tourmente. 
Et  comme  dueil  diminue  ou  augmente  : 
Tene\  vous  en  fur  moy  toute  ajfeurée 

30  Que  la  douleur  qui  vous  efi  demourée 
N'ejî  rien  au  pris  de  ce  qu'elle  eujî  ejlé, 
Si  mon  cœur  n'eujî  le  vojîre  fupporté. 


le  bon  abbé,  fans  aller  plus  loin,       ponce  de  l'amye  à  l'amant,  »  qui 
a  cru  tirer  de   ce  voifinage  un       débute  ainll  : 


Eft  ce  plaiiir  d'incertaine  affeurance? 


indice  fufEfant  pour  attribuer  ces 
vers  à  notre  poëte.  Nos  recher- 
ches nous  ont  conduit  à  des  ré-  Au  bas  du  premier  feuillet  de 
fultats  beaucoup  plus  déciflfs  fur  cette  réponfe  (f"  96)  on  trouve 
cette  queftion  d'origine.  Cette  la  mention  :«  imprimé  à  la  fin  du 
pièce  appartient  au  bagage  poé-  liure  de  la  parfaide  araye  de  la 
tique  d'Antoine  Heroët,  dit  de  Maifon  neufue.  »  Il  eft  à  noter 
la  Maifonneuve  (fur  cet  auteur,  que  cette  féconde  pièce  a  été 
voy.  ci-deffus,  p.  294).  L'indica-  publiée  en  effet  à  la  fin  des  œu- 
tion  fe  trouve  tout  au  long  dans  vres  de  la  Maifonneuve,  à  la 
un  manufcrit  de  la  Bibliothèque  fuite  de  l'imitation  du  grec  inti- 
nationale  (ms.  1667,  f°  88),  où  ces  tulée  V Androgyne  de  Platon,  &  in- 
vers  font  précédés  de  la  fufcrip-  fcrite  fous  le  nom  de  l'évéque  de 
tion  fui  vante  :  «  Epiftre  d'vn  Digne.  Mais,  foit  caprice,  foit 
amant  prifonnier  à  famye,  par  oubli  de  l'éditeur,  le  petit  poëme 
la  Maifon  neufue,  »&  fuivis  dans  que  nous  donnons  ici  ne  figure 
le  même  manufcrit  de  la  «  Ref-  point  dans  le  recueil. 


&   Volupté.  50s 

Vous  vie  dire{.  ce  que  direfçaue^. 

Quant  au  plaijir  où  pajfetemps  aue:{, 
3  s  Que  le  dernier  par  amour  que  vous  eujles 

Ejl  le  plus  grand  que  iamais  vous  receujles. 

Semblablement,  quand  peu  de  mal  fentei, 

Non  feulement  vous  en  mefcontente\, 

Et  ne  voule\  ny  confeil.  ny  rai/on. 
40  Mais  le  mette^  hors  de  comparai/on. 

Il  ne  vous  /au It  ny  l'vn.  ny  Vaultre  croire  : 

Car  cela  vient  de  récente  memoyre. 

Qui  peult  tromper,  en  ayfe  &  en  tourment, 

De  tout  amant  le  deceu  iugement. 
4 s  Et  qui  toufiours  le  bien  ou  le  mal  penfe 

Tel  en  grandeur  qu'il  ejî  en  fouuenance. 

Or  f oit  l'efcript,  que  de  larmes  baigne^. 

Vray.  &  Vennuy  tout  tel  que  le  paigne:^  : 

Nul  mal  ne  f  oit  veu  au  vojire  femblable  : 
$0  le  le  vous  veulx  prouuer  plus  confolable. 

En  vojîre  endroit  mis  à  l'extrémité. 

Que  s'il  ejîoit  réduit  à  l'équité. 

En  vous  monjirant  {félon  coujiume  mienne  ) 

Les  veritei  deJfoub:{  fable  ancienne. 
s  s       On  dit  qu'ejîant  Jupiter  de  loyfir. 

Q/îuecques  l'œil  tout  voyant  fc eut  choyfir, 

En  ce  bas  lieu,  deux  dames  impudentes, 

D'orribles  cry^  fi  haultement  bruyantes 

Que  Vefpeffeur  du  ciel  en  fut  fendue, 
60  Et  leur  querelle  enfon  trofne  entendue. 

L'vne  monflroit  à  fa  mélancolie 

Eflre  Douleur,  parente  de  Fol  lie. 

Pleine  de  pleurs  &  de  paroles  dures, 

Se  recentant  de  fouffertes  iniures, 
6s  Et  de  colère  efcumante  irritée. 

Volupté,  Vaultre,  ejioit  plus  affeâée, 

Vfant  de  cry  tenant  de  mocquerie, 

Qui  redoubloit  à  Douleur  fa  furie. 

Leur  courroux  fut  tant  cryé  &  redit, 
70  Que  lupiter  vers  elles  defcendit. 


5o6  Douleur 

Luy  arrhié.  chafcune  s'e/longna  : 
Mais  toutes  deux  par  le  poil  empoigna, 
Et  pour  vnir  les  furieufes  bejîes. 
Si  fort  les  feit  entredonner  des  tejîes. 

75  Qii  oncques  depuis  de  heurter  ne  cejferent. 
Là  les  cheueulx  fi  bien  s'entrelacèrent^ 
Qiiencores  font  mejlées  leurs  racines. 
Et  des  deux  chef:{  les  fommite^  voifines  : 
Pour  nous  monjîrer.  quand,  par  iniure  oufaulte, 

80   Vne  douleur  fe  fait  fentir  fi  haulte 
Que  plus  ne  peult  par  nature  monter. 
Qu'il  fault  fon  cœur  de  conjîance  dompter, 
Luy  promettant,  fi  bien  peu  fçait  attendre, 
Que  fon  mal  doibt  en  volupté  def cendre. 

85  Et  comme  aurons  contrainâ  noftre  vouloir 
qA  endurer  &  ne  fe  trop  douloir, 
Semblablement  la  fable  fault  ouyr, 
Qui  nous  défend  de  trop  nous  refiouyr 
Quand  au  plus  hault  de  volupté  tious  fommes. 

90  Ces  deux  tyrans  fur  la  vie  des  hommes 
Toufiours  ont  eu  &  auront  grand  puiffance  : 
Il  nous  les  fault  vaincre  de  diligence  : 
D'indujîrieux  &  pénible  artifice 
En  tous  les  deux  ejl  requis  l'exercice, 

9S  Qui  ne  veult  poinâ  en  grand  douleur  tomber, 
Ou,  y  tombant,  iamais  n'y  fuccumber, 
EJfayer  fault  les  peines  douloureufes. 
Les  loix  des  Grec^,  faiges  &  vertueufes. 
De  deshonneur  les  ieunes  accu/oient 

100  Quand  au  trauail  ou  douleur  recufoient  : 
Et  les  parens  qui  leurs  enfans  aymoient 
A  fouffrir  mal  tous  les  accoujlumoient . 
Les  pajfetemps  entre  eulx  n'ejloient  loyfibles 
S'ili  ne  fembloient  dangereux  ou  pénibles  : 

los  Et  la  raifon,  de  telle  loy  maijlrejfe, 
EJîoit  qu'ayant  accoujîumé  ieunejfe 
ok  foujienir  le  trauail  voluntaire, 
La  rendoit  forte  &  prompte  au  necejfaire. 


&  Volupté.  507 

Si  repoulfer  Jalloit  fes  ennemys. 
110  Ou  inhumer  les  corps  de  leurs  amys. 

Le  long  vjaige  &  dure  accoujiumance 

c4rmoient  leur  cœur  de  telle  patience 

Que  d'aultre  auoient  &  d'eulx  niefmes  viâoire  : 

Ce  qu'il  ne  fault  tenir  à  peu  de  gloire. 
IIS  Laiffons  les  Grec:[.  venons  à  vous  apprendre 

Ce  qui  vous  peult  viâorieufe  rendre 

De  grand  douleur,  car  quand  à  la  penfée. 

Penfer  la  fault  petite  ou  effacée. 

le  dis  que.  quand  les  peines  Je  pref entent. 
120  Bien  que  vo^  cœurs  foibles  s'en  mef contentent . 

Que  ne  deue^  pourtant  les  euiter. 

Mais  prendre  en  ieu  &  vous  exerciter. 

Q4yant  regard  aux  pires  aduentures 

Que  le  prefent  vous  fait  iu g er  futures. 
125  Quand  vn  mary.  qui  d'ennuyer  ne  ceffe. 

S'en  va  dehors  &  liberté  vous  laiffe. 

C'ejl  vn  grand  mal  :  mais  fi  vous  l'endure^ 

Et  vofire  efprit  en  abjence  affeurei. 

Ce  que  penfe^  malheur  vous  feruira. 
ijo  Lorsque  Vennuy  pour  iamais  s'enyra  : 

Plus  ayfement  fa  mort  fupportere^. 

Ne  point  en  pleurs  le  temps  confommere:^ . 

Qu'il  fault  donner,  fans  ioye  &  fans  tourynent. 

qAu  conduâeur  de  vofire  entendement. 
13s  Nous  ne  deuons  prétendre,  en  tous  propos. 

Que  d'acquérir  aux  efperit:[  repos  : 

Ce  que  ferions,  fi  ces  deux  paffions 

Subtillement  vaincre  nous  efforcions. 

Quant  à  Douleur,  ce  que  ïay  dit  fuffife. 
i+o  Si  nous  craignons  que  Volupté  defirujfe 

Le  bon  de  nous  &  le  plus  précieux, 

Vaincre  nous  fault  Cupido  Vocieux, 

Par  vn  louable  &  plaifant  exercice, 

Suyuant  phifiofi  nature  que  malice, 
us  De  Volupté  la  plus  grand  paffion 

Efi  de  r amour  la  perturbation. 


5o8  Douleur 

QAfin  quvn  cœur  en  foit  vainqueur  &  maijîre, 
Il  fault  fa  fin  &  fes  moyens  cognoijlre. 
Si  n'en  aue^  entière  cognoijfance. 

150  Sçachei  de  moy  qu'on  le  painâ  en  enfance 
Plein  de  doulceur,  &  fier  en  fa  vieillcffe, 
Et  que  du  traiâ  premier  qu'il  nous  adre/fe 
Viennent  foulas,  enuies  &  defirs. 
Souffrant  baifers,  approches  &  plaiftrs^ 

ISS   Qm^  ne  deue\  à  Vamy  refufer. 

Mais  prendre  en  ieu.  non  pour  en  abufer, 
Ne  pour  le  temps  en  ioye  confommer ^ 
Q4ins  feulement  pour  vous  accoufiumer 
qA  trop  d'amour  iamais  ne  fuccumber. 

160   Vn  bon  lutteur  fe  laiffe  bien  tomber 

oAulcunesfois  foubi  moins  puiffant  que  luy, 
Pour  efprouuer  que  peut  faire  celluy 
Contre  lequel  pour  V honneur  fault  combatre, 
S'il  luy  adulent  fortune  de  l'abatre. 

165  Faignons  qu'amour,  de  no\  plaifirs  auéteur, 
En  fon  ieune  aage  apprend  d'eftre  lutteur. 
Vault  il  pas  mieulx  auecques  luy  lutter 
Et  la  doulceur  de  V enfance  goufier. 
Quand  l'abattu  ne  peult  totnber  de  hault, 

170  Qiie  de  fe  mettre  en  danger  d'vn  grand  fault, 
Qu'il  donnerait,  fa  vieil leffe  venue, 
q4  qui  feroit  fa  rufe  non  cogneue  ? 
Cefi  abatteur  toutesfois  que  ie  dy, 
Combien  qu'il  foit  fier,  vieillard  efiourdy, 

I7S  Si  n'efl  il  pas  rapporteur  de  malaife, 
Impoffible  eft  que  grand  plaifir  defplaife. 
On  le  dit  fier,  pour  faire  à  telle  entendre 
Qui  fe  vouldra  contre  l'amour  défendre. 
Et  qui  n'aura  fon  cœur  exercité, 

180  Q/lins  les  effors  de  ieuneffe  euité, 

Que  ce  vieillard  en  meur  aage  viendra. 
Où  telement  V  inexperte  prendra, 
Que  Vefperit,  qui  ejî  la  part  meilleure 
Et  qui  en  nous  pour  gouuerner  demeure, 


&   Volupté.  5°9 

i8s  Uayje  fiirpris  &  troublé,  feruira 

La  Volupté,  qui  depuis  conduyra 

Ses  aâions  fans  aulciin  iugement. 

Il  en  adulent  aux  amys  aultrement  : 

S'il:{  ont  fuiuy  V amoureux  exercice. 
190  En  eulxfe  garde  vne  grande  iujîice  : 

Ce  qu'appartient  à  vn  chafcun  il^  rendent  : 

qA  Dieu  Vefprit.  &,  pour  ce  qu'il{  entendent 

Que  le  corps  n'ejî  que  terre  en  chair  réduite. 

Donnent  au  corps  d'amy  qui  le  mérite. 
19s  Rien  ne  leur  peult  trop  amour  defguifer, 

Suyuant  le  bien  &  ce  qu  il  failli  pr if er  : 

Et,  d'aultant  plus  que  Vefperit  repofe. 

Nommer  heureux  en  malheur  ie  les  ofe. 

Pour  acquérir  le  repos  que  ie  loue, 
200  Fault  qu'vn  chafcun  de  Volupté  fe  ioue. 

Puis  que  l'homme  ejî  nommé  le  ieu  des  Dieux, 

louer  fe  doibt  à  ieu  non  odieux 

Qâ  f on  fadeur,  qu'il  voit  comme  il  doit  eflre 

oAymé  fur  tous,  &  recogneu  pour  maiflre  : 
305   Ce  que  iamais  de  celluy  ne  feroit 

Qui  en  atnour  ne  s' e.xerciteroit  : 

Car,  n'aymant  rien,  on  vient  à  tant  greiier 

Qu'on  ne  veult  Dieu  que  l'Q/lmour  ejîimer. 

Ne  point  du  tout  ou  trop  aymer  efl  vice  : 
210  Mais  s'en  iouer  &  prendre  en  exercice. 

Ce  font  vertu{  &  médiocrité:^  : 

Fuyr  ne  fault  que  les  extrémité^. 

EJîre  trop  belle,  ejîre  trop  pourfuyuie. 

De  fes  heaulte^  engendrer  trop  d'enuie, 
215  Nous  auons  veu  qu'à  plufieurs  a  peu  nuyre  : 
Hélène  Grecque  en  fçauroit  trop  que  dire. 

De  vouloir  trop  ejire  aymée  &  heureufe, 

Demander  fault,  à  luno  la  ialeufe, 

qAu  temps  paffé  ce  qu'il  luy  en  aduint, 
220  Quand  Jupiter  trop  bon  inary  deuint. 
Elle,  prenant  à  deshonneur  &  honte 

Qu'on  tint  fi  peu  de  fa  richeffe  compte. 
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Sçachant  ajfei,  &  ne  Je  voulant  taire. 
Que  fon  mary  eut  le  bruiâ  d'adultaire. 
5  Ses  foufpeçojis  à  Venus  defcouurit 
Et  les  fecret{  de  fon  couraige  oiiurit  : 
Laquelle,  ayant  de  telle  amour  pitié. 
Laijfant  à  part  la  vieille  inimitié, 
La  repara  de  fa  chère  ceinâure, 
Oîi  mainte  grâce  efloit  en  pourtraiâure. 
Lors  Jupiter,  qui  poinâ  ne  s'en  doubtoit, 
Et  qui  luno  comme  femme  traiâoit, 
Venant  des  lieux  dont  il  efloit  mefcreu, 
De  retourner  fatisfait  &  recreii, 

23  s  Luy  arriué,  la  rencontra  fi  belle. 

En  fi  bon  poinâ,  fi  peu  femblant  à  elle. 
Que,  fans  penfer  au  terrefire  plaifir. 
Y  accourut  en  fi  preffé  deftr 
Que,  la  baifant  €•  voulant  s'aduancer, 

2+0  Paracheua  deuant  que  commencer , 


Et  laiffa  cheoir  la  liqueur  de   Venus, 
Dont  les  fleurs  font  en  noi  iardins  venus  (i). 
Le  demourant  vous  pourroit  offenfer  : 
le  vous  lairray  tant  feulement  penfer 


(i)  Il  faut  remonter  jufqu'à 
Homère  {Iliade,  XIV,  v.  21  j 
&  fuivants)  pour  retrouver  cette 
légende  mythologique  dans  fa 
flmplicité  primitive.  Sous  les  al- 
térations que  lui  a  fait  fubir  le 
poëte  du  xvr  fiècle,  elle  perd 
fon  caradère   de   naïveté  anti- 


que. En  paffant  par  la  plume  des 
écrivains  qui  s'en  font  emparés 
tour  à  tour,  la  première  donnée 
a  fubi  une  férié  de  transforma- 
tions qui  lui  ont  communiqué 
certaines  allures  licencieufes 
qu'elle  n'avait  point  au  début. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'Homère 


&.  Volupté. 
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24S  Si  Volupté  fut  proche  de  Douleur. 

Ou  fi  luno  changea  point  de  couleur 

Quand,  au  primtemps.  les  fleurs  Je  pref entaient. 

Qui  au  defpens  d'elle  faiâes  efloient  : 

Ou  s'ellefut  fur  la  terre  ennuyeife 
aso  Qui  eujl  receu  graine  fi  frudueufe. 

Que  fi  la  prude,  en  amour  confommée. 

qAu  parauant  fefuji  accoujlumée 

qA  peu  de  dueil  &  peu  de  volupté. 

La  fable  au  ciel  d'elle  n'eujî  pas  ejîé 
25s   Telle  quelle  eft.  Faulte  d'accoujlumance 

Lafeit  tomber  en  fi  grand  ignorance. 


raconte  avec  fa  candeur  ordi- 
naire. Junon,  voulant  enlever 
momentanément  aux  Troyens 
l'appui  du  maître  des  dieux  pour 
empêcher  ladéroutecomplète  des 
Grecs,  eut  recours  à  Vénus  &  lui 
emprunta  «  fa  ceinture  aux  cou- 
leurs variées,  où  réfident  toutes 
les  voluptés,  &  l'amour,  &  le 
défir,  &  l'entretien  amoureux, 
&  l'éloquence  perfuafîve  qui 
trouble  l'efprit  des  fages,  »  Auf- 
lîtôt  que  Jupiter  aperçut  au  fom- 
met  du  mont  Ida  fon  époufe  ainfî 
transformée  par  le  talifman  de 
Vénus,  «  le  défir  s'empara  de  lui 
comme  autrefois  quand  ils  par- 
tagèrent le  même  lit  loin  de  leurs 
parents  bien-aimés.  »  Le  maître 
des  dieux  devient  alors  plus  que 
tendre.  Junon  lui  fait  obferver 
que  le  fommet  de  l'Ida  «  eft  ou- 
vert à  tous  les  regards.  »  Jupi- 
ter, pour  triompher  de  cette  ob- 
jection d'une  pudeur  qui  n'afpire 
qu'après  la  défaite ,  enveloppe 
Junon  d'une  nuée  d'or  impéné- 
trable aux  rayons  du  foleil.  Et, 
ajoute  le  poëte,  «  fous  eux  la 
terre  divine  enfanta  une  herbe 
nouvelle ,    le    lotus   brillant   de 


rofée,  le  fafran  &  l'hyacinthe 
épaifle  &  molle ,  qui  les  foule- 
vaient  de  terre.  »  Cette  verfion 
diffère,  comme  on  le  voit,  par 
plus  d'un  point,  des  imagina- 
tions auxquelles  le  poëte  mo- 
derne a  lâché  la  bride  &  s'eft 
abandonné  fi  complaifamment. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  fe 
hâter  de  le  rendre  feul  refponfa- 
b!c  de  fantaifies  qui  dénaturent 
le  texte  primitif.  Au  commence- 
ment du  XVI*  fiècle,  un  traduc- 
teur latin  avait,  fans  fonger  à 
mal,  rendu  ce  paffage  de  la  ma- 
nière fuivante  :  «  Obducta  defu- 
per  mirîE  pulchritudinis  aurea 
nube.  unde  prœlucens  in  fubiec- 
tos  ftillicidium  irrorabat.  »  (Lau- 
ren.  Valla,  Homeri  Ilius^  XIV.) 
Ces  quatre  derniers  mots  contien- 
nent en  germe  tout  le  dévelop- 
pement imaginé  par  l'évéque  de 
Digne,  &,  avec  un  peu  de  malice, 
rien  n'eft  plus  facile  que  de  l'en 
faire  forcir,  la  pente  étant  d'au- 
tant plus  gliflante  que  l'efprit  de 
l'époque  y  pouffait  tout  douce- 
ment. On  prenait  alors  un  fin- 
gulier  plaifir  à  ces  gaillardifes  de 
haut  goût. 
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Douleur  &   Volupté. 


Que,  prefumant  par  beaulté  empruntée 
De  Iiipiter  eftre  la  mieulx  tr aidée, 
Et  defirant  plus  qii  il  ne  luy  fallait , 
a6o  Perdit  le  bien  du  trop  qu'elle  voulait. 
Par  ceft  exemple,  o  amye,  euite^ 
Telle  ignorance,  &  vous  exercite^. 


APPENDICE 


3) 


Amour    fugitif 


(Cf.    ci-deffus,   p.    129.) 


Vekvs,  ayant  perdu  Ton  filz  volage, 
Qui  s'eftoit  d'elle  en  courroux  mys  en  fuyte, 
L'alloit  cherchant  foucyée  en  courage, 
Et,  pour  pluftoft  abréger  fa  pourfuite, 
S  Feit  publier  par  carrefours  &  places, 
En  pareilz  motz,  vne  criée  reduide  : 
S'aucun  me  dict  quelque  enfeigne  des  traces 
Du  fugitif,  qui  eft  mon  filz  rebelle, 
le  feray  prompte  à  luy  en  rendre  grâces  : 
10  Et  s'il  en  porte  aiïeurée  nouuelle. 


(i)  Ce  petit  poëme  de  Mof- 
chus  obtint  auprès  des  lettrés 
du  XVI*  lîècle  un  véritable  fuc- 
cès  de  vogue,  fî  l'on  en  juge 
par  les  nombreufes  traduftions 
qui  s'en  firent  alors,  tant  en  la- 
tin qu'en  français  (voy.  ci-def- 
fus,  p.  129,  note).  Il  nous  a 
paru  intéreflant  de  rapprocher 
de  la  verflon  de  Marot  cet  effai 
de  l'un  de  fes  contemporains. 
En  l'abfence  de  données  précifas 
fur  le  nom  de  l'auteur,  nous  fe- 
rons feulement  remarquer  que 
cette  pièce,  dans  le  recueil  au- 
quel nous  l'empruntons,  eft  pla- 


cée au  milieu  de  poéfies  de  Ma- 
rot, de  Mellin  de  Saint-Gelais, 
de  Claude  Chappuys  &  autres 
a  enfants  d'Apollon  1 .  Nous  rap- 
pellerons également  que,  dans 
VEglogue  au  Roy ,  Marot  parle 
(p.293,  V.  153  &  note  2)  d'un  tour- 
noi poétique  qui  aurait  eu  lieu 
entre  lui  &  Mellin  de  Saint-Gelais. 
Ces  détails,  fans  nous  paraître 
fuiSfants  pour  hafarder  une  hy- 
pothèfe,  peuvent  permettre  à  nos 
lecteurs  de  fe  faire  au  moins,  par 
la  comparaifon  de  ces  deux  mor- 
ceaux, une  idée  de  ce  que  pou- 
vaient être  ces  jontes  littéraires. 


5i6  Amour  fugitif. 

Venus  promeft  luy  donner,  pour  fallaire, 
Vng  doulx  baifer  de  fa  bouche  immortelle. 
Mais,  o  paffant,  fi  tu  fcez  &  peulx  faire 
Tant  qu'en  mes  mains  bien  lyé  tu  l'amaines, 

iS  Baifer  auras,  &  mieulx,  qu'il  fauldra  taire. 
Doncques,  afïîn  qu'en  vain  tu  ne  te  peynes, 
Par  le  menu  ie  te  veulx  en  brief  dire 
Pour  le  cognoiftre  enfeignes  trefcertaines  : 
Il  n'eft  pas  blanc,  ains  à  feu  chault  retire  : 

20  Yeulx  a  perçans  dont  extincelles  fortent  : 
Parler  courtoys  &  félon  cueur,  plein  d'yre  : 
Ses  faulx  propoz  iamais  ne  fe  rapportent 
A  ce  qu'entend  fa  penfée  maligne, 
Et  de  fe  plaindre  en  nul  temps  fe  déportent  : 

25  La  voix  a  doulce  &  paroUe  bénigne, 

Mais,  quant  courroux  l'efguillonne  &  tourmente, 
Il  monftre  lors  d'oculte  aigreur  maint  figne, 
Et  faift  la  fraulde  &  malice  patente. 
Le  garfon,  plain  de  menfonge  abufiue, 

30  Lequel  n'a  ieu  qui  cruaulté  ne  fente, 
Crefpe  a  le  chef  &  la  chère  lafciue, 
Petite  main  dont  fi  loing  fes  dardz  lance 
Qu'il  en  paffe  oultre  Acheron  &  fa  ryue. 
Aller  tout  nud  le  corps  eft  fon  vfance, 

3  S  Aiant  l'efprit  enueloppé  d'vng  voille 
Qui  de  raifon  luy  ofte  cognoiffance. 
Comme  vng  oyfeau  prend  fon  vol  &  bat  Taelle, 
Et  or  de  l'vng,  or  de  l'autre  s'abbefche, 
Ny  perche  ailleurs  qu'en  cueur  d'homme  ou  pucelle. 

40  Arc  a  petit  &  deiïlis  vne  flefche. 
Petite  flefche  en  prix  &  en  mefure, 
Mais  dont  Teffort  iufques  au  ciel  faid  brefche. 
Sur  le  coufté,  luy  pend  de  la  ceinture 
Vne  petite  &  bien  dorée  trouiïe, 

45  Où  flefches  font  d'angoiffeufe  pointure  : 
Dont  l'inhumain,  quant  parfois  fe  courrouffe. 
Me  naure  aufll,  qui  fuys  fa  propre  mère, 
Tant  efl  loingtain  de  toute  pitié  doulce. 
Brief,  chofe  en  luy  n'a  qui  ne  foit  amere, 

50  Tant  eft  cruel  par  nature  ou  couftume  : 
Et  plus  à  foy  que  à  nul  aultre  eft  auftere. 
Sa  dextre  main,  qui  fçait  tuer,  confume, 
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Vng  brandon  tient  petit,  mais  fi  terrible 
Qu'au  foleil  raefme  ardeur  plus  afpre  alume. 

S  S  Si  tu  le  prens,  ne  luy  fois  compadible, 
Batz  &  le  lye,  &  Tamayne  par  force, 
Te  monllrant  cault  contre  fon  pleur  faillible. 
S'il  te  foubzrit,  ne  t'abufe  à  Tefcorce 
De  fon  femblant  :  s'il  te  flatte  &  s'approuche 

60  Pour  te  baifer,  furtout  fuy  celle  amorfe. 
Son  baifer  nuyt  :  en  fes  lebures  &  bouche 
Mortel  venin  en  agnel  fe  repofe. 
Pour  infecir  toute  chofe  qu'il  touche  : 
Et  fi  par  cas  il  te  diâ:  &  propofe  : 

(5s  Mes  armes  pren,  amy,  ie  te  les  donne, 
De  n'y  toucher  fermement  t'y  difpofe. 
Ses  dons  font  faulx,  nuyfans  à  la  perfonne 
Qui  les  reçoipt  :  fes  armes,  feu  qui  brufle 
Cueur,  mouelles,  os  :  &  en  ce  poinft  guerdonne 

70  Et  qui  le  monftre  &  qui  le  diflimuUe. 

(Bibl.  de  Soiflbns,  ms.  i88,  f»  jj.) 


LES    TENEBRES 

DES   PAVVRES   PRISONNIERS 

de  la   Conciergerie 
du    Palais   (i) 

(Cf.   ci-deffus,   p,    ijJt) 


QvoMODo  peult  élire  ioyeulx, 
Ferme,  conllant  &  gracieulx, 
Quant  il  eft  en  prifon  tenu, 
Le  rofïïgnol?  Eft  fort  ioyeulx 
Au  boys  :  il  eft  bien  douloureulx 
Quand  il  eft  en  prifon  tenu. 


(i)  Cette  pièce,  qui  n'a  point 
encore,  à  notre  connaiffance, 
été  publiée,  peut  fervir  de  con- 
trôle &  de  commentaire  aux  dé- 
tails contenus  dans  l'Enfer  de 
Alurot.  On  y  furprend  les  confi- 
dences émouvantes  d'un  mal- 
heureux qui  a  paffé  par  les  an- 
goifles  dont  notre  poëte  nous  a 
préfenté  une  fl  pathétique  pein- 
ture. Le  hafard  nous  a  fait  faire 
cette  trouvaille  au  milieu  d'un 
mélange  d'autres  pièces  recueil- 
lies de  fantaifie  par  un  curieux 
de  l'époque,  &  fans  doute  fur  les 
copies  incorrectes  qui  circulaient 
de  main  en  main.  Quel  eft  l'au- 
teur de  ces  vers?  Nous  l'igno- 


rons; mais  en  y  trouvant  une 
fenlîbilité  lî  naturelle  &  parfois 
un  fouflBe  fl  poétique,  on  ferait 
tenté  de  foupçonner  un  enfant 
perdu  de  la  race  de  Villon.  Les 
plus  douloureufes  épreuves  n'ont 
point  émouffé  en  lui  le  fentiment 
de  la  nature,  qualité  prefque  in- 
connue aux  poètes  de  ce  temps. 
De  plus,  certaines  penfées  émues 
&  vigoureufes,  fouvent  expri- 
mées en  termes  d'argot,  révèlent 
un  type  de  gredin  tout  à  la  fois 
philofophe  &  fentimental.  Quant 
au  mot  de  (f  Ténèbres  »,  il  a  été 
de  mode  à  fon  heure,  comme 
nous  l'indiquent  les  titres  de 
diverfes  poéfles  publiées  à  cette 
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Meflieurs  les  bourgeois  &  marchans, 
Les  confeilliers  &  prefidens, 
Qui  font  nourriz  en  liberté, 
lo  Ne  fçauent  pas  les  grans  tourmens 
Que  feufTre^nt"  pauures  patiens 
Detenuz  en  captiuité. 

Dames,  damoifelles  &  bourgeoifes, 
Toute  la  nobleïïe  françoife, 
1  s  Oyez  pleurs  &  lamentacions  : 
Fortune  nous  eft  tant  mauuaife  : 
Nous  fommes,  en  pouldz  &  punaifes. 
Nourris  en  mille  infections  (i). 


époque,  telles  que  les  Ténèbres 
du  Champ  Gaillard,  les  Ténèbres 
de  Karefme,  &  enfin  les  Ténèbres 
de  mariage^  dont  le  début  ref- 
femble  affez  au  premier  vers  de 
cette  pièce  : 

Quomodo  peult  auoir  plaifir... 

Ce  titre  de  «  Ténèbres  »  paraît 
entraîner  une  idée  de  triftelTe 
&  de  tribulation  &  n'annonce 
rien  de  bien  gai.  Le  noir  eft  flgne 
de  deuil  &  palTe  pour  une  cou- 
leur de  mauvais  augure.  Les  puif- 
fances  des  ténèbres  préfldent  au 
mal.  On  donne  le  nom  de  Ténè- 
bres, dans  la  liturgie  catholique, 
aux  matines  qui  fe  chantent 
l'après-dînée  du  mercredi,  du 
jeudi  &  du  vendredi  de  la  fe- 
maine  fainte,  temps  de  péni- 
tence pour  les  fidèles.  Les  Té- 
nèbres ne  fauraient  donc  s'écarter 
delà  note  lugubre  &  lamentable, 
(i)  Il  n'eft  pas  facile  d'arriver 
à  réunir  des  données  précifes 
touchant  le  régime  des  prifons 
&  les  traitements  infligés  aux 
prifonniers  du  temps  de  l'an- 
cienne monarchie. Quelques  édits 
royaux  laiflant  deviner  l'excès  du 
mal  fous  des  mefures  d'huma- 


nité effayées  à  tout  hafard  (voy, 
l'édit  de  Bourges,  oftobre  1485; 
Ifambert,  Jnc.  lois  franc.,  XI, 
130  &  149);  de  loin  en  loin,  des 
gémiffements  étouffés,  qui  met- 
tent trois  fiècles  &  davantage  à 
parvenir  j  ufqu'à  nous  :  telles  font, 
fans  plus,  les  fources  de  renfei- 
gnements  que  l'on  a  bien  vite 
épuifées.  Ces  documents  n'ap- 
portent, d'ailleurs,  que  la  trifte 
confirmation  des  plaintes  exha- 
lées par  notre  prifonnier.  Nous 
voyons,  en  effet,  que,  au  xiV 
&  au  XV*  fiècle,  les  détenus,  mal 
logés,  mal  nourris,  reftaient  en 
gage  entre  les  mains  de  leurs 
gardiens  jufqu'au  complet  ac- 
quittement des  droits  de  geô- 
lage.  Les  chofes  en  arrivèrent  à 
un  tel  point  que,  au  commence- 
ment du  XVI*  fiècle,  un  arrêt 
du  parlement,  cité  fans  indica- 
tion d'origine  par  MM.  Sauvan 
&  Schmit  dans  leur  Hiftoire  du 
Palais  de  Juftice ,  ordonna  aux 
geôliers  «  de  bien  doulcement 
&  humainement  traider  les  pri- 
fonniers, de  leur  bailler  paille 
&  eau  &  leur  pourvoir  de  gens 
d'églife.  »  Ces  prefcriptions  ne 
paraiffent  pas  avoir  été  affez  ef- 
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Nous  fommes  en  tout  mal  fubrays, 
ao  H  abandonnez  de  nos  (bons)  amys  : 
Car  ceulx  qui  nous  fouloyent  aymer 
Sont  maintenant  noz  (plus)  ennerays 

Et  viennent  contre  (nous)  tefmoingner. 


ficaces  pour  faire  difparaitre  l'in- 
fedion  qui  régnait  dans  les  pri- 
fons,  &  qui,  en  1548,  développa 
le  germe  d'une  maladie  conta- 
gieufe  ayant  tous  les  caractères 
de  la  pefte.  Il  ne  fallut  rien 
moins  qu'un  arrêt  fpécial  du 
parlement  pour  faire  procéder 
au  nettoyage  des  cellules  &  du 
préau.  Les  prifons  fîtuées  en  ar- 
rière de  la  tour  de  Montgom- 
mery,  fous  la  falle  de  la  Cour  de 
caffation,  fe  compofaient  de  deux 
rangées  de  cachots  pouvant  con- 
tenir quatre  cents  perfonnes.  La 
première  rangée,  au  ras  du  fol, 
en  contre-bas  de  la  Seine,  était 
envahie  par  les  infiltrations  du 
fleuve;  on  n'accédait  à  la  fé- 
conde rangée  qu'au  moyen  d'é- 
chelles dreffées  le  long  du  mur. 
Ces  «  enfers  »,  comme  on  les 
appelait  alors,  ne  prenaient  leur 
jour  que  fur  un  obfcur  corridor, 
à  travers  des  foupiraux  garnis 
d'un  épais  grillage.  Certains  au- 
teurs mentionnent  même  l'exif- 
tence,  au  Châtelet,  de  cachots 
encore  plus  infects  &  plus  mal- 
fains;  ainfî,  dans  la  FofTe  &  la 
Chauffe  d'Hypocras,  les  prifon- 
niers, les  pieds  dans  l'eau  &  ne 
pouvant  tenir  ni  debout  ni  cou- 
chés, mouraient  après  quinze 
jours  de  détention  ;  dans  un 
autre  réduit,  délîgné  fous  le  fo- 
briquet  de  Fin-d'aife,  ce  n'était 
qu'ordures  &  reptiles.  (Notice  f iu- 
le grand  Châtdctj  p.  44.)  Auffî  ces 
paroles  de  l'abbé  de  Befplas,  dans 


unfermonadrefféauroi,en  1777, 
pour  provoquer  fa  pitié  en  faveur 
de  ces  malheureux,  peuvent-elles 
paffer  pour  la  rigoureufe  expref- 
llon  de  la  réalité  :  «  J'en  ai  vu, 
fîre,  j'en  ai  vu  qui,  couverts 
d'une  lèpre  univerfelle  par  l'in- 
feclion  de  ces  repaires  hideux, 
béniffaient  dans  nos  bras  le  mo- 
ment fortuné  où  ils  allaient  fu- 
bir  le  fupplice.  »  (Ihid.)  Comme 
dernier  trait  à  ce  tableau,  nous 
ajouterons  le  témoignage  d'un 
prifonnier  enfermé  à  Bicétre  vers 
le  milieu  du  xvm*  fiècle.  Si  ce 
n'eft  pas  la  même  époque  ni  la 
même  prifon,  on  verra  que,  mal- 
gré le  temps,  c'était  toujours 
&  partout  le  même  régime  &  les 
mêmes  fouffrances.  Voici  com- 
ment s'exprime  cet  homme  : 
«  J'ai  été  expofé,  pendant  toute 
ma  captivité,  à  tous  les  maux 
qui  fe  font  fentir  dans  cet  hor- 
rible féjour  ;  je  fus  mangé  par  la 
vermine,  rongé  par  les  ennuis, 
miné  par  la  faim,  corrompu  par 
l'air  empeité  que  l'on  y  refpire, 
accablé  par  les  douleurs  que  le 
fcorbut  me  caufoit,  couvert  de 
gale,  rempli  d'ulcères  purulents, 
impotent  de  tous  mes  membres 
pendant  trois  mois,  aveugle  pen- 
dant fîx  femaines,  obligé  de  me 
faire  tirer  vingt-deux  dents  pour 
me  fauver  la  vie. ..  »  (  Labruyerre, 
Hijloire  d'un  bruconnurj  p.  56.) 
Les  anciens  bouges  de  la  Con- 
ciergerie ne  difparurent  complè- 
tement qu'en    18 17,  pour  faire 
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3j  Quant  vng  homme  eft  en  liberté, 

Et  qu'il  a  des  biens  à  planté, 

Il  a  des  amys  à  foifon  : 

Mais  s'il  eil  en  aduerfité, 

Et  qu'il  tombe  en  captiuité 
jo  II  n'a  plus  d'amys  en  prifon  (i). 

Soit  fon  coufin  ou  ^bien]  fon  père, 
(Son  frère,)  fa  foeur,  mère  grant  ou  grantpere, 
Qui  l'aimoyent  tant  auparauant, 
Seront  maintenant  fes  contraires, 
}$  Diront  :  Qui  le  luy  a  faift  faire? 
LaifTez-le  là,  c'eft  vng  mefchant. 

Et  s'ils  viennent  vous  vifiter, 
Ils  feront  femblant  de  plourer, 
Difant  :  Las!  qu'on  vous  faid  grand  tort. 
40  Mais  qui  pourroit  leur  cueur  iuger? 
Ils  vouldroient  le  bourreau  payer 
Et  nous  veoir  aller  à  la  mort. 


Helas. 

Helas!  quelle  lamentacion, 
Quel  fouppir,  quelle]  occafion, 
+5  Quel  defplaifir  hors  de  foulas 
Que  fouffre[nt]  à  grant  affliftion 
Prifonniers  par   contridion  ! 
Souuent  cryent  le  grant  helas. 

Quant  fommes  au  guychet  venuz, 
50  II  vient  vers  nous  des  Cerberus, 
Des  varletz,  doulx  comme  liepartz. 
Et  nous  font  defpouiller  tous  nudz 


pfece  à  des  cellules  plus  faines  infpiré  par  une  réminifcence  de 

&  mieux  aérées.  Ce  ne  fut  guère  ces  deux  vers  célèbres  du  poëte 

qu'à  partir  de  cette  date  que  la  latin  : 

paille  humide  des  cachots  devint  no„»^ .,;»  f.i.v  „,„u^c  „„™»,-<,k;=  <,.^;^„. 

*  Uonec  eris  telix,  multos  numerabis  amicus  : 

une  métaphore  furannée.  Tempora  fi  fuerint  nubila,  folus  eris. 

(i)  Ce  paffage  a  fans  doute  été  (Ovidivs,  Trifi.  l.  ix,  s.") 


des   prifonnicrs. 


SM 


Hz  nous  toullent  iufques  aux  culz, 
Difant  :  Donc  vient  ce  grand  pendart  (i)  ? 

$5  Semble  que  foions  enragés, 
Car  nous  fommes  tous  enchaynés 
De  cordes  &  de  chelnes  de  fer. 
Semble  que  foions  arriués, 
Et  illec  exprès  admenés 

60  Pour  iouer  vng  grant  Lucifer  (2). 


(i)  Cette  petite  fcèiie  n'eft 
point  de  pure  imagination.  Elle 
a  été  certainement  prife  fur 
nature.  En  effet,  des  détails  ana- 
logues font  donnés  par  .Marot, 
au  début  de  l'Enfer  (voy.  ci-def- 
fus,  p.  162,  vers  26),  &  par  Ra- 
belais, à  l'arrivée  de  Pantagruel 
&  de  fes  compagnons  en  «  l'île 
de  Condemnation  »  (V,  xi).  Tout 
s'y  retrouve,  depuis  le  guichet 
jufqu'au  nom  de  Cerberus,  qui 
femble  paffer  alors  de  la  mytho- 
logie dans  la  langue  populaire, 
pour  défigner  le  revéche  gardien 
de  ces  lieux  d'expiation.  Mais  la 
poéfie  n'eft  pas  feule  à  nous  four- 
nir ces  détails  ;  l'hiftoire  vient 
encore  confirmer  de  fon  témoi- 
gnage ce  qui  eft  dit  ici  fur  la 
fltuation  des  prifonniers  &  les 
traitements  qu'ils  ont  à  fubir. 
La  vifite  à  laquelle  ils  étaient 
foumis  au  moment  de  l'incarcé- 
ration eft  prefcrite  par  une  or- 
donnance de  Charles  VIII,  du 
mois  d'octobre  1485.  «  Le  geô- 
lier, y  eft-il  dit,  foit  tenu  d'auoir 
vn  liurc  auquel  fera  mis  &  enre- 
giftré,  par  manière  d'inuentaire, 
tout  ce  qui  fera  trouué  fur  iceux 
prifonniers  criminels,  foit  argent 
ou  autre  chofe.  »  (^Ifambert,  Ane. 
lois  franc. j  XI,  148.)  En  vue  de 
prévenir  certains  actes  arbitrai- 
res  auxquels   fe    livraient   trop 


volontiers  les  agents  fubalternes 
de  la  juftice,  au  détriment  des 
prévenus,  une  autre  ordonnance, 
de  Henri  II,  de  mars  1549,  dé- 
fend formellement  «  aux  fergens 
qui  les  auront  prins  &  menés  pri- 
fonniers de  les  fouiller  que,  préa- 
lablement, ils  ne  les  ayent  mis 
entre  les  mains  du  geôlier  de  la 
cour.  »  (Jbid.,  XIII,  162.) 

(2)  Lucifer  tenait  un  rôle  im- 
portant dans  les  anciens  myf- 
tères  (voy.  Mifiere  de  U  Faffion, 
imprimé  en  février  151 2  par  Mi- 
chel Le  Noir,  &  joué  à  Paris,  à 
Poitiers  &  à  Apgers  jufqu'en 
1539).  Lorfque  le  roi  des  enfers 
apparaiffait  fur  les  tréteaux  des 
confrères  de  la  Paflion,  entouré 
de  fon  cortège  infernal ,  c'était 
toujours  une  explofion  de  bruit  de 
chaînes,  de  pleurs  &  de  grince- 
ments de  dents,  premier  trait  de 
reflfemblance  avec  ce  qui  devait 
fe  paffer  dans  les  ténèbres  de  la 
prifon.  Les  pieux  entrepreneurs 
de  ces  repréfentations  théâtrales 
s'ingéniaient,  du  refte,  à  donner 
un  afpect  terrifiant  à  leurs  exhi- 
bitions diaboliques.  Les  moyens, 
à  la  vérité,  étaient  des  plus  pri- 
mitifs; mais  l'effet  n'en  était  pas 
moins  grand.  Rabelais  nous  a 
confervé  quelques  détails  fur 
cette  mife  en  fcène,  qui  réuffif- 
fait  toujours  à  impreflionner  vi- 
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Quant  ce  vient  à  noftre  entrée, 
On  veoit  fi  la  bourfe  eft  enflée  : 
S'il  y  a  dedans  du  Perru  (i), 
On  nous  meâ:  en  la  tour  carrée  {2) 


vemeiit  l'imaginatioii  populaire. 
A  l'occafion  d'un  myftère  qui 
aurait  été  joué,  fous  la  diredion 
de  Villon,  dans  une  ville  de  Poi- 
tou, voici  comment  il  nous  dé- 
crit les  accoutrements  de  Lucifer 
&  de  fes  acolytes  :  «  Hz  eftoient 
tous  capparafibnnez  de  peaulx  de 
loups,  de  veaulx  &  de  béliers, 
paffementees  de  telles  de  mou- 
tons, de  cornes  de  bœufz  &  de 
grands  hauetz  de  cuifine  :  ceintz 
de  greffes  courraies,  es  quelles 
pendoient  groffes  cymbales  de 
vaches  &  fonnettes  de  muletz 
à  bruyt  horrifîcque...  &  hur- 
lans  en  Diable.  Hho,  hho,  hho, 
hho  !  brrrourrrourrrs,  rrrourrrs, 
rrrourrrs.  Hou,  hou,  hou,  hho, 
hho,  hho  !  »  (PantagruelylV^  xiil.) 
La  rancune  des  prifonniers  ne 
devait  pas  les  obliger  à  grand 
effort  d'efprit  pour  leur  faire  re- 
trouver l'image  de  leurs  geôliers 
dans  un  pareil  portrait.  Ce  qui 
complète  enfin  ce  rapproche- 
ment, c'eft  un  pstit  tableau  que 
nous  empruntons  à  l'introduc- 
tion du  drame  d'Adam^  publié 
par  M.  Luzarche.  Avec  quelques 
légères  retouches,  on  en  ferait 
une  fcène  copiée  fur  nature  ; 
nous  nous  bornons  à  tranfcrire 
mot  pour  mot  :  «  Satan  paraît 
au  milieu  d'une  troupe  de  dé- 
mons, dont  trois  ou  quatre  por- 
tent des  fers  &  des  chaînes  qu'ils 
attachent  au  cou  d'Adam&  d'Eve. 
Les  uns  les  pouffent,  d'autres  les 
attirent  vers  l'enfer;  un  autre 
groupe  de  diables  en  occupe  l'en- 
trée &  fait  un  vacarme  horrible 


en  s'entretenant  de  la  chute  des 
deux  malheureux  pécheurs  ;  on 
fe  les  montre  d'abord,  puis  on 
les  failit  &  on  les  précipite  dans 
le  gouffre.  »  (P.  Lviil.) 

(i)  D'après  ce  paffage,  cette 
pièce  eft  poftérieure  à  la  décou- 
verte du  Pérou  par  Pizarre,  en 
1526.  L'or  était  fl  commun  dans 
ce  pays  que  les  naturels  l'em- 
pjoyaient  aux  plus  vils  ufages. 

(2)  Nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
fion de  conftater  qu'autrefois  le 
régime  des  prifons  fléchiffait, 
fuivant  les  cas,  devant  certaines 
confidératious  (voy.  ci-deffus, 
p.  472,  note  i).  L'inégalité  dans 
les  traitements  auxquels  étaient 
fournis  les  prifonniers  était  même 
confacrée  par  un  édit  du  mois 
d'oftobre  1485,  oii  l'on  trouve  un 
tarif  variable  approprié  à  la  con- 
dition des  perfonnes.  Ainfi,  «  un 
comte  ou  baron  étoit  tenu  da 
payer,  pour  fon  geolage  d'entrée 
&  iffue,  dix  livres  parilîs;  —  un 
chevalier  banneret ,  vingt  fols 
parifîs;  —  un  fîmple  chevalier, 
cinq  fols  parifis;  —  un  Lombard, 
douze  deniers;  —  un  Juif,  deux 
fols  parifîs.  »  (Ifambert,  Âne.  lois 
franc. j  XI,  149.)  Cette  échelle 
de  rétribution  obligatoire  donne 
en  même  temps  la  mefure  de 
l'eftime  où  étaient  tenues  alors 
les  diverfes  claffes  de  la  fociété. 
Les  prix  variaient  encore  félon 
les  falles  de  détention.  Dans  «  la 
Foffe,  la  Gourdaine  ou  le  Ber- 
feuil ,  »  on  payait  moins  cher 
que  «  en  Beauvais,  en  la  Grieche 
ou  en  la  Boucherie.  »    Les  lits, 
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6$  Tant  que  l'argent  aura  durée. 
On  fera  le  trelbien  venu. 

Tant  que  Targent  aura  vigueur. 
On  fera  appelle  :  Monfeigneur, 
Le  procès  fe  portera  bien  : 
70  Jacques  fera  fon  feruiteur. 
Le  feruira  en  grant  honneur. 
Tant  que  Robin  aura  plus  rien  (i) 


comptés  a  part,  coûtaient  quatre 
deniers  ;  tandis  qu'en  fe  conten- 
tant d'une  natte  ou  d'un  peu  de 
paille,  on  en  était  quitte  pour 
deux  deniers.  (Ibid.)  Ce  qui  peut 
pafler  pour  un  abus  criant  &  juf- 
tifier  les  plaintes  de  notre  pri- 
fonnier,  c'eft  l'inégalité  de  ta- 
rif, fuivant  les  perfonnes.  Quant 
aux  adouciflements  accordés  aux 
prifonniers  qui  peuvent  les  payer, 
il  y  a  là  une  tolérance  que  l'on 
ferait  mal  venu  à  reprocher  à 
l'adminiftration  judiciaire,  &  qui 
exifte  encore  de  nos  jours  fous 
le  nom  de  piftole.  D'après  les 
témoignages  les  plus  autorifés 
(voy.  Boutaric ,  Rech.  archéol. 
fur  le  PuUis  de  Jujîlce.  p.  61  ; 
Troche,  Revue  archéol..  VI,  401  ; 
&  enfin  Berty,  Plan  archéol.  de 
l'ancien  Paris).,  il  eft  clairement 
établi  pour  nous  que  la  Tour 
Carrée  dont  il  eft  ici  queftion 
n'eft  autre  que  celle  défignée  de 
nos  jours  fous  le  nom  de  Tour 
de  l'Horloge  &  placée  au  coin 
du  quai,  au  débouché  de  l'an- 
cien pont  des  Changeurs  ou 
Pont-au-Change.  La  forme  car- 
rée de  cette  conftruction  lui  avait 
fait  donner  fon  premier  nom , 
auquel  le  peuple  fubftitua  tout 
naturellement  celui  de  Tour  de 
l'Horloge,  à  caufe  de  l'horloge 
qui  y  fut  inftallée  en  1370.  Parmi 


les  perfonnes  de  marque  aux- 
quelles on  faifait  la  faveur  de 
réferver  les  prifons  fituées  dans 
cette  tour,  nous  citerons  entre 
autres  le  tréforier  de  Languedoc, 
Lallemand  de  Bourges,  qui  y  fut 
renfermé  en  1535.  {Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris,  p.  456.) 

(î)  Nous  penfons  que  ce  ferait 
peine  inutile  de  rechercher  une 
perfonnalité  derrière  ces  deux 
noms  de  Jacques  &  Robin.  Ils 
nous  paraiffent  pris  dans  un  fens 
générique,  pour  défigner  les  geô- 
liers &  les  prifonniers.  Nous  n'a- 
vons d'ailleurs  rien  à  dire  fur 
le  nom  de  Jacques,  lî  ce  n'eft 
qu'avant  de  paffer  dans  la  langue 
de  Molière,  il  était  peut-être 
employé  par  le  peuple  pour  ca- 
ractérifer  la  platitude  du  fubal- 
terne,tour  à  tour  infolent&  ram- 
pant. Quant  au  nom  de  Robin  , 
fans  vouloir  le  faire  dériver  du 
verbe  roher  (voler),  comme  cer- 
tains étymologiftes  en  auraient 
peut-être  la  tentation ,  il  faut 
noter  que,  dans  un  proverbe  cité 
par  Cotgrave,  il  eft  donné  comme 
fynonyme  de  coquin.  Voici  encore 
un  ancien  proverbe  qui  tombe 
jufte  avec  la  penfée  ici  exprimée  : 
«  Ge  aimerai  le  beau  Robin  tout 
comme  fon  argent  lui  durera.  » 
(Leroux  de  Lincy,  Prov.  franc., 
11,62.) 
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Quant  la  bourfe  aura  flux  de  ventre 
Et  que  elle  ne  peult  plus  rien  rendre, 
7 s  Le  procès  ne  peult  aller  bien  : 

A  lacques  ne  (fe)  fault  plus  aftendre. 
A  quelque  cachot  fault  que  on  entre, 
Et  fera  on  appelle  villain. 

Quant  on  aiura]  perdu  la  croix  (i), 
80  II  fe  fault  vouer  à  [fainfl:]  Françoys  (2)  : 
Alors  qui  eft  foubz  fon  guydon 
Sera  treforier  du  Palais, 
Il  aura  vne  efcuelle  de  boys 
Et  force  telles  de  mouton. 

85  Quant  (à)  la  bourfe  n'a  (plus)  de  quinquaille. 

L'homme  neft  plus  chofe  qui  vaille  ; 

Fuft  il  baron  ou  cheualier, 

Il  fault  CQUcher  de  fur  la  paille, 

Tendre  la  main  à  la  viftuaille 
90  Et  la  faluerne  au  iafflier  (3). 

Quant  la  bourfe  efl  bien  refaide, 


(i)  Voy.furcemotjV.  153,  n.  2. 

(2)  Les  ftatuts  des  Francifcains 
interdiraient  aux  membres  de  cet 
ordre  de  rien  pofféder  en  propre 
&  particulièrement  de  l'argent; 
auffi,  pour  défigner  un  homme 
à  bout  de  refloarces ,  difait-on 
qu'il  avait  le  mal  de  Saint-Fran- 
çois. (Leroux  de  Lincy,  Prover- 
bes franc.,  I,  46.)  On  allait  même 
jufqu'à  prétendre  que  la  règle  de 
ces  religieux  leur  défendait  de 
toucher  aux  pièces  de  monnaie 
qu'ilsrecevaient  en  aumône.  Pour 
fe  conformer  à  cette  prefcription, 
ils  enveloppaient  leurs  doigts 
dans  la  bure  de  leurs  manteaux, 
afin  d'éviter  un  contaft  impur. 
D'après  un  conte  de  la  reine  de 
Navarre  où  il  eft  queftion  de 
deuxCordeliers  qui  avaient  voulu 


faire  violence  à  la  femme  d'un 
batelier,  le  mari  outragé  s'écrie, 
en  faifant  allufion  à  cette  prati- 
que :  «  Ils  n'ofent  toucher  l'ar- 
gent la  main  nue,  &  veulent  bien 
manier  les  cuiffes  des  femmes , 
qui  font  plus  dangereufes.  » 
(F^  journée,  nouv.  v.) 

(3)  Ces  deux  exprefllons  ap- 
partiennent à  l'argot  le  plus  pur. 
Salverne  ou  faliverne  veut  dire 
écuelle  ou  talTe.  Rabelais  s'eft 
fervi  de  ce  mot  dans  l'énumé- 
ration  des  vafes  de  toute  nature 
&  de  toute  forme  que  Panurge 
rencontre  fur  la  route  qui  con- 
duit à  la  dive  bouteille.  (V, 
XXXIV.)  Jaffle,  dans  la  langue 
des  voleurs,  lignifiait  potage  ;  le 
jafflier  était  l'employé  qui  diftri- 
buait  la  foupe  aux  détenus. 


des   prifonniers. 
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Auoir  fault  blanche  feruiette. 
Mais  il  luy  conuient  maintenant 
Prier  Dieu  pour  mère  Collette  (i), 
9  s  Faire  panyers  &  queurillettes  (2). 
Et  à  chafcun  la  main  tendant  : 
Tant  font  prifonniers  efbays 
De  ce  maudift  pallais  (de)  Paris. 

1- a  ligueur. 

Il  fault  contrefaire  Tapollre, 
100  Porter  au  col  des  patenoftres. 
Contrefaire  le  regnard  prins  : 
V'oyez  comme  on  nous  acouflre. 
Toutesfois  il  fault  pafTer  oultre. 
Car  les  plus  rouges  (3)  y  font  prins. 


(i)  Il  faut  voir  ici  une  de  ces 
expreffions  de  fantaifîe  ainfi  qu'il 
s'en  crée  à  toutes  les  époques , 
&  que  les  contemporains  laifleiit 
après  eux  comme  une  énigme 
inexpliquée.  Force  nous  eft  donc 
d'avoir  recours  à  diverfes  hy- 
pothèfes  qui  ont  certains  airs 
de  vraifemblance.  Les  Colettes 
étaient  des  religieufes  de  Sainte- 
Claire  non  cloîtrées.  Prier  Dieu 
pour  mère  Colette  fignifiait 
peut-être  foupirer  après  la  li- 
berté dont  jouiffaient  ces  reli- 
gieufes. D'autre  part,  cette  phrafe 
voudrait  peut-être  dire  encore 
que  les  prifonniers  à  court  d'ar- 
gent en  étaient  réduits  à  faire 
les  bons  apôtres,  explication  qui 
femble  reflbrtir  des  vers  fui- 
vants  : 

Elle  fait  U  feeur  Collette 
La  mignonne  &  la  doulcette. 

(Perfix,  Peines,  p.  210.) 

(2)  Il  s'agit  probablement 
des  menus  objets  que  fabri- 
quaient les  prifonniers,  &  dont 


la  vente leurprocuraitlesmoyens 
d'apporter  quelques  adoucifle- 
ments  à  leur  ordinaire.  Voici,  en 
effet,  ce  que  dit  à  ce  fujet  Guil- 
laume Bouchet  dans  fa  Quacor- 
^iefme  feree  :  «  C'eft  la  couftume 
des  eftrangers  d'aller  viflter  les 
galleres,  tant  pour  les  voir  que 
pour  leur  diftribuer  quelque  au- 
mofne  &  achepter  d'eux  quel- 
ques petites  fîngularitez  qu'ils 
fçauent  gentiment  faire.  » 

(3)  «  La  couleur  rouge  eft 
moult  noble,  »  dit  Sicille  dans  le 
Blafon  des  couleurs  (éd.  Aubry, 
p.  81);  &  il  ajoute  plus  loin  : 
«  Rouge  fe  porte  par  plufleurs 
gentilshommes...  gens  de  juf- 
tice...  &  auffi  par  les  cardi- 
naulx...  Elle  fe  doibt  porter  par 
gens  preux  &  hardis.  »  (P.  112.) 
On  pourrait  donc  entendre  cette 
phrafe  dans  le  fens  que  les  gens 
de  plus  haute  condition  peuvent, 
auffi  bien  que  les  autres,  tomber 
dans  les  filets  de  la  juftice.  Cot- 
grave  revient  à  peu  près  à  cette 
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10$  Si  vous  cuydez  que  Ton  le  ioue. 
Tenez  toufiours  fermé  la  moue. 
Et  ferrez  bien  le  bagouUier  (i)  : 
Car  à  quelque  fainft  qu'on  fe  voue 
le  ne  voys  guyere  qu'on  s'en  loue  : 

iio  Le  plus  feur  eit  que  de  nyer. 

S'auez  (de)  l'argent  à  grant  largefTe, 
Le  geôlier  viendra  par  fineiïe. 
Qui  fe  fera  voftre  varlet. 
Apres,  vous  dira  en  rudefle  : 
1 1  s  Par  (le)  fang  bieu  !  chafcun  iour  on  laifTc 
Sa  nobleïïe  à  ce  guychet. 

Et  s'il  faift  vng  peu  du  mauluays. 
Il  fera  mys  les  piedz  aux  feptz. 
Et  pourra  auoir  du  cochon  (2). 
120  Vous  auez  beau  alléguer  loix  : 
Vous  y  eftes  deux  iours  ou  troys, 
Nonobftant  appellation. 


interprétation  lorsqu'il  explique 
les  plus  rouges  par  les  plus  ma- 
lins, à  propos  de  ce  vers  de  Vil- 
lon dans  le  préambule  des  Repues 
franches  (v.  219)  : 

Les  plus  rouges  y  font  grupez, 

&  qu'il  interprète  ainfi  :  The  craf- 
tinejl  or  cunningeft  of  them  are  in- 
trapped  there. 

(i)  BagouUer^  en  argot,  figni- 
fie  la  bouche;  ferrer  le  bagoulier 
veut  donc  dire  fe  taire.  Ce  mot 
avait  cours  au  xvr  fîècle  dans 
le  langage  familier,  comme  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  cette 
phrafe  du  Moyen  de  parvenir  : 
«  Manafes  luy  va  flanquer  ce 
fourmage  mou  dans  le  bagoulier 
fl  proprement  qu'il  entra  tout.  » 
(II,  §  7.)  Cette  idée,  qui  affecte 
ici  une  tournure  triviale,  fe  ren- 
contre dans  Marot  (voy.  ci-def- 
fus,p.  176,  v.  273)  fous  une  forme 


plus  poétique  &  plus  élégante. 
(2)  Cette  locution,  qui  fent 
fa  prifon,  fans  avoir  pu  trouver 
place  dans  aucun  diftionnaire, 
n'eft  point  cependant  arrivée  juf- 
qu'à  l'argot.  Le  fens  en  eil  plus 
facile  à  faifir  qu'à  précifer.  On 
devine  qu'il  s'agit  de  quelque 
moyen  de  répreflîon  employé  par 
les  geôliers  contre  les  détenus  in- 
foumis.  Peut-être  eft-il  queftion 
d'un  fouet  compofé  de  lanières 
en  peau  de  truie,  d'où  cette  ex- 
prefflon.  Chez  les  anciens,  le  lo- 
rariuSj  chargé  d'infliger  à  fes 
compagnons  d'efclavage  la  peine 
du  fouet,  fe  fervait,  pour  cet 
ufage,  d'un  inftrument  formé  de 
lanières  de  cuir.  Il  eft  encore 
poffible  que  cette  manière  de 
s'exprimer  foit  empruntée  aux 
grognements  pouffes  par  les  pri- 
fonniers  lorfqu'on  leur  adminif- 
trait  une  punition  corporelle. 


des  prifonniers. 
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Si  à  la  court  complainde  ell  faide. 
Pour  refponce  de  la  requefte 
las  Vous  aurez  vng  prouideat  (i). 
Il  en  fauldra  faire  Tenquefle  : 
Vous  vous  y  rompriez  la  tefte  : 
Il  fault  endurer  le  combat. 

luges,  confeilliers  &  tels  guiles, 
MO  Deuant  eulx  fault  qu'on  fe  recuUe. 
Et  puis  dix  heures  après  on  fonne. 
Monteront  fur  leurs  vielles  mulles  : 
Deuant  eulx  chafcun  fe  deffille  : 
II2  ont  bien  leur  digne  gaigne  (2). 


(i)  On  lit  dans  le  Gloffaire  de 
Ducange,  au  mot  fiât  :  «  Signa- 
turae  autem  Papales  expediun- 
tur  ab  ipfa  Sanditate  per  Fiat 
flmplex,  vel  per  Fiatgeminatum, 
vel  per  Fiat  proprio  motu,  vel 
per  Fiat  ut  petitur.  «  Par  analo- 
gie, &  faute  de  renfeignements 
plus  précis  fur  l'emploi  du  mot 
que  nous  rencontrons  ici,  nous 
fommes  difpofé  à  croire,  comme 
parait  l'indiquer  le  fens  de  cette 
phrafe,  que  le  mot provideac  était 
infcrit  fur  le  double  des  lettres 
de  rémiffion  adrefle  à  l'accufé, 
pour  l'avertir  que,  en  l'état  des 
chofes,  c'était  à  lui  à  pourvoir  à 
l'exécution  &  à  fuivre  fur  fa  de- 
mande ;  d'où  la  locution  :  avoir 
un  provideac.  L'enquête  n'avait 
lieu,  en  effet,  qu'après  l'obten- 
tion de  ces  lettres  &  fur  la  dili- 
gence du  prifonnier,  comme  nous 
l'expliquons  plus  loin.  (Voyez 
p.  5  59,  note.j 

(2)  Nous  propofons  de  lire  au 
vers  131  : 

Apres  que  dix  heures  ont  fonnc; 

&  au  vers  134  : 

Hz  ont  bien  leur  diné  gaigné. 


Pour  faifir  le  fens  de  ce  paffage, 
il  convient  de  ne  pas  oublier 
que  le  parlement  tenait  autrefois 
deux  audiences  par  jour  :  d'où  le 
nom  de  matinées  &  d'après-dî- 
nées  du  parlement,  appliqué  aux 
diverfes  fériés  d'arrêts  rendus 
par  nos  anciens  magiilrats.  Ces 
deux  audiences  étaient  féparées 
par  le  temps  indifpenfable  au 
repas.  Or  cette  reprife  des  tra- 
vaux judiciaires  à  la  fortie  de 
table  ne  laifTait  pas  que  de  pré- 
fenter  certains  inconvénients  , 
comme  cela  ferable  reffortir  de 
cette  difpolltion  de  l'ordonnance 
criminelle  de  1670  :  ï  Aucun  pro- 
cès ne  pourra  être  jugé  de  rele- 
vée, (1  nos  procureurs,  ou  ceux 
des  feigneurs,  y  ont  pris  des  con- 
clufions  à  mort,  ou  s'il  y  écheoit 
une  peine  de  mort  naturelle  ou 
civile,  de  galères  ou  bannifle- 
ment  à  temps.  »  (Ifambert,  Ane. 
lois  franc. j  XVIII,  417.)  Le  com- 
mentaire fuivant  achève  de  nous 
fixer  complètement  furies  motifs 
de  cette  mefure  :  «  C'étoit  afin 
que  les  juges  fuffent  en  état  de 
donner  toute  l'attention  nécef- 
faire  dans  leur  opinion.  »  (JoufTe 

34 
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13  s  (Et  fe  contre  eulx  vous  dides  riens  :] 
Que  pouure  tombe  en  leurs  mains, 
Myeulx  vauldroit  tomber  en  la  mer 
Car  ilz  ont  voz  procès  es  mains. 
Et  confirqueront  tous  voz  biens. 

140  Velà  ce  qu'on  y  peult  gaigner  : 
Tant  font  prifonniers  efbays 
[De  ce  maudift  pallais  Paris] 

Rigueur. 

A  fix  heures,  tous  les  matins. 
Viennent  vng  tas  de  dyablotins. 
Semble  que  enfer  foit  defermé, 
14s  Plus  rouges  que   des^  chérubins, 
Amyables  comme  maflins. 
Pour  vifiter  les  enfermés. 

Quant  nous  voyons  vng  tel  feruice, 
Chafcun  va  porter  fon  office  (i). 
ISO  Penfez  que^ls]  fenteurs  odorans! 
Ainfi  voyez  comme  (la)  iuftice 
Se  rend  agréable  &  propice, 
Voire  quant  la  croix  va  deuant  (2). 


Nouv.  comment,  fur  l'ordonnance 
criminelle  de  1670,  tit.  XXV, 
art.  IX.)  Cette  obligation,  de  par 
la  loi,  d'être  à  jeun  pour  rendre 
les  arrêts  criminels,  en  vue  de 
la  plus  grande  fureté  des  jufti- 
ciables,  explique  l'empreffement 
des  juges  à  defcendre  de  leurs 
fléges  pour  aller  fatisfaire  les  exi- 
gences de  leur  eftomac. 

(i)  Peut-être  faut-il  deman- 
der l'explication  de  ce  paffage 
à  un  mot  employé  par  Rabe- 
lais dans  fon  Gargantua  (I,  IX), 
lorfqu'il  dit  :  «  Vn  pot  à  piffer 
c'eft  vn  officiai;  »  &  encore  au 
même  livre  (xxi)  :  «  Piffant  plein 
officiai.  »  D'office  à  officiai  il  n'y 
a  que  la  diftance  d'une  terminai- 
fon,  &  peut-être  celle  du  contenu 


au  contenant.  Le  vers  qui  vient 
après  femble  achever  de  nous 
mettre  fur  la  voie  d'une  mefure 
d'hygiène  &  de  propreté  prife 
dans  l'intérieur  de  la  prifon 
&  dans  l'intérêt  des  prifonniers. 
(2)  La  plupart  de  nos  an- 
ciennes monnaies  portaient  une 
croix  fur  le  revers  ;  d'où  la  fyno- 
nymie  des  deux  mots  croix  &  ar- 
gent, comme  nous  l'indique  ce 
paffage  d'une  poéfle  de  l'époque  : 

le  fçay  bien  que  la  croix,  toufiours  devant, 

[fera 
Que  voflre  petit  frère  au  change  florira. 

(A.  DE  MoNTAiGLON,  Poéf.franç., 
m,  296.  Déploration  &  com- 
plaiitU  de  la  mère  Cardiiie.) 

Larrivey  a  employé  ce  mot  avec 
fon  double  fens,  lorfqu'il  place 


des  prilbnniers. 

L'vn  tient  le  pain  &  la  corbaille. 
ISS  François  tient  vne  grand  chandelle, 
Chafleau  fe  tient  auprès  de  Thuys. 
Nous  luy  demandons  des  nouuelles, 
Que  c'ert  quon  dift  à  la  toumelle  (i) 
Penfez  qu'il  nous  faift  bien  refiouys. 

i6o  Chafleau  diâ:  :  Prenez  patience. 
Vous  ferez  depel'chez  dimenche, 
[Et  vous  vous  en  yres  mardy. 
Priez  (pour)  la  court,  n'ayez  Ibucy, 
Vous  aurez  bonne  deliurance, 

i6s  Ainfi  que  Marloret  (2)  m'a  dift. 
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laphrafe  fuivantedans  la  bouche 
de  l'un  de  fes  perfonnages  :  «  Je 
refemble  aux  archevefques  :  je 
ne  marche  point  fl  la  croix  ne  va 
devant,  h  (Les  Efprils,  aôe  I"", 
fcène  in.) 

(i)  Chaque  parlement  avait 
une  chambre  fpécialement  char- 
gée de  la  juridiction  criminelle. 
On  l'appelait  la  Tournelle,  parce 
qu'elle  fe  compofait  de  confeil- 
1ers  tirés  des  autres  chambres, 
qui  tenaient  audience  à  tour  de 
rôle.  A  Paris,  la  Tournelle  comp- 
tait trois  préfidents  à  mortier, 
douze  confeillers  de  la  grande 
chambre  &  quatre  confeillers  de 
chacune  des  trois  chambres  des 
enquêtes.  (  Ch.  Berriat- Saint- 
Prix,  Des  tribunaux  du  grand  cri- 
minel, p.  7.) 

(2)  Relativement  à  ces  deux 
noms  de  Marloret  &  de  Chafteau, 
nous  fommes  obligé  de  nous  en 
tenir  aux  hypothèfes.  Si,  comme 
on  le  verra  un  peu  plus  loin 
(v.  225),  les  confejfeurs  font  en- 
voyés à  a  maiftre  Macé  »,  les 
niortois  (v.  220)  reftent  aux  mains 
de  Marloret.  Or,  ce  Marloret  ne 
ferait-il  pas  le  tortionnaire  chargé 


d'appliquer  la  queftion  pour  arra- 
cher des  aveux.'  Dans  cet  autre 
perfonnage  défigné  fous  le  nom 
de  Chafteau ,  qui  «  vient  ouurir 
la  porte  »  aux  prifonniers  &  les 
<r  faicl:  feoir  fur  un  coffre  »  (v.  167 
&  169'),  nous  ferions  tenté  de  re- 
connaître, malgré  certaine  diffé- 
rence dans  le  nom,  le  même  per- 
fonnage que  Sauvai  {Recherches 
fur  Paris,  III,  p.  599)  &,  après 
lui,  Leber  (Diferc.  fur  Fhijl.  de 
France.  XIX,  p.  274)  délîgnent 
fous  le  nom  de  «  M'  Pierre  Couf- 
teau ,  examinateur  au  Chafte- 
let  ».  Entre  Chafteau  &  Couf- 
teau,  il  n'y  a  que  la  diftance  de 
deux  lettres,  &  cette  diverfîté 
peut  bien  provenir  d'une  er- 
reur de  leciure,  en  raifon  de  la 
mauvaife  écriture  du  manufcrit 
auquel  Sauvai  a  emprunté  ce 
renfeignement.  Par  malheur, 
(I  les  comptes  de  la  prevofté  de 
Paris  »  ont  péri  dans  un  incen- 
die, ce  qui  rend  impofJîble  tout 
contrôle  de  la  citation  faite  par 
Sauvai,  auquel  on  peut  fouvent 
reprocher  de  femblables  altéra- 
tions dans  les  extraits  qu'il  nous 
donne.  Il  eft  de  plus  à  noter  que, 
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Quant  noftre  procès  fe  rapporte, 
Chafteau  nous  vient  ouurir  la  porte 
Et  [il]  nous  hafte  fi  tresfort. 
Et  nous  faift  ieoir  fur  vng  coffre. 
170  Le  cueur  nous  tremble  de  tel(le)  forte 
(Qu'il)  femble  que  foyons  quafi  mors. 

Puys  nous  entrons  à  la  tournelle  : 
On  nous  faift  (af)feoir  fur  vne  felle  (i) 
Leue  la  main,  regarde  Dieu  : 
I7S  Tu  iures  la  fainfte  kyrielle. 
Sur  la  rédemption  éternelle. 
De  dire  vérité  en  ce  lieu  (2). 

Hz  nous  font  de  belles  promeiïes, 
En  difant  :  Mon  amy,  confeffe, 
180  Nous  n'aymons  que  les  confelTeurs. 


par  une  coïncidence  dont  il  faut 
auffî  tenir  compte,  les  fondions 
«  d'examinateur  »  conviennent 
affez  bien  à  ce  qui  eft  dit  ici  fur 
ce  perfonnage. 

(1)  La  felle  ou  fellette  était 
un  petit  fîége  de  bois  fort  bas 
fur  lequel  on  plaçait  l'acculé 
pour  fon  dernier  interrogatoire 
devant  la  Tournelle.  C'était  une 
humiliation  &  comme  un  com- 
mencement de  flétriffure.  (Ch. 
Berriat-Saint-Prix,  Des  tribunaux 
du  grand  criminel^  p.  60.)  Lorfque, 
dans  «  l'île  de  Condemnation  >-, 
Panurge  fe  voit  pouffé  i'ur  la  fel- 
lette, il  s'écrie  :  «  Gallefretiers, 
mes  amis,  ie  ne  fuis  que  trop 
bien  ainfi  debout  :  aufll  bien  eft 
elle  trop  baffe  pour  homme  qui 
a  des  chauffes  neufues  &  court 
pourpoint.  Affoyez  vous  là,  ref- 
pondirent  ils ,  &  que  plus  on  ne 
vous  le  die.  La  terre  prefente- 
ment  s'ouvrira  pour  tous  vifs  vous 
engloutir,  fi  faillez  à  bien  ref- 
pondre.  »  (Pantagruel j\ y  xi.)  Les 


explications  qui  précèdent  ne 
font  que  trop  comprendre  la  ré- 
pugnance des  accufés  à  prendre 
place  fur  ce  liège. 

(2)  D'après  notre  ancienne 
légiflation,  l'accufé  était  tenu  de 
prêter  ferment  de  dire  la  vérité. 
«  Et  pour  faire  la  confrontation, 
comparaiftront,  tant  l'accufé  que 
le  tefmoin,  par-devant  le  juge, 
lequel,  en  la  prefence  l'un  de 
l'autre,  leur  fera  faire  ferment  de 
dire  vérité.  »  (Ifambert,  Ane.  lois 
franc.,  XII,  632,  &  Imbert,  la. 
Pratique  judiciaire  y  III,  X.)  Cette 
difpolition,  maintenue  dans  l'or- 
donnance de  1670,  malgré  les 
fages  repréfentations  du  préfident 
de  Lamoignon,  ne  difparut  qu'en 
1791,  lors  des  réformes  auffi 
humaines  que  libérales  introdui- 
tes par  l'Affemblée  conftituante 
dans  notre  procédure  criminelle. 
(Fauftin  Hélie,  Traité  de  V induc- 
tion criminelle  y  l^paffim;  Ch.  Ber- 
riat-Saint-Prix, Des  tribunaux  du 
grand  criminel,  p.  40.) 
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Aux  mauluais  ilz  monftrent  rudefTe. 
Gardez  vous  bien  de  leurs  finefles  : 
Le  trop  parler  efl  dangereulx  (i). 

Nous  auons  veu  maintz  perfonnaiges, 
i8s  Mainftz  fergens  &  belles  fauuaiges. 
Auons  eftez  en  maintz  aiïaulx  : 
Nous  perdons  icy  le  langaige 
Et  aufîi  tout  nollre  couraige  ; 
Au  plus  hardy  le  cueur  luy  fault. 

190  Quant  à  meflieurs  de  Parlement, 

Ilz  n'ont  ballons  ne  ferrement, 

Et  fi  font  (tout)  le  monde  trembler. 

le  croy  que  Olyuier  &  Roulland, 

Et  Golyas,  le  grant  géant, 
19s  N'eufTent  ofé  les  regarder. 

Au  moyns  nous  difent  qu'ilz  font  hommes. 
Aufli  mort  el'z  comme  nous  fommes  : 
Pourquoy  ne  deuons  peur  auoir. 
Hé  Dieu  !  ou  les  anges  ou  les  nonnes, 
200  Mais  ilz  ont  vng  trefgrand  pouoir, 

Qu'ilz  font  trembler  raainftes  perfonnes. 

L'vn  tient  en  fa  main  le  fachet  (2). 
L'autre  nous  parle  du  gibet. 
L'autre  dift  :  Voicy  des  tefmoings. 
20s  L'autre  dift  :  Ne  l'as  tu  pas  faift  ? 
Il  fe  peult  dire  beau  varlet 
Qui  peult  efchapper  de  leurs  mains. 

(i)  Marot  a  développé  cette  quelles  conftituaient  ce  que  l'on 
petite  fcène  de  l'interrogatoire  appelle,  de  nos  jours,  le  doffîer. 
avec  une  fineffe  de  touche  &  un  Le  magiftrat  aux  mains  duquel 
bonheur  d'expreffîons  qui  don-  fe  trouvait  le  fac  ou  fachet  (dî- 
nent à  fon  récit  les  couleurs  d'un  minutif  qui  ne  femble  employé 
tableau  pris  fur  le  vif.  (Voyez  que  pour  rimer  avec  gibet)  était 
P"  ^75)  V-  242.)  fans  doute  chargé  de  préfenter  à 

(3)  Tout  femble  indiquer  qu'il  fes  collègues  le  rapport  de  l'af- 

faut  entendre  ici  le  fac  où,  fuivant  faire,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 

l'ufage  d'autrefois,  étaient  con-  d'ajouter  aux  défiances  de  l'ac- 

tenues  les  pièces  du  procès,  lef-  cufé  à  fon  endroit. 


534  L^s  ténèbres 

L'autre  grongne,  l'autre  menafle. 
L'autre  nous  faift  vne  grimafle, 
210  L'autre  dift  :  Gros  larron,  meurdrier. 
Oncques  on  ne  vit  tel(le)  pacarafTe  : 
(II)  femble  que  ce  foit  vne  chafTe 
De  leuriers  après  vng  fanglier. 

Penfez  (vous)  lors  comme  le  cueur  tremble 
ai  s  II  y  a  bien,  comme  il  me  femble, 
Le  droit  d'eftre  bien  défolé. 
Aux  Pharifiens  ilz  reiïemblent, 
Car  ilz  cryent  treflous  enfemble  : 
.Crucifige,  toile,  toile. 

2ao  Des  niortois  (i)  que  fera  il  faift? 

On  les  enuoye  à  Marloret, 

Aufll  doulx  que  vng  fanglier  chaffé. 

Aux  confeffeurs  bien  pis  on  faid  : 

Car  incontinent  on  les  meci: 
225  Aux  lyens  de  maiflre  Macé  (2). 


Tremeur. 

Hz  nous  allèguent  tant  de  loix. 

En  difant  :  Mon  amy,  tu  vois. 

Tu  as  bien  mérité  la  mort. 

On  nous  donne  vne  croix  de  boys  (3), 


(i)  En  propofant  de  lire  ain£  en    chef,  nommé    Rotillon.  Le 

ce  paffage,  fort  difficile  à  déchif-  fens    de    ce  paffage,    où    il    eft 

frer  dans  le  manufcrit,  nous  laif-  dit  que  l'on  met  les  confeffeurs 

fous  le  champ  libre  à  toute  autre  a  aux  lyens  de  maiftre  Macé  », 
interprétation.  On  trouvera  d'ail-    •  femble  bien  défîgner  l'exécuteur 

leurs  l'explication  de  cette  phrafe  des  hautes  œuvres,  auquel  il  ne 

un  peu  plus  bas  (p.  535,  note  2).  refte  qu'à  livrer  le  coupable  qui 

(2)  Ce  «  maiftre  Macé  »  était  a  fait  l'aveu  de  fon  crime, 

tout  fîmplement  l'un  des  bour-  (3)  Cet  ufage   de   placer  une 

reaux  en  titre  d'emploi.  Le  Jour-  croix  de  bois  entre  les  mains  du 

nal  d'un  Bourgeois  de  Paris  (p.  i<^o)  condamné  pour   le  conduire  au 

nous  le  montre,  en  effet,  afiiftant,  fupplice  nous  eft  ainfî  confirmé 

pour  les  préparatifs  de  l'exécu-  dans  le  récit  de  l'exécution  de 

tiondeSaint-Vallier,  le  bourreau  Samblançay  :  «  hem,  il  luy  fut 
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ajo  (En)  difant  :  En  paradis  tu  vas, 
Penfez  vous  quel  grant  reconfort. 

le  veulx  bien  (de)  meffeigneurs  en  croyre 
Si  Dieu  les  a  mis  fur  la  terre 
Pour  noftre  vie  abréger, 
ajs  Sont  ilz  plus  de  fer  &  de  pierre, 
Ou  venuz  de  plus  noble  terre 
Que  l'homme  que  veullent  iuger? 

Si  roys  ou  empereurs  anticques, 
(Qui)  ont  faict  les  loix  ou  les]  rubricques, 
2+0  Puys  confirmez  par  arrell, 

Fault  il  que  Thomme  de  praticque 
Enuoye  l'homme  mecanicque  (i) 
En  paradis,  quant  il  luy  plaifl.^ 

Si  iuftice  veult  contre  (nous)  dire, 
2+5  Que  fert  le  droict,  qui  ne  defire 
Que  tous  maléfices  pugnyr.^ 
Le  trop  parler  en  eft  le  pire. 
Qu'on  fe  garde  ]bien'  de  mal  dire, 
le  fçay  bien  à  quoy  m'en  tenir. 

250  Enfans,  fi  (vous)  voiez  qu'on  fe  ioue, 
Prenez  le  chemin  de  Nyort  (2), 

baillé  une  croix  de  boys  paincle  nuels.  Cette  locution,  affez  fa- 
de rouge  en  fa  main.  »  {Journal  milière  aux  écrivains  de  cette 
d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  307.)  époque,  eft  nettement  expliquée 
C'eftle  prêtre  qui,  de  nos  jours,  dans  cette  defcription  que  nous 
porte  le  crucifix  en  accompa-  a  faite  Jehan  Marot  du  perfon- 
gnant  le  criminel  jufqu'au  lieu  nage  dont  il  s'agit  ici  : 
de  l'expiation.  Enfin,  on  fait  que  , 

,,.  -r-  •/-!•.  En  ceft  inftant  vis  arriver  en  place 

1  mquifltion  avait  finguherement  ^.^^  mécanique  aufli  froit  comme  glace, 

abufé  du  ligne  de  la  rédemption,  Homme  robufte  en  ditz,  geftes  &  fais... 

en      faifant     peindre     une     croix  Au  prés  de  luy,  par  bendes  &  cohortes, 

&    même    deux    fur  le   vêtement  Jf  recogneuz  peuple  d'eftranges  fortes 

,  ,,       m   ,  ,    •    I  ,,  Gens  de  meftiers,  laboureurs  &  marchans. 

dont  elle  anublait  les  malheureux  „  ...  . 

,    ,,       r  -r  •  -11  r       i  (G.  GfIFFRET,  Pointe  tncdit  de 

qu  elle  taifait  griller  pour  fa  plus  j^j^„  ji^^^„,_  p   86.) 
grande  gloire.  (Llorente,  Hifi.  de 

Vinquificion.  I,  1 34.  )  (2)  Aller  à  Niort  veut  dire  tout 

(i)  Le  «  mecanicque  »  eft  l'ar-  fimplement  nier.    Cette  expref- 

tifan  adonné  aux  travaux   ma-  lion  ne  paraît  guère  remonter  au 
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Et  bien  le  fentier  droidement, 
Et  toufiours  le  fouftenez  fort. 
Chafcun  dira  qu'on  vous  faift  tort 
as  s  De  vous  tenir  fi  longuement. 

Le  pauure  homme  mourir  feront. 
Et  tous  fes  biens  confifqueront. 
Tous,  iufqu(es)  à  la  paille  du  lift, 
Et  fes  enfFans  de  faim  mourront. 
2(5o  II  faudra  qu'ilz  foient  larrons  : 
Velà  le  grant  bien  qui  s'en  fuit. 


Horreur. 

Des  faulx  tefmoings  tant  defloyaulx, 
AmbafTadeurs  des  infernaulx, 
le  ne  m'en  veulx  [pas]  depporter. 
•265  Sergens,  faulx  tefmoings  &  bourreaulx, 
Et  les  preuoftz  des  marefchaulx. 
Le  Dyable  les  puifTe  emporter. 

Quant  faulx  tefmoings  font  prefentez, 
Et  •  par  I  deuant  nous  confrontez, 
270  Hz  ont  des  beaulx  habillemens  : 
Hz  font  peignez  &  acouftrez 
Par  ceulx  qui  les  ont  fubornez 
Pour  dire  qu'ils  font  bons  marchans  (i). 


delà  duxvi*fîècle.On  la  rencontre  Enfin,  de  nos  jours,  elle  eft  tom- 

dans  Eutrapel,  qui  rapporte  com-  bée  en  défuétude,  pour  être  tout 

mentuiide  fesperfonnages,  pour  au  plus  en  ufage  dans  la  langue 

échapper  aux  infidieufesqueftions  imagée  des  voleurs, 

d'un  juge  qui  voulait  en  faire  un  (i)  .Déjà,  du  temps  de  Juvé- 

héros,  «  fut  bien  prendre  le  che-  nal,  la  confiance  accordée  aux 

min  de  Niort  &  repartir  qu'il  eftoit  témoins  fe  mefuraitfur  leur  opu- 

d'un  trop  couard  naturel.  »  {Con-  lence  : 

tes^  en.  XXI.)  Au  XVII*  liecle,  on  Quantum  quifque  fua  nummorum  feruat  in 

a  fait  entrer  cette  locution  dans  [«ca, 

un  proverbe  qui  en  précife  très-  Tantum  habet  &  fidei... 

nettement  le  fens  :  (^'"-  '"■  "■  '"f'  ) 

A  Niort  qui  veut  aller  Au  XVI*  fiècle,  on  les  jugeait  à 

Faut  qu'il  foit  fage  à  parler.  l'habit,  &  pour  être  cru,  il  leur 

(Leroux  de  Likct,  Prov.  franf.,  t,  369.)  fuiEfait  de  payer  de  mine. 
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Et  il  le  fauLx  tefmoing  varye, 
37S  Le  iuge  vient  qui  le  hardye, 
Difant  :  Sçais  tu  pas  bien  cela  .- 
Dis  hardiment,  ne  te  foucye, 
Jamais  n"en  auras  fafcherye. 
Car  iamais  il  n'(en)  efchapera. 

a8o  Alors  le  faulx  tefmoing  s'afeure. 

Parle  de  faift  à  Tauenture. 

[Si^  n'en  euft  il  iamais  rien  veu. 

Ce  n'efl  rien  fi  ne  fe  pariure. 

La  court  verra  la  procédure  : 
28s  Le  pauure  innocent  eft  vaincu. 

Si  nous  le  produifons  pour  nous, 
C'eft  folye  :  ilz  feront  les  fours  (i). 
Le  faulx  tefmoing  ne  fçait  que  c"eft. 
Mais  fi  rinterrogue  au  rebours, 
iço  Quant  à  parler  [en]  contre  nous. 
Le  mefchant  fçait  ce  qui  en  eft. 

Meflîeurs  les  iuges  fouuerains. 
Qui  auez  noz  vies  en  voz  mains, 
Ayez  pitié  des  appellans  : 
295  Ne  adiouftez  foy  aux  faulx  tefmoings. 
Car  les  champs  en  font  fi  trefplains  : 
Il  en  eft  plus  que  d'autres  gens. 

Mellieurs,  qui  auez  congnoiffance 
Des  faulx  tefmoings  qui  font  en  France, 
joo  Si  par  leurs  diftz  nous  condempnez, 
Regardez  de  quelle  fentence, 
En  iugement  de  confcience. 
Vous  fçauez  bien  que  vous  dampnez. 

Faulx  tefmoings  font  aprehendez  : 
30 j  Deuant  le  parlement  mandez, 
Hz  s'en  yront  honneftement, 

(i)  Nous  avons  encore  à  figna-  abordé  cette  queftion  avec  autant 
1er  ici  un  trait  commun  avec  de  fineffe  que  de  malice.  (Voy. 
Marot,  qui,  dans  fon  Enfer,   a       ci-deffus,  p.  187,  v.  463.) 
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A  pur  &  à  plain  [r]enuoyez  : 
A  tout  le  plus  feront  felTez, 
Comme  font  les  petits  enflans  (i). 

Gémir. 

3«o  Si  lefucrift  eftoit  en  vye. 
Et  on  euft  contre  luy  enuye, 
A  quatre  tefmoings  vng  efcu. 
On  luy  feroit  finir  la  vie  : 
Voyre  en  plus  grant  tyrannye 

31s  Que  ne  fut  [oncq]  en  croix  pendu. 

Penfez  vous  quel  beau  droiâ:  on  faiïe 


(i)  La  loi  fe  montrait,  à  ce 
qu'il  paraît,  plus  févère  dans  fon 
texte  que  dans  la  pratique  à  l'é- 
gard des  taux  témoins,  malgré 
un  édit  rendu  par  François  l""", 
en  mars  1532,  qui  prononçait  la 
peine  de  mort  en  cas  de  faux  té- 
moignage. (Ifambert,  Auc.  lois 
franc.,  XII,  357.")  Comme  l'ap- 
plication de  la  peine  était  laiffée 
à  l'arbitrage  du  juge,  ainfl  que  le 
fait  remarquer  Cl.  de  la  Rochette 
{le  Procès  criminel,  II,  118),  il  fe 
produifait  fouvent  de  certains 
accommodements  en  faveur  des 
faux  témoins  qui  avaient  dépofé 
contre  l'accufé,  la  juftice  les  con- 
fldérant  comme  fes  auxiliaires 
naturels  ;  ils  pouvaient  alors  en 
être  quittes  pour  une  fimple  fuf- 
tigation,  peine  rangée  parmi  les 
plus  légères.  {Ibid.,  II,  121.) 
Voici  un  exemple  de  la  peine  du 
fouet  appliquée  aux  faux  té- 
moins; il  nous  eft  fourni  par  un 
arrêt  du  2  feptembre  1596,  qui, 
pour  un  fait  femblable ,  con- 
damne le  nommé  Noël  le  Bret 
«  à  être  battu  de  verges,  après 
avoir  fait  amende  honorable  en 


pleine  audience,  pieds  nus  &  tête 
nue,  en  chemife  &  à  genoux, 
la  corde  au  col.  »  (Imbert,  la 
PraBique  judiciaire,  éd.  de  1641, 
p.  707.)  Mais  malgré  ces  contre- 
temps inévitables,  il  paraîtrait 
que  les  profits  du  faux  témoi- 
gnage étaient  affez  confîdérables 
pour  décider  certains  individus 
à  ne  point  demander  à  d'autre 
profeffion  leurs  moyens  d'exif- 
tence,  comme  le  prouve  ce  paf- 
fage  de  Rabelais  :  «  Derrière  vne 
pièce  de  velours  figuré  à  feuille 
de  menthe,  près  d'Ouy-dire,  ie 
vy  nombre  grand  de  Percherons 
&  Manceaux ,  bons  eftudians , 
ieunes  aiTez  :  &,  demandans  en 
quelle  faculté  ils  appliquoient 
leurs  eftudes,  entendifmes  que 
là,  de  ieuneffe,  ils  apprenoient 
eftre  tefmoins,  &  en  ceftuy  art 
proufitoient  fi  bien,  que,  partans 
du  lieu,  &  retournez  en  leur  pro- 
vince, viuoient  honneftement  du 
meftier  de  tefmoignerie  :  ren- 
dans  leur  tefmoignage  de  toutes 
chofes  à  ceux  qui  plus  donne- 
roient  par  iournee ,  &  tout  par 
ouy-dire.»  (Pantagruel jY^xxxi.) 
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A  ceulx  à  qui  le  Roy  faift  grâce  : 
A  toulemonde  pour  argent  : 
Remillion  pour  argent  pafle  : 
Il  (n")y  a  danger  qu'on  (ne)  la  cafle 
En  lieu  de  renterinement  (i). 


(i)  La  grâce  que  le  fouverain 
fallait  à  un  criminel  en  lui  re- 
mettant la  peine  de  mort  pou- 
vait s'obtenir  de  deux  manières 
diÉFérentes,  foit  par  lettres  d'abo- 
lition, foit  par  lettres  de  rémif- 
fion.  Les  lettres  d'abolition  ne 
devaient  être  délivrées  qu'en 
grande  chancellerie  &  pour  des 
cas  fpéciaux  &  déterminés.  Par 
un  des  privilèges  attachés  à  la 
puiflance  fouveraine  du  prince, 
elles  effaçaient  jufqu'à  la  trace 
d'un  crime  qui,  de  fa  nature, 
n'aurait  point  été  rémiflîble , 
&  relevaient  le  coupable  de  la 
peine  portée  par  la  loi ,  fans 
qu'il  fût  befoin  d'examiner  les 
circonftances  du  fait.  Les  lettres 
de  rémiflion,  au  contraire,  n'é- 
taient accordées  au  coupable  qu'à 
la  charge  par  lui  de  faire  preuve 
que  fon  crime  était  excufable , 
comme ,  par  exemple ,  en  cas 
d'homicide  involontaire  ou  de 
légitime  défenfe.  Elles  donnaient 
d'abord  ouverture  à  un  nouvel 
examen,  dans  lequel  les  juges 
étaient  tenus  de  s'affurer  que  le 
fait  énoncé  par  l'impétrant  con- 
cordait avec  les  informations 
précédentes.  AuffI  étaient -elles 
toujours  accompagnées  de  cette 
formule  :  «  S'il  vous  appert...  » 
qui  ne  figurait  point  dans  les 
lettres  d'abolition,  puifque  cel- 
les-ci emportaient  grâce  plénière, 
fans  qu'il  fût  befoin  de  rentrer 
dans  aucune  explication.  Les 
lettres  de  rémifflon,  fuivant  les 
anciennes  traditions  de  la  mo- 


narchie ,  étaient  généralement 
accordées  aux  criminels  renfer- 
més dans  les  prifons  d'une  ville 
où  le  roi  faifait  fon  entrée,  parce 
que  le  paffage  du  fouverain  de- 
vait être  une  occalîon  de  réjouif- 
fance,  &  que  tout  veftige  de 
triftefle  devait  difparaître  à  foa 
approche.  Mais,  en  fait,  il  n'y 
avait  là  qu'un  commencement 
d'efpérance,  qui  pouvait  aboutir 
à  une  déception.  En  effet ,  le 
prifonnier,  n'étant  point  affuré 
d'obtenir  l'entérinement  de  fes 
lettres  de  rémiflion,  reliait  pro- 
vifoirement  fous  les  verrous , 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  été  ftatué  fur 
la  validité  des  dites  lettres.  Plus 
d'un  incident  pouvait  arrêter  les 
fuites  de  la  clémence  royale.  En 
premier  lieu,  il  y  avait  motif  à 
rejet  11  les  faits  énoncés  dans  les 
lettres  ne  concordaient  pas  avec 
les  informations  ;  de  plus ,  le 
procureur  du  roi  &  la  partie 
civile  pouvaient  les  attaquer 
comme  fubreptices  ou  obrep- 
tices.  A  la  vérité,  le  détenu  avait 
bien  la  reffource,  dans  le  cas  de 
non -conformité,  de  provoquer 
une  nouvelle  confrontation  avec 
les  témoins  ;  mais  c'étaient  là 
d'interminables  lenteurs  de  pro- 
cédure auxquelles  l'auteur  fait  ici 
allullon,  fans  compter  que  le  con- 
damné pouvait  être  forclos,  faute 
de  fuivre  fur  fa  demande  dans  les 
trois  mois  du  jour  de  l'obtention 
defdites  lettres.  (Voy.  fur  cette 
procédure  Cl.  de  la  Rochette,  U 
Procès  criminel,  II,  p.  1 1 2  &  fui v.  ; 
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Tel  cuyde  affeurer  fon  affaire 
Se  rendant  remiffionnaire, 
Difant  :  Le  Roy  m'a  pardonné. 
325  II  vauldroit  myeulx  autrement  faire  : 
Donner  la  cyre  au  lumynaire, 
Et  l'argent  pour  Dieu  fut  donné  (i). 

Et  quant  ce  vient  à  la  lefture, 
Monfieur  le  prefident  l'adiure  : 
3?o  L'as  tu  pas  faift?  [Or  çà]  dift  ouy  (2) 


&  de  Perrière,  DLâ.  de  droit  &  de 
pratique,  aux  mots  ABOLITION 
&  RÉMISSION.)  Alors  même  que 
le  prifonuier  voyait  fes  efforts 
couronnés  par  l'entérinement  pur 
&  flmple  des  lettres  de  rémif- 
fîon,  il  n'en  avait  point  encore 
fini  avec  les  gens  de  juftice 
&  avec  leurs  convoitifes.  Comme 
l'auteur  nous  le  donne  ici  à  en- 
tendre, il  fallait  paffer  par  une 
férié  d'exigences  plus  ou  moins 
arbitraires,  que  le  bon  Louis  XII 
chercha  à  réprimer  au  moyen 
d'une  ordonnance  qui  n'apporta 
qu'un  remède infuHîfant  aux  abus 
qu'elle  conftate.  D'après  ces  dif- 
pofitions,  il  était  défendu  à  tous 
officiers  de  juftice  «  d'exiger  do- 
refnauant  cinq  folz  tournois,  ne 
autre  fomme  de  deniers ,  ne 
chofes  equipolentes,  par  eux,  ne 
par  interpofées  perfonnes,  pour 
les  eflargiffemens  defdids  pri- 
fonniers...  auflî  bien  que  pour 
l'entérinement  defdi£tes  lettres 
de  remiffion...  fur  peine  de  fuf- 
penflon  ou  priuation  de  leurs 
offices,  quelque  coutume  ou  ufage 
qui  puiffe  eftre  au  contraire.  » 
(Ifambert,  Ane.  lois  franc. ^  XI, 
369.  )  Dans  tous  ces  obftacles , 
il  y  avait  de  quoi  décourager, 
avant  le  réfultat  final,  le  mal- 
heureux qui  foupirait  après  la  li- 


berté, furtout  lorfque,  à  bien  les 
confidérer,  ces  lettres  de  remif- 
fion pouvaient  être  une  porte  ou- 
verte pour  les  coquins  de  race, 
en  reftant  fermée  pour  les  fcélé- 
rats  de  bas  étage.  Ces  détails, 
fans  plus  de  développements,  qui 
nous  entraîneraient  trop  loin , 
fuffiront  à  expliquer  les  allufions 
faites  par  l'auteur  à  toutes  les 
viciffitudes  de  cette  intermina- 
ble procédure.  (Voy.  pour  les 
formules  des  lettres  de  grâce, 

ABOLITION  &  RÉMISSION,  Jouffe, 
Traité  de  la  juftice  criminelle^  IV, 
569  ;  &  fur  les  formalités  de  l'en- 
térinement, Imbert,  la  Pratique 
judiciaire,  III,  XVIII.) 

(i)  Après  avoir  donné  à  en- 
tendre que  les  lettres  de  remif- 
fion pouvaient  s'obtenir  à  prix 
d'argent,  l'auteur  infinue  qu'il 
ferait  plus  profitable  pour  le  pri- 
fonnier  d'employer  fes  épargnes 
en  frais  d'enterrement  &  en  mef- 
fes  pour  le  repos  de  fon  âme. 

(2)  Marot,  dans  fon  Enfer 
(p.  175,  V.  253),  nous  a  déjà 
initiés,  avec  plus  de  détails,  aux 
rufes  mifes  en  œuvre  pour  forcer 
les  aveux  de  l'accufé.  Le  paffage 
fuivant,  emprunté  à  la  Pratique 
judiciaire  d'Imbert,  vient  confir- 
mer l'exaAitude  de  cette  double 
allégation  :  «  Et  me  femble,  dit 
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Il  en  fault  faire  procédure  : 

Les  gens  du  Roy  veuUent  conclure  : 

Encor  [n'en]  eft  il  pas  forty. 

Si  on  trouue  doubte  à  l'affaire, 
3JS  II  fault  qu'il  y  ayt  commilTaire, 
Et  fault  les  efpices  fournyr. 
S'il  y  a  vng  feul  point  contraire, 
Le  pauure  remiflionnaire 
Eft  en  danger  d'aller  mourir. 

3+0  On  donne  des  remiffions 

Pour  tirer  des  confelfions 

Des  cas  qu'on  ne  peul^auerer. 

Pardons  &  abolitions 

Ce  font  grandes  déceptions  : 
3+s  Dangereux  eft  les  endurer. 

Et  quant  la  grâce  eft  bien  prouuée, 
Elle  fera  entérinée  : 
Il  ne  fortira  pas  pourtant  : 
Tant  que  l'amende  foit  payée 
3SO  Et  la  partie  bien  contentée. 
Il  fera  tenu  là  dedans. 

Croyez  que  bien  on  les  aflault 
De  foucyz,  [de]  tourmens  &  maulx 
Auant  que  paffer  le  guychet  (i). 


cet  auteur,  que  la  cautelle  dont  lée  la  levée  d'écrou,  Rabelais 
aucuns  vfent  n'eft  bonne,  fça-  nous  fournit,  en  badinant,  des 
uoir  eft  de  promettre  impunité  détails  auffî  précis  que  dramati- 
&  abfolution  à  l'accufé  s'il  con-  ques.  Après  leur  vilîte  à  «  l'île 
teffe,  voire  ce  affermant  par  fer-  de  Condemnation,  »  les  compa- 
ment  :  car  font  plufieurs  perfon-  gnons  de  Pantagruel  fe  difpofent 
nés  fl  fîmples  &  craignans  tant  à  partir:  a  Mais  retournans  trou- 
la  prifon  ou  juftice,  que,  fous  uafmes  la  porte  fermée  :  &  nous 
couleurdeceftepromeffe,  ilscon-  fut  dict  que  là  facilement  on  y 
tefferoient  auoir  fait  ce  qu'ils  entroit  comme  en  Auerne  :  à  iffîr 
n'auroient  fait.  »  (III,  x.)  reftoit  la  difficulté,  &  que  ne  for- 
Ci)  Sur  le  paflage  de  ce  re-  tirions  hors,  en  manière  que  ce 
doutable  guichet,  qui  s'opère  de  fuft,  fans  bulletin  &  defcharge 
nos  jours  par  la  formalité  appe-  de  l'afflftance.  »  (Pantagruel.  V, 


542 


Les   ténèbres 


J55  Celluy  qui  fort  de  tel  chafteau 

Ne  le  fault  point  lauer  d'j^ans'eaue  : 
II  peult  (bien)  dire  qu'il  eft  bien  neft. 

II  doibt  auoir  le  cueur  tremblant 
Qui  eft  en  doubteux  iugement 
jfîo  Des  hommes,  pour  le  temps  qui  court. 
Hz  leur  femblent  eftre  vaillans 
Quant  ilz  font  vng  pauure  innocent 
Mourir  par  arreft  de  la  court. 

Mais  vng  iour  viendra  ie  m'aduife, 
365  (Vng)  iour  que  Dieu  tiendra  fes  aflifes 
En  fon  tribunqj^  iugement. 
Que  faueur  fera  en  bas  myfe  : 
N'auront  ne  pardons  ne  franchifes 
Ceulx  qui  auront  iugé  pour  argent  (i). 


XI.)  En  efFet,  ils  ne  réuffîffent  à 
forcer  la  configne  que  par  un 
moyen  qui  manquait  à  la  plupart 
des  prifonniers  :  la  vue  de  l'or 
peut  feule  adoucir  cette  gent  ra- 
pace.  Puis  comme  frère  Jean  des 
Entommeures ,  indigné  de  pa- 
reilles exactions ,  fait  mine  de 
vouloir  aller  mettre  à  fac  le  re- 
paire des  grippeminauds  ,  Pa- 
nurge  lui  répond  fort  prudem- 
ment :  «  Dieu  nous  a  faift  belle 
grâce  d'efchapper  de  leurs  gri- 
phes  :  ie  n'y  retourne  pas,  quant 
eft  de  moy  :  ie  me  fens  encore 
efmeu  &  altéré  de  l'ahan  que  i'y 
paty...  Efcoute  icy  de  ton  au- 
reille  dextre ,  frère  lean ,  mon 
couillon  gauche,  toutes  &  quantes 
fois  que  voudras  aller  à  tous  les 
diables,  deuant  le  tribunal  de 
Minos,  Aeacus,  Rhadamanthus 
&  Dites ,  ie  fuis  preft  te  faire 
compaignie  indiffoluble ,  auec 
toy  paffer  .Acheron,  Styx,  Co- 
cite,  boire  plain  godet  du  fleuue 
Lethe,  payer  pour  nous  deux  à 


Charon  le  naule  de  fa  barque  : 
pour  retourner  au  guichet,  fi  de 
fortune  veux  retourner,  faifis  toy 
d'autre  compaignie  que  de  la 
mienne,  ie  n'y  retourneray  pas  : 
ce  mot  te  foit  vne  muraille  d'ai- 
rain. Si  par  force  &  violence  ne 
fuis  mené,  ie  n'en  approcheray, 
tant  que  cefte  vie  ie  viuray,  en 
plus  que  Calpe  d'Abila.  Vliffes 
retourna  il  quérir  fon  efpee  en  la 
cauernedu  Cyclope.^  Madia  non. 
Au  guichet,  ie  n'ay  rien  oublié  : 
ie  n'y  retourneray  pas.  »  (  Pan- 
tagntelj'V^  XV.)  Les  terreurs  co- 
miques de  Panurge,  comme  les 
plaintes  douloureufes  de  notre 
prifonnier,  dénoncent,  avec  un 
égal  accent  de  lincérité,  un  état 
de  chofes  lamentable. 

(i)  Dans  les  Folles  Entreprifes , 
petit  poëme  attribué  à  Gringore, 
fe  trouve  une  defcription  du 
monftre  Procès,  où  l'on  remar- 
que le  vers  fuivant  : 

Et  fans  argent  mot  ne  fort  de  fa  bouche. 

Dans  les  Abus  du  monde,  attribués 
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370  Toutesfoys,  par  faulce  fentence, 
Nous  auons  toufiours  cefte  aduance 
Et  rinnocent  feuffre  toufiours. 
Mais,  nonobitant  'leur:  arrogance, 
Qu'ilz  regardent  bien  noflre  dance  (i). 

37$  Car  ilz  viendront  tous  après  nous. 

le  n  ofe  dire  de  iuftice 

Ce  qu'il  m'en  femble,  (car)  c'eft  l'office 


au  même  poëte,  la  même  idée 
fe  produit  fous  une  forme  diffé- 
rente : 

Daulcuns,  procès  on  iuge  a  laduenture. 

Ou  les  iuftes  ont  fouuent  intereft  : 

Car  venaifon  &  or  fentant  lefpice 

Font  plufieurs  maulx  :  par  quoy  il  appareft 

Ceft  Jugement  mais  ce  n'eft  pas  iuftice. 

Ces  traits  fatiriques,  recueillis 
de  fources  diverfes,  tiennent  de 
bien  plus  près  à  la  réalité  qu'à 
la  fiction,  &  accufent  le  déplo- 
rable abaiflement  dans  lequel 
étaient  tombées  les  chofes  de  la 
juftice.  Ceft  là  un  point  qui  nous 
eft  confirmé  par  les  déclarations 
impartiales  d'un  témoin  qui  ne 
faurait  être  fufpecf,  car  il  eft 
défintéreffé  dans  la  queftion  ;  il 
regarde  autour  de  lui  fans  parti 
pris,  &  il  raconte  ce  qu'il  voit, 
avec  plus  d'indulgence  que  de 
malignité.  «  La  procédure,  dit- 
il,  ne  finit  jamais  ;  en  forte  qu'il 
n'y  a  que  les  riches  qui  puiffent 
plaider.  Une  caufe  de  mille  écus 
en  exige  deux  mille  de  frais  ;  elle 
dure  dix  ans.  Cette  opprefflon , 
qui  partout  ailleurs  paraîtrait 
intolérable,  a  fait  naître  une  af- 
fez  bonne  inftitution  :  c'eft  que, 
le  gouvernement  payant  les  j  uges 
pour  un  nombre  fixe  d'heures 
d'audience  par  jour,  lî  chaque 
partie  leur  donne  un  écu  en  fus, 
ils  reftent  une  heure  de  plus  à 


entendre  les  débats;  de  la  forte 
ils  vident  beaucoup  d'affaires  , 
au  grand  contentement  des  par- 
ties. »  {Collecl.  des  doc.  inéd.  : 
Relat.  des  ambajf.  vénit.,  I,  263.) 
On  ne  faurait  alTurément  prendre 
les  chofes  d'un  meilleur  côté  &  les 
envifager  avec  moins  d'aigreur. 
Cependant,  Marino  Cavalli  eft 
obligé  de  convenir  que  tout  n'eft 
pas  pour  le  mieux,  car  il  ajoute, 
quelques  lignes  plus  bas  :  «  Il  y 
en  a  qui  pouffent  II  loin  l'envie 
d'exploiter  leur  poiltion,  qu'ils  fe 
font  pendre  tout  bonnement  à 
Montfaucon,  ce  qui  arrive  lorf- 
qu'ils  ne  favent  pas  fe  conduire 
avec  un  peu  de  prudence;  car, 
jufqu'à  un  certain  point,  tout  eft 
toléré,  principalement  fi  les  par- 
ties ne  s'en  plaignent  pas.  »  N'eft- 
il  pas  curieux  &  inftrudif  dépla- 
cer ce  document  officiel  en  regard 
des  plaintes  de  notre  prifonnier, 
&  n'y  a-t-il  pas  là,  contre  ces 
mercenaires  de  la  juftice,  un  ar- 
rêt plus  accablant  que  celui  qui 
les  envoyait  au  gibet  .^ 

(1)  Cette  allufion  au  lugubre 
balancement  des  pendus  vient 
comme  un  fouvenir  des  vers  cé- 
lèbres de  Villon  : 

lamais  nul  temps  nous  ne  fommes  rallis, 
Puis  çà  puis  là,  comme  le  vent  varie, 
A  fon  plailir,  fans  celTer,  nous  charie. 

lEpilaphe  en  forme  île  hallade.) 
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Qui  leur  a  courte  grant  argent  (i) 
Et  n'en  font  payez  qu'en  efpices. 
380  Si  cuydez  reprendre  leurs  vices, 
Hz  s'en  vengeront  furement. 


(i)  On  raconte  que,  dans  les 
temps  antiques,  les  charges  de 
judicature  ne  fe  vendaient  pas, 
&  que  les  magiftrats  rendaient 
gratuitement  la  juftice  aux  par- 
ties. Plus  tard,  à  Rome,  on  s'ha- 
bitua à  voir  les  magiftrats  rece- 
voir en  préfent  de  menus  objets 
de  confommation,  pourvu  qu'ils 
ne  puffent  fe  garder  au  delà 
de  trois  jours.  Enfin,  l'ufage 
s'établit  en  France ,  pour  les 
parties  qui  avaient  gagné  leur 
procès,  de  joindre  à  leurs  remer- 
cîments ,  en  allant  voir  leurs 
juges,  des  confitures,  des  dra- 
gées ,  ou  quelque  autre  cadeau 
femblable;  c'eft  ce  que  l'on  ap- 
pelait les  épices.  Cette  offrande, 
qui  avait  commencé  par  être  vo- 
lontaire, ne  tarda  pas  à  devenir 
obligatoire  ;  &  les  magiftrats  fe 
montrèrent  même  fi  exigeants, 
qu'une  ordonnance  dut  interve- 
nir (18  mai  1502)  pour  modérer 
leurs  appétits  &  fixer  la  taxe  des 
épices.  (Voy.  Guyot,  Répert.  de 
)urifpr.,  v"  épices.)  Cependant, 
Louis  XII,  voyant  que  les  ma- 
giftrats faifaient  produire  à  leurs 
charges  de  belles  &  bonnes  ef- 
pèces  fonnantes,  imagina  à  fon 
tour  de  tirer  de  la  vente  des 
oflSces  une  fource  de  produits 
pour  les  caiffes  de  l'Etat,  qui  fe 
trouvaient  à  vide.  Sous  Fran- 
çois I'^'',  cet  abus  fut  élevé  à  la 
hauteur  d'une  inftitution.  Ce 
trafic  fe  pratiquait  au  vu  &  au 
fu  de  tout  le  monde.  Voici,  à  ce 
fujet,  le  curieux  témoignage  d'un 
contemporain  :  «  Le  roi  donnait 


autrefois  les  charges  de  judica- 
ture; maintenant,  on  les  vend  à 
vie,  au  prix  de  trois  mille  à  trente 
mille  francs  chacune.  Puifque  le 
marché  eft  ouvert,  il  n'y  a  rien 
de  honteux  à  les  vendre  auffi 
cher  que  poffible.  »  (ColleEi.  des 
doc.  inéd.;  Relut,  des  ambajf.  vénit.^ 
I,  265.)  Les  détails  fournis  par 
le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris 
iont  encore  bien  plus  explicites. 
En  1522,  le  roi  crée  «  xx  confeil- 
1ers  nouveaulx  en  fa  cour  de 
Parlement  à  Paris;...  &  fe  ven- 
doient  telles  ofEces  de  confeil- 
1ers  fix  mille  livres...  xvi  com- 
miffaires  au  Chaftelet  de  Paris... 
&  fe  vendirent  bien  vi'=  efcus 
d'or  lefdiclz  ofEces  de  commif- 
faires...  XL  notaires  au  Chaftelet 
de  Paris,  &  fe  vendoit  chafcun 
office  de  notaire  quatre  à  cinq 
cens  livres...  un  bailliage  en  la 
ville  de  Paris...  &  depuis  mon- 
fieur  Morin  fut  lieutenant  en 
chef  dudidf  bailliage,  parce  qu'il 
l'achepta  le  prix  &  fomme  de 
VI"'  liv.  t...  Item  furent  créez 
&  ordonnez  par  le  roy  audidt 
bailliage  douze  confeillers  nou- 
veaux, &  fe  vendoient  lefdidz 
offices  vi'=  efcus  d'or.  »  (P.  123 
&  fuiv.;  &  Ifambert,  Ane.  lois 
franc. y  XII,  196.)  Cependant,  à 
l'honneur  de  ce  fiède,  il  s'éle- 
vait de  temps  à  autre  quelque 
généreufe  proteftation  contre  un 
fcandale  qui  outrageait  fi  auda- 
cieufement  les  confciences  hon- 
nêtes. Bodin,  dans  fon  livre  de  la 
République,  a  trouvé  des  accents 
indignés  pour  flétrir  un   pareil 
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Meffieurs,  qui  auez  intendance 
Sur  tout  le  royaulme  de  France 
Et  en  elles  les  fouuerains, 
38s  lugez  (buuent  à  la  ballance  (i)  : 

(Car,)  comme  iugerez,  fans  doubtance 
Serez  iugez,  ne  plus  ne  moins. 


état  de  chofes  :  «  Il  eft  bien  cer- 
tain, dit-il,  que  ceux-là  qui  met- 
tent en  vente  les  eftats,  offices 
&  bénéfices,  ils  vendent  auffi  la 
chofe  la  plus  facree  du  monde, 
qui  eft  la  juftice  :  ils  vendent  la 
Republique  :  ils  vendent  le  fang 
des  fugets  :  ils  vendent  les  loix  ; 
&,oftans  les  loyers  d'honneur,  de 
vertu,  de  fçauoir,  de  pieté,  de  re- 
ligion, ils  ouurent  les  portes  aux 
larcins,  aux  conculfions,  à  l'aua- 
rice,  àl'iniuftice,  à  l'ignorance, 
à  l'impiété,  &,  pour  faire  court,  à 
tous  vices  &  ordures.  Et  ne  faut 
point  que  le  Prince  s'excufe  fus 
la  pauureté  :  car  il  n'y  a  excufe  du 
monde  véritable,  ny  vray-fem- 
blable,  de  chercher  la  ruine  d'vn 
Eftat  fous  le  voile  de  pauureté.  » 
(Liv.  V,  ch.  un.)  Enfin,  pour 
montrer  à  quel  degré  de  décon- 
fidération  un  pareil  commerce 
avait  abaifle  la  juftice,  un  autre 
écrivain  ne  craignait  point  de 
rifquer  la  comparaifon  fuivante  : 
«  Sicuti  lanii  bouem  opimum, 
vno  pretio  emptum,  poft  in  ma- 
cello  per  partes  venditant  :  ita 
magiftratus  vno  pretio  compara- 
tur,  cuius  adminiftratio  fingulis 
poftea  ius  poftulantibus  diuenda- 
tur.  »  (Hotmail,  Franco-Gallia, 
XXI,  éd.  1576.)  Sur  une  pareille 
queftion ,  Rabelais  ne  pouvait 
manquer  de  venir,  au  nom  de  la 
fatire,  faire  entendre  auffi  fa  note 
railleufe.  C'eft  ainfi  qu'il  nous 
montre  Panurge  ne  trouvant 
d'autre  moyen  pour  fe  débarraf- 


fer  des  Chats  fourrés  que  de  leur 
jeter  quelques  poignées  d'or  : 
c  Et  tous  s'efcrierent  à  haulte 
voix,  difans  :  Ce  font  les  efpices  : 
le  procès  fut  bien  bon,  bienfriant 
&  bien  efpicé.  Ils  font  gens  de 
bien.  C'eft  or,  dift  Panurge,  ie 
dis  efcus  au  foleil.  La  Cour,  dit 
Grippe  -  minaud  ,  l'entend  ,  or 
bien,  or  bien,  or  bien.  Allez, 
enfans,  or  bien,  &  paifez  outre, 
or  bien,  nous  ne  fommes  pas  tant 
diables,  or  bien,  que  fommes 
noirs,  or  bien,  or  bien,  or  bien.  » 
{Pantagrud,  V,  xill.)  Enfin,  dans 
les  Folles  Encr^prif es jUttribiiées  à 
Gringore,  le  portrait  du  monftre 
Procès  fe  termine  par  le  trait 
fuivant : 

La  queue  leuoit,  efpices  fientoit. 
Que  recueilloient  pluûeurs  praticiens. 

Cette  image  ,  quelque  peu  réa- 
lifte,  n'était  que  l'expreffion  bru- 
tale de  la  vérité. 

(i)  Peut-être  faut-il  entendre 
ici  la  balance  dont  parle  Rabe- 
lais dans  le  paffage  fuivant  :  a  A 
l'endroit  du  fîege  principal,  eftoit 
l'image  d'vne  vieille  femme,  te- 
nant en  main  dextre  vn  fourreau 
de  faucille,  en  feneftre  vne  bal- 
lance,  &  portant  bezicles  au  nez. 
Les  coupes  de  la  ballance  eftoient 
de  deux  gibbefcieres  veloutées  : 
l'vne  pleine  de  billon  &  pen- 
dente,  l'autre  vuide  &  longue, 
efleuee  au  deffus  du  tresbuchet. 
Et  fuis  d'opinion  que  c'eftoit  le 
pourtraict  de  iuftice  Grippemi- 
naudiere.  »  {Pantagruel ,  V,  Xi. 

35 
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Homme  ne  vous  ofc  reprandre, 
Soit  mal  fafteur  ou  innocent. 
390  Mais  vous  ^vous^  pouuez  bien  adendre 
Que  vng  iour  [vouS'  fauldra  compte  rendre 
De  ceulx  que  auez  enuoyez  pendre, 
Deuant  Dieu  au  [grant]  iugement  (i). 

Le  Roy  vous  a  mys  en  office 
39S  Pour  à  chafcun  faire  iuftice  : 

Gardez  que  aux  aigneaulx  ne  faciez 
Porter  la  rigueur  de  iuftice, 
Et  aux  corbeaux  foyez  propices  (2), 
Vous  qui  efles  faiges  aiïez. 

+00  On  n  ofe  toucher  voftre  honneur, 
Car  chafcun  craint  voftre  rigueur, 
(Veu  qu')il  n'y  a  point  d'appel  fur  vous  : 
Si  debuez  vous  auoir  grant  peur 
Au  iugement  du  Rédempteur  : 

40S  Car  iugez  ferez  comme  nous. 

Quant  (ce)  vient  à  fortir  du  guychet, 
L'vn  aux  verges,  l'autre  au  fouet, 
L'autre  s'en  va  par  le  pendant  (3)  : 
Homme  ne  fort  quifte  ne  neft  : 


(i)  Il  y  a  là  un  trait  qui  ne 
manque  ni  d'énergie  ni  de  gran- 
deur ;  il  a  été  repris  encore  par 
d'autres  poètes,  comme  la  pro- 
teftation  du  faible  contre  le  fort, 
comme  un  appel  à  la  juftice  di- 
vine contre  les  erreurs  de  la  j  uftice 
humaine.  En  fuivant  le  même 
ordre  d'idées,  l'auteur  des  Folles 
Entreprifes  a  dit,dans  fon  poëme, 
au  fujet  des  mauvais  juges  : 

le  congnois  bien  qu'il  fault  qu'on  les  con- 

[tente, 

Mais  fil  vouloient  trop  rapiner  ou  mordre, 

Dieu  eft  laffus  :  en  luy  eft  d'y  mettre  ordre. 

(2)  Cette  penfée  a  trouvé  fon 
application  à  toutes  les  époques  ; 
depuis  longtemps,  un  poëte  la- 


tin l'avait  immortalifée   par  ce 
vers  : 

Dat  veniam  coruis,  vexât  cenfura  columbas. 
(JuvÉNAL,  Sat.,  Il,  V.  63.) 

La   Fontaine  l'a  reprife  enfuite 
fous  une  autre  forme  : 

Selon  que  vous  ferez  puiffant  ou  miférable, 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc 
(ou  noir. 
(Liv.  VII,  fable  I.) 

(3)  L'auteur  veut  fans  doute 
parler  des  prifonniers  qui  réuf- 
lîffaient  à  franchir  le  redoutable 
guichet  moyennant  une  des  pei- 
nes réputées  légères,  telles  que 
la  fuftigation  &  l'eftrapade.  Ce 
dernier  genre  de  châtiment,  qui 
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410  Herodes  ne  feit  tant  (de)  tourmens 
Souffrir  aux  petitz  innocens. 

Il  n'efl  pas  bon  de  trop  enquerre, 
Car  il  en  vient  débat  &  guerre, 
Toute  rancune  &  rigueur. 
41 S  Tenons  en  ce  parlé  bien  ferre. 

Ce  font  petitz  dieulx  fur  [la]  terre  : 
Mais  Dieu  nous  gard(e)  de  leur  fureur. 

Si  n'auons  pour  les"  fatisfaire, 
Pour  acheuer  nollre  mifere 
420  Viendra  quelque  maudict  patron, 
Pour  nous  mener  en  la  gallere  : 
Et  nous  fauldra  eftre  corfaire 
Sur  la  mer,  tyrant  l'auyron  (i). 

Nous  yrons  tous,  en  la  gallere, 
42s  En  paradis,  tous  d'vne  voille. 
Atout  noz  grandz  chefnes  de  fer  : 
luges  yront,  en  aflemblées, 
Sur  leurs  vielles  muUes  houlTées, 
A  tous  les  dyables,  en  enffer. 

4}o  Le  patron  de  nous  que  fera? 
Aux  Sarrazins  il  nous  vendra  : 
Velà  comme  on  faiâ:  aux  chreftiens. 
A  tout  le  moins  nous  conuiendra 


n'était  point  fans  danger,  car  on  (Voy.  Guyot,  Rèpert.  dejurlfp., 

y  laiffait    fouvent   un    membre  galères.)  Tous  les  ans,  dans  le 

&  quelquefois  la  vie,  confiftait  courant  du  mois  de  mai,  il  par- 

à  lier  les  deux  mains  du  patient  tait  du  château  de  la  Tournelle, 

derrière  le  dos  &  à  l'élever  au  à  Paris,  une  chaîne  de  galériens, 

haut  d'une  longue  pièce  de  bois,  qui  s'augmentait,  fur  la   route, 

pour  le  laiffer  retomber  avec  roi-  de  tous  les  condamnés  en  dépôt 

deur  à  deux   ou  trois  pieds  de  dans  les  juridictions  qu'elle  tra- 

terre,  &  cela  à  plufieurs  reprifes.  verfait.  (De  Sainte-Palaye,  Dic- 

(i)   Les  criminels  condamnés  tionnaire hijlorique.)hts  ca^'^tSkines 

aux  galères  étaient  marqués  au  de   galères   devaient   entretenir 

fer  rouge  des  trois  lettres  GAL,  en  tout   temps    cent  cinquante 

&  employés  enfuite  comme  ra-  forçats   à  leur  bord.  (Ifambert, 

meurs  fur  les  vaiffeaux  du  roi.  Ane.  lois  franc. ^  XIII,  71.) 
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Languir  :  quant  la  mort  aduiendra, 
43  S  Nous  mourrons  comme  pauures  chiens. 

Puis  qu'en  fi  grant  melancolye 
Fault  finir  noftre  pauure  vye, 
Auant  que  partir  de  ce  lieu, 
Tout  'le'  pafTé  fault  qu'on  oblye, 
44.0  Et  toute  bonne  compaignye 
Fault  conuenir  dire  adieu. 

Adieu  ioyeufe  liberté  ! 
Adieu  le  ioly  temps  d'elle! 
Adieu  ieuneiïe  &  fes  efbas  ! 
44S  Adieu  toute  félicité! 
Adieu  ma  confanguinité  ! 
Adieu  tous  plaifirs  &  foulas! 

Dieu  tout  puiffant  &  pytoyable. 
Las  !  prentz  pitié  de  tes  femblables, 
450  Pouures  prifonniers  detenuz  : 
Ofte  nous  du  lieu  miferable, 
Donne  liberté  aggreable 
A  ceulx  qui  à  toy  font  renduz. 

G  Marie,  pucelle  &  mère, 
4SS  Faiftes  pour  nous  telle  prière 
A  celuy  qui  à  vous  fe  incarna  : 
Qui|^r  nous  mefte  hors  de  ce  mifere  : 
A  vous  de  volonté  entra, 
En  difant  :  Aue  Maria.        ■« 

460  le  prie  à  tous  bons  compaignons 
Qui  orront  chanter  fes  leçons, 
Qu'ilz  difent  :  Aue  Maria 
Pour  celluy  qui,  dans  les  prifons. 
Sans  encre,  papier  ne  charbons, 

4(5s  Ces  ténèbres  il  compofa. 

FIN. 


Si  finent  les  ténèbres  de  la  Conciergerie  du  Palais, 
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ET     YCY    COMMENCENT    LES    LEÇONS    DES     TENEBRES 

des  prifonniers   tant  de  Chaftellet  que  de  la  Court  de 
l'Eglife  de  Noftre  Dame  de  Paris. 


La  première  leçon. 

Doulleur. 

QvoMODO  fe  peult  refiouyr 
Qui  dure  prifon  fault  tenir 
Et  y  fouftenir  tant  de  maulx  } 
Vng  coup  plourer,  plaindre,  gemyr, 
S  L'autre  plus  de  trauaulx  fouffrir 
Que  ne  font  tous  les  infernaulx. 

Nous,  nous  defiunons  d'vn  fouppir, 
Difnons,  gouttons  d'vng  defplaifir, 
Et  fouppons  de  miUe  trauaulx. 
10  Ne  fçauons  fi  deuons  mourir, 
Synon  quant  nous  voyons  venir 
Les  fergens,  huifliers  defloyaulx  (i). 

Helas. 

Et  quant  ce  vient  à  nous  coucher, 
Le  cueur  vuyde,  ventre  legier, 
15  Sur  terre  rude  repofans  (2), 
Nous  commançons  à  regreder, 

(i)  L'arrivée  des  fergents  ou  Surye,  premier  huiffier,  &  de  fes 

des  huifflers  auprès  du  détenu  autres  acolytes, 

indiquait,  d'ordinaire,  que  tout  (2)  Mêmes  doléances  de  Villon 

était  fini,    &  il   ne  reftait  plus  furie  même  fujet.  (Voyez  ci-def- 

qu'à  lui  lire  fon  arrêt  de  con-  fus,  p.  472,  note  i.)  Ces  plaintes 

damnation,  cérémonie  qui  s'ac-  poétiques,  qui  aidaient  peut-être 

compliflait  avec  un  certain  dé-  les  prifonniers  à  prendre  leur  mal 

ploiement  de  formalités.  On  peut  en  patience,   ont  pour  nous  le 

voir  tous  les  détails  de  cette  fcène  mérite  de  nous  tranfmettre  cer- 

dans  U  Procès  criminel  de  Jehan  de  tains  renfeignements,  affez  diffi- 

Po>fi>r5  (p.  139),  lorfque  le  gref-  ciles  à  recueillir  d'ailleurs,  fur 

fier  de  la  cour  de  parlement  vient  l'état  des  prifons  &  fur  la  mifère 

remplir  ce  dernier  office  de  fon  de   ceux  qui  s'y  trouvaient  dé- 

miniftère,  efcorté  de  Jehan  de  tenus. 
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Quant  nous  nous  voyons  degeftez 
De  noz  amys,  de  noz  parens. 

Soit  oncle,  tante,  père  ou  mère, 
20  Nepueu,  mère  grant  ou  grant  père, 
Bien  toft  nous  meftent  en  obly  : 
Hz  nous  tournent  toft  leur  derrière. 
Et  n'en  font  pas  moins  bonne  chère  : 
Au  befoing  congnoift  on  l'amy  (i). 

Souppir. 

35  Si  nous  auons  bien  ou  auoir, 

Scienfce  pratique  ou  fauoir, 

A  ce  grant  befoing  tout  nous  fault  : 

S(i)  on  nous  doibt,  on  nous  fait  debuoir. 

C'eft  force,  il  nous  fault  comparoir, 
30  Le  plus  noble  ainfi  qu'vn  marault. 

Et  quant  ce  vient  à  l'examen. 
On  nous  veult  faire  dire  :  Amen  ! 
Le  greffier  en  fonge  le  tiers  (2). 
lamays  le  grand  dyable  Sathan 
3  $  Ne  tenta  noftre  père  Adam 
Comme  on  tente  les  prifonniers. 

Langueur. 

Si  noftre  dift  nous  peult  bien  faire 
Et  pour  noftre  bon  droift  parfaire, 

(i)  Nous  avons  déjà  rencontré  le  greffier.  (Voy.  ci-deffus,  p.  187, 

les  mêmes  idées  fous  une  forme  vers  454.)  Imbert,  dans  fa  Prac- 

équivalente   dans    la    pièce    qui  tique  judiciaires  fe  borne  à  dire  ; 

précède.  (Voyezci-deffus,  p.  546,  «  Et  faut  que  le  greffier  efcriue 

note  2.)  Il  y  aurait,  du  refte,  fous  le  iuge  tout  ce  que  le  iuge 

plus  d'un  rapprochement  à  faire  luy  diftera  &  nommera.  »  (III,  x.) 

entre  ces  deux  pièces.  Ici,  comme  Pour  arriver  à  la  vérité  au  fujet 

pour  les  autres  paffages,  nous  ren-  de  cette  infinuation,  il  faut  tenir 

voyons  d'une  manière  générale  compte  &  du  délîr  du  greffier  de 

aux  explications  que  nous  avons  tout  faire  pour  complaire  à  fou 

données  plus  haut.  fupérieur,   &    de    la  difpofition 

(2)    iMarot ,    dans  fon  Enfer.  du  prifonnier  à  prendre  tout  en 

formule  le  même  reproche  contre  mauvaife  part. 
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On  ne  le  meâ:  pas  en  obly  (i). 
40  Mais  fi  nous  difons,  au  contraire, 
Au  prouffia  de  noftre  aduerfaire, 
Les  iuges  en  font  leur  prouffid. 

Et  s'ilz  nous  Tentent  innocens, 

Si  ferons  nous  deux  ou  troys  ans 
♦S  En  prifon,  fouffrant  les  excès. 

A  la  fin,  on  nous  vient  flatant 

Et  nous  demandant  de  l'argent 

Pour  les  efpices  du  procès. 

l'en  fuis  d'ahan,  i"en  fuis  d'ahan, 
50  Quant  de  prifon  tiens  au  lyen. 

Refponforium. 

Mémento  mei,  Deus, 

Car  les  iuges  ont  vita  mea, 

Et  par  argent  font  vifus  hominis. 

Verfus. 

Faueur  faid  tous  (les)  droidz  endormys, 
5  5  Et  rancune  (faift)  iuges  eftourdys. 

Refponforium. 
Et  par  argent  font  vifus  hominis. 

La  II"*  leçon. 
Soulcy. 

Apres  qu'auons  veillé  les  nuidz, 
Nous  oyons  frapper  au  contre  huys, 
Au  matin,  fi  trefrudement  : 

(I)  Il  y  a  évidemment  ici  une      de  fa  penfée.  Xous  propofons  de 
erreur  de  copifte,  qui  fait  dire  à      lire  : 
l'auteur  tout  jufte   le  contraire  ^   , 

/uiic    ic    contraire  On  le  met  que  trop  en  obly. 
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60  Le  varier  nous  vient  ouurir  l'huys, 
Qui  cfl  bon  homme,  après  les  iuyfz  (i) 
Venez  parler  au  lieutenant. 

Et  quant  nous  fommes  deuant  luy, 
Il  nous  dift  :  Orçà,  mon  amy  (2), 
6$  As  tu  point  penfé  à  ton  cas? 
ConfefTe  tout  &  foys  hardy  : 
Et  la  court  te  fera  mercy, 
Comme  les  chiens  font  aux  regnardz. 

Helas. 

Nous  qui  n'auons  pas  vng  denier 
70  Pour  medre  à  nous  iuftiffier, 
I    Fortune  nous  vient  mal  à  gré. 
Autant  confeiïer  que  nyer. 
On  nous  dift,  pour  tout  abréger  : 
Mon  amy,  prens  la  mort  en  gré. 

7S  Helas  !  penfez  vous  quel  confort  ! 
Par  faulte  d'argent  ou  fupport 
Noflre  corps  eft  à  mort  donné. 
lé  beau  cryer  qu'on  me  faiâ:  tort  : 
Si  me  fault  il  fouffrir  la  mort, 

80  Puifque  monfieur  Ta  ordonné. 


(i)  Un  proverbe  du  xvi*  fiècle  les  plus  divertiflants  de  fon  type 

femble    donner    raifon    à    cette  de  Grippe- minaud,  &  Panurge 

prévention  contre  les  Juifs,  en  en  trouve  l'ingénieufe  explica- 

s'exprimant    ainfî   :    «   Aimable  tionfuivante.  Lorfque  frère  Jean 

comme  un  Juif  envers  celui  qui  lui  demande  pourquoi  il  a  jeté 

n'a  gages.   »  (Leroux  de  Lincy,  une    bourfe    pleine    d'écus   aux 

Prov.  frunç.,  I,  291.)  Chats  fourrés  :  «  Parce,  dit  Pa- 

(2)  Peut-être  faut-il  fuppofer  nurge ,  qu'à  tous  périodes  de 
dans  ce  paffage  une  alluflon  à  propos  Grippe -minaud  ouuroit 
quelque  magiftrat  bien  connu  fa  gibbeciere  de  velours,  excla- 
qui  répétait  invariablement  ces  mant  :  orça,  orça,  orça.  De  là  ie 
deux  mots  au  commencement  de  prins  coniedure  comme  pour- 
toutes  fes  phrafes.  Ce  qu'il  y  a  de  rions  francs  &  deliures  efchap- 
certain,  c'eft  que  Rabelais,  en  per,  leur  iedant  or  là,  or  là,  de 
s'emparant  à  propos  de  cette  lo-  par  Dieu  or  là,  de  par  tous  les 
cution,  a  lu  en  tirer  un  des  traits  diables  là.  »  {PantagriuL\^  XV.) 
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l'en  fuis  d'ahan,  l'en  fuis  d'ahan. 
Quant  de  prifon  tiens  au  lyen. 

Refponforium. 

Libéra  me,  domine, 
D'homme  qui  vertus  na. 
8$  Ten  die  que  fentence  donra 

Quando  nummi  profluunt  a  crumena. 

Ver  fus. 

Gardez  vous  des  loups 
Quant  brebis  clochera. 

Refponforium. 
Quando  nummi  profluunt  a  crumena. 

La  iii^  leçon. 
Dangier. 

90  Helas  !  où  fe  fiera  Ton  plus  } 

Puifqu(e  r)on  veoit  régner  tant  d'abus 

Tant  en  iuftice  que  autres  pars. 

lulVice  n"a  parens  que  efcuz  : 

Car  ceulx  qui  en  font  defpourueuz 
9$  Ne  font  plus  que  poures  baflardz. 

lullice  n"a  plus  de  ballance  : 
(Car)  elle  prend  tout  fans  confcience, 
Sans  alléguer  faulte  de  poix  : 
Aulïi  voyons  par  toute  France 
100  Qu'on  ellablit  par  ordonnance, 

Tous  les  iours,  de  nouuelles  loix  (i). 


(i)  Si,  comme  nous  avons  tout  même  que  la  chanfon  qui  la  fuit 
lieu  de  le  croire,  cette  pièce  fe  (voy.  ci-après,  p.  563),  cette 
rapporte  bien  à  l'année  1536,  de       allufion  s'appliquerait  aux  deux 
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Et  par  ainfi  Faage  de  l'homme 
Se  decourt  fans  faire  grant  fomme, 
Et  tout  mal  en  ell  furuenu. 
105  N'auez  vous  pas  ouy  dire  comme 
En  la  noble  cité  de  Romme 
Vng  déluge  d'eaue  (y)  ell  venu  (1)} 

Tremour. 

Ces  maulx  prouiennent  de  grant  vice 
Des  gros  fuppollz  de  la  iullice, 

110  Qui  fe  vendent  au  poix  d'efcuz, 
Eulx  qui  deburoient  medre  pollice  : 
Il  fuffit,  puys  qu'ilz  ont  office. 
Les  plus  gros  mengent  les  menuz. 
Ten  fuis  d'ahan,  i'en  fuis  d'ahan, 

11$  Quant  de  prifon  tiens  au  lyen. 


édits  fur  la  réformation  &  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice,  pu- 
bliés, l'un  le  5  feptembre  1535, 
à  Joinville,  &  l'autre,  au  mois 
d'oftobre  de  la  même  année ,  à 
Yz-fur-Tille.  (Voy.  Ifambert, 
Jnc.  lois  franc. ^  XII,  416.)  Les 
réformes  importantes  contenues 
dans  ces  édits  furent  confir- 
mées &  développées  dans  l'or- 
donnance de  Villers-Cotterets, 
du  mois  d'oftobre  1539.  {Ibid., 
p.  600.) 

(i)  D'après  le  Journal  d'un 
Bourgeois  de  Paris^  en  l'année 
1530,  de  nombreufes  inondations 
défolèrent  les  divers  États  de 
l'Europe;  mais  ce  fut  particuliè- 
rement à  Rome  quele  fléau  exerça 
fes  plus  terribles  ravages.  Dès  le 
8  octobre ,  les  eaux  du  Tibre 
commencèrent  à  groffir,  &  pen- 
dant l'efpace  de  deux  jours,  elles 
envahirent  les  quartiers  les  plus 
élevés  delà  ville.  «  Plufieurs  gens 
de  bien,  gros  perfonnages,  y  fu- 
rent noyez  par  furprinfe,  &  ef- 


toient  toutes  les  bouttiques  plei- 
nes d'eaue  iufques  au  premier 
eftaige;  &  y  euft  plus  de  cent 
maifons,  même  des  plus  grandes 
&  excellentes,  cheutes  &  fondues 
comme  en  abifme.  »  (P.  420.) 
Les  relations  envoyées  à  Paris  por- 
taient que  de  mémoire  d'homme 
on  n'avait  vu  le  fleuve  atteindre 
à  une  telle  hauteur.  Le  pape  Clé- 
ment VII  «  convoca  fon  confeil 
pour  fçauoir  qu'il  eftoit  bon  de 
faire  pour  appaifer  l'ire  de  Dieu. 
A  caufe  de  quoy  il  ordonna  faire 
procefllons,  ieufnes  &  prières.  » 
(P.  421.)  De  femblables  inonda- 
tions fe  produilirent  à  Paris,  dans 
les  villes  fituées  fur  les  bords  de 
la  Loire,  à  Anvers  &  en  Hol- 
lande; mais,  comme  on  le  voit 
par  ce  paffage,  celle  de  Rome, 
entre  toutes,  impreflîonna  vive- 
ment l'imagination  populaire , 
moins  peut-être  en  raifon  des 
défaftres  qu'elle  occalîonna  qu'à 
caufe  de  la  mife  en  fcène  à  la- 
quelle elle  fer  vit  de  prétexte. 
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Sur  le   chant  de   Confiteor  vnum   baptifma 

Refponforium. 

Confiteor  vnum,  ceil  par  contrainte, 
Et  en  craignant  la  queftion. 

Verfus. 

(Car)  on  nous  faift  fouffrir  douleur  mainte, 
Plus  que  fi  damnez  ^nous]  eftions. 

Refponforium. 

I20  Et  en  craignant  la  queftion. 

La  IV*  leçon. 

Entre  vous,  dames  &  bourgeoifes, 
Qui  en  voz  lidz  couchez  bien  ayfes, 
Ayez  fouuenance  de  nous. 
Vous  ne  fçauez  que  prifon  poyfe  : 
12$  Nous  fommes,  par  la  loy  françoife. 
Brebis  entre  les  mains  des  loups. 

Courroux. 

Entre  vous,  bourgeois  &  marchans, 
Manouuriers,  laboureurs  des  champs, 
Donnez  nous  fecours  &  moyen, 
ijo  Qui  fommes  pauures  indigens. 
Si  fommes  nous  tous  voz  parens, 
A  tout  le  moins  enflFans  de  Adam  (i). 


(i)  Il  ne  faudrait  pas  croire  poëte,  fût  une  nouveauté  pour 

que  cette  doctrine   de  l'égalité  l'époque.  Rabelais,  avec  fa  verve 

des  hommes,  en  raifon  de  leur  railleufe,  n'a  point  manqué  de 

communauté   d'origine ,   hafar-  s'emparer  de  cette  idée  philofo- 

dée  timidement    ici    par    notre  phique,  en  la  préfentant,  toute- 
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Entre  vous,  fuppoftz  de  noblefle, 
Monftrez  vers  nous  voftre  largeiïe, 

ijS  Ayez  compafîion  de  nous  : 

Nous  n'auons  plus  rien  que  les  fefTes, 
Car  noftre  plus  grande  richefle 
Efl  en  galles,  puces  &  poulx. 
Ten  fuis  d'ahan,  l'en  fuis  d'ahan, 

140  Quant  de  prifon  tiens  au  lyen. 

La  v^  leçon. 

Entre  vous,  mefïïeurs  de  FEglife, 
Qui  ne  gardez  plus  voz  franchifes, 
Voftre  droift  eft  fort  abolly. 
Les  carmes  en  ont  bonne  guyfe  : 
14S  Car  on  y  va  faire  la  prife 

Entre  les  mains  du  crucifix  (i). 


fois,  fous  la  forme  bouffonne  qui 
convenait  à  la  tournure  de  fon 
efprit.  «  Pleuft  à  Dieu,  dit-il, 
qu'vn  chafcun  fceuft  auffi  cer- 
tainement fa  généalogie,  depuis 
l'arche  de  Noë  iufques  à  ceft 
eage.  le  penfe  que  plufieursfont 
auiourd'huy  empereurs,  roys, 
ducz,  princes  &  papes  en  la  terre, 
lefquelz  font  defcenduz  de  quel- 
ques porteurs  de  rogatons  &  de 
couftrets.  Comme,  au  rebours, 
plufleurs  font  gueux  de  l'hof- 
tiaire,  fouflfreteux  &  miferables, 
lefquelz  font  defcenduz  de  fang 
&  ligne  de  grandz  roys  &  em- 
pereurs. »  {Gargantua,  I,  i.)  Un 
poëte  contemporain  affirme,  à 
fon  tour,  le  même  principe  avec 
non  moins  d'énergie  dans  le 
rondeau  fuivant  : 

De  Adam  &  Eue  auons  tous  origine, 
Et  n'y  a  nul  defcendent  d'aultre  ligne. 
N'.illege  aulcun  (doncq)  pour  eftre  aduoué 
Qu'il  vient  de  Sem,  premier  filz  de  Noé, 
Qu'au  père  feit  d'honnefteté  le  figne. 
Point  ne  prend  là  noblelfe  fa  racine 
Ains  de  vertu  (qui  noble  cueur  domincj 


Et  vient  chafcun,  foit  bon  ou  mal  doué 
De  Adam  8c  Eue. 

Semence  n'eft,  virile  ou  femenine, 
Que  d'vne  forte,  &  fault  qu'on  ymagine 
Que  Dieu  (qui  doibt  fur  tous  eftre  loué) 
Nous  faiâ  tous  vngs,  &  n'a  defauoué 
Mourir  pour  tous  eftans  foubz  la  ruyne 
De  Adam  &  Eue. 

(E.  DE  Beavliev,  Les  dliiers 
rapports,  rondeau  xxv.) 

(i)  Le  droit  d'aflle  fut,  pen- 
dant longtemps,  une  des  préro- 
gatives dont  l'Eglife  fe  montra 
le  plus  jaloufe  ;  mais  la  politi- 
que de  nos  rois  l'entama  tout 
doucement,  &  François  I"  lui 
porta  le  dernier  coup  par  fon 
ordonnance  du  mois  d'août  1539 
fur  le  fait  de  la  juftice,  où  fe 
trouve  la  difpofîtion  fuivante  : 
«  Il  n'y  aura  lieu  d'immunité 
pour  debtes  ni  autres  matières 
civiles ,  &  fe  pourront  toutes 
perfonnes  prendre  en  franchife, 
fauf  à  les  réintégrer,  quand  il  y 
aura  prinfe  de  corps  décernée  à 
rencontre  d'eux  fur  les  infor- 
mations faites  des  cas  dont  ils 
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Hault  cry. 

Vous,  raefïïeurs  de  la  praticque, 
Plains  de  loyaulté  iudaïque, 
Si  nous  vous  donnons  vng  bon  iour, 
150  C'eft  reuerence  poUiticque  : 

Nous  portons  honneur  audenticque 
Plus  par  crainde  que  par  amour. 

Retournons  à  notre  fequelle, 
Helas  !  quel(le)  pyteufe  nouueUe 

ISS  Quant  on  nous  dicl  :  Il  fault  aller 
Dedans  la  chambre  crymitielle  : 
Le  lieutenant  vous  y  appelle. 
Qui  veult  de  près  à  vous  parler, 
l'en  fuys  d'ahan,  l'en  fuis  d'ahan, 

160  Quant  de  prifon  tiens  au  lyen. 


La  vp  leçon. 

Horreur. 

Et  puys,  quant  nous  fommes  dedans, 
Enuironnez  de  ces  fergens, 
Penfez  que  fommes  efbahiz. 
Paris,  Hector,  ces  vaillans  gens. 


font  chargez  &  accufez.  »  (Ifam- 
bert,  Âne.  lois  franc..  XII,  634.) 
II  eft  probable  que,  dès  l'année 
1536,  époque  où  parut  la  pièce 
que  nous  donnons  ici,  plulieurs 
tentatives  avaient  déjà  été  faites 
en  vue  d'abolir  cet  abus.  C'était 
pour  la  royauté  une  manière 
d'effayer  fes  forces  contre  les 
prétentions  exorbitantes  des  gens 
d'Eglife ,  avant  de  faire  acte 
d'autorité.  Voici,  du  refte,  un 
fingulier  détail  que  nous  trou- 
vons dans  un  auteur  eccléflafti- 


que,  &  qui  femble  avoir  un  rap- 
port direct  à  l'allufion  qui  eft 
faite  dans  ce  paffage  :  «  In  con- 
cilio  Claromontano,  anno  1095, 
idem  afyli  ius  &  decus  commu- 
nicatum  eft  cum  illis  crucibus 
quas  fidelium  pietas  per  vias  tri- 
tiffimas  defigit.  »  (L.  Thomaf- 
fln,  Ecclejîis  difciplina,  II,  555.) 
Dans  ces  temps  reculés,  il  fuflS- 
fait  d'embrafler  la  croix  placée 
au  carrefour  d'une  route,  pour 
s'affurer  l'impunité  &  fe  fouf- 
traire  aux  pourfuites  de  la  juftice. 
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i6s  Voire  &  mille  foys  plus  puifTans, 
En  tel  lieu  ne  feroient  hardis. 


Vng  cordelier,  de  confcienfce 
Qui  doibt  tout  prandre  en  pacience, 
Ne  vouldroit  eftre  à  noftre  lieu  : 
170  Car  il  n'a  pas  tant  de  fiance 

En  Dieu,  qu'il  ne  fe  tienne  aux  branches, 
Difant  qu'il  ne  fault  tempter  Dieu. 

Nous  auons  doulleur,  peine  &  honte 
Qui  toute  aultre  doulleur  furmonte  : 
I7S  le  le  fçay  bien,  dont  m'en  fait  mal. 
Nous  voyons  le  iuge  qui  monte, 
Qui  toute  autre  doulleur  furmonte  : 
le  [Iq]  fçay  bien,  dont  m'en  faid  mal. 

Et  pour  acheuer  tous  noz  maulx, 
j8o  Nous  iuge,  trippes  &  boyaulx. 
Pour  peu  de  cas,  à  mort  fouffrir. 
Nous  interieftons  mille  appeaulx  : 
Hz  font  tous  frappez  d'vn  marteau  : 
L'arreft  dift  qu'il  nous  fault  mourir. 
185  le  fuis  d'ahan,  ie  fuis  d'ahan. 
Quant  de  prifon  tiens  au  lyen. 


La  vii^  leç  on. 

Gémir. 

Au  Chaflellet  on  nous  ramené  : 

On  nous  faift  venir  comme  Ellienne  (i). 


(i)  Vers  le  milieu  de  l'été  de  qu'un  pareil  exemple,  s'il  venait 

1534,  la  femme  du  prévôt  d'Or-  à  être  fuivi,  les  priverait  du  plus 

léans  vint    à   décéder.    Or,  par  clair  de  leurs  profits.  Pour  em- 

difpolîtions  teftamentaires ,  elle  pêcher  le  retour  d'un  tel  préju- 

avait  ordonné  que  fes  funérail-  dice,  ils  imaginèrent  la  comédie 

les  fe  feraient    fans  les  pompes  fuivante  :  d'abord  ils  publièrent 

accoutumées    de    l'Églife.     Les  bien  haut  que  l'àme  de  la  dé- 

Cordeliers  de  la  ville  penfèrent  funte   revenait   chaque  nuit    fe 
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Des  cordeliers  au  temps  pafTé, 
190  Qui  tous  mes  doulleurs  me  rameine. 
Et  puis,  pour  dernière  peine, 
Voicy  venir  maiftre  Macé 

Il  nous  did  :  Penfes  à  ton  cas. 
Mes  mains  il  lye,  aufli  mes  bras, 
19s  Et  de  moy  faicl  à  fon  plaifir. 
Lors  ie  regarde  hault  &  bas  : 
Quant  ie  penfe  à  ce  dur  trefpas. 
Le  cueur  en  a  bien  à  fouffrir. 


Trefpas. 

Adieu  ie  dys,  en  fouppirant. 
aoo  A  mamye  que  i'aymoys  tant. 

Puifque  à  la  mort  ie  me  fubmeâz 
Bien  en  doibz  eftre  fouuenant. 
Car  ie  l'ayme  parfaitement  : 
Noble  cueur  n'oblye  iamays. 

20s  Quant  elle  me  veoit  en  tel  arroy 

le  luy  diz  :  Priez  Dieu  pour  moy. 

Penfez  quelz  douloureux  regretzî 

Elle  dift  :  Bien  dolente  eftre  doy. 

Quant  deuant  moy  mourir  ie  voy 
aïo  Le  roy  des  amoureulx  fecretz. 

plaindre  d'être  damnée  éternel-  Théodore  de  Bèze  &  Merle  d'Au- 
lement,  pour  fes  héréfies  luthé-  bigné  {Hifioire  eccUjiafiique ,  an- 
riennes  &  faute  furtout,  ce  qui  née  1534,  &  Hifio'ue  de  la  Re- 
était  fous-entendu,  de  n'avoir  /or/n^  f/i  £arop^.  II, p.  386 &  399). 
rien  laiffé  aux  bons  pères.  Enfin,  L'affaire  fit  grand  fcandale;  la 
à  un  jour  fixé  avec  éclat,  en  pré-  fraude  fut  découverte;  les  Cor- 
fence  d'un  grand  concours  de  deliers  furent  obligés  de  faire 
peuple,  l'àme  de  la  prévôté,  évo-  amende  honorable.  Parmi  les 
quée  dans  leur  églife,  fe  trouva  plus  compromis  fe  trouvait  pré- 
exacte au  rendez-vous.  Il  eft  vrai  cifément  un  certain  frère  Ef- 
qu'un  moine,  caché  fous  les  tienne,  qui  dut  s'affeoir  fur  la 
combles  du  chœur,  était  chargé  fellette  des  accufés.  Cette  aven- 
du  rôle  de  revenant.  Pour  plus  ture,  récente  encore,  avait  frappé 
de  détails ,  nous  ne  pouvons  tous  les  efprits  &  pourrait  peut- 
mieux  faire  que  de  renvoyer  au  être  bien  fervir  de  commentaire 
récit  fort   complet    donné    par  à  ce  paffage. 
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O  mort. 

Adieu  vous  diz,  tous  mes  parens, 
Adieu  tous  vertueulx  gallans, 
Accompaignez  moy  au  trefpas. 
Adieu  gentilz  oifeaulx  des  champs, 
21$  Adieu  tout  mondain  pafTetemps  : 
Adieu  vous  diz  tout  hault  &  bas. 

Adieu  le  roïïlgnol  des  boys, 
Qui  m'as  refiouy  par  ta  voix. 
Sur  la  rofée,  au  matynet. 
220  Las  !  quant  chantant  ie  t'efcoutoys 
loyeufement,  pas  ne  cuydoys 
Finir  ma  vie  en  vng  gibet. 

Adieu  iuftice,  ie  m'en  voys 

Par  deuant  le  grant  roy  des  roys, 

22$  De  voflre  fentence  appellant. 
Vous  auez  de  terribles  loix  : 
Nous  en  plaiderons  vne  foys 
Dans  le  grant  iour  du  iugement. 
l'en  fuis  d'ahan,  l'en  fuis  d'ahan, 

230  Quant  de  prifon  tiens  au  lyen. 


La  viii^  leçon. 

Grant   tort. 

Le  compaignon  monte  laflus 
Et  diâ:  fon  dernier  in  manus. 
Et  de  fon  corps  voile  l'efprit. 
La  vengence  n'y  courra  plus, 
23$  Puyfque  il  ell  du  monde  forclus  : 
Aufli  Ihefus  la  mort  fouffrit. 

Les  faulx  tefmoings,  où  elles  vous. 
Qui  vous  confrontez  deuant  nous  } 
Par  faulfe  depofition, 
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a+o  Vous  elles  pis  que  chiens  &  loups  : 
Car,  maifi  que  foyez  bien  foulx, 
Diftes  ce  que  ne  viftes  oncq. 

LVn  aura  chauffes  &  bonnet, 
Et  l'autre  aura  vng  bon  bancquet, 
2+s  Promedant  parler  contre  nous. 
L'autre  aura  de  l'or  en  cachet  : 
A  la  fin  auront  vng  gibet  : 
Les  grans  dyables  les  auront  tous. 

Il  ne  fault  venir  qu'vn  flatart, 
250  Quelque  mefchant  marault  coquart. 
Pour  perdre  tant  d'honneftes  gens. 
Maiftre  Eftienne  du  Champ  Gaillard  (i) 
Y  vient  vers  nous  comme  vng  regnard. 


(i)  La  rue  du  Champ -Gaillar, 
ou  Chemin-Gd.illard , commençait 
à  la  rue  d'Arras  ou  des  Rats, 
&  finiffait  à  l'ancienne  rue  Bor- 
delle,  aujourd'hui  rue  Defcartes; 
elle  porta  auffi  le  nom  de  rue 
Clopin.  C'était,  au  xvi*  fîècle,  un 
des  endroits  les  plus  mal  famés  de 
Paris.  «  Certaines  diecules  nous 
invifons  les  lupanares  de  Champ 
Gaillard,  »  dit  l'écolier  limoufîn 
de  Rabelais.  {Pantagruel,  II,  VI.) 
On  peut  fe  faire  une  idée  de  la 
population  que  l'on  rencontrait 
dans  ce  réceptacle  de  tous  les 
vices,  par  les  premiers  vers  d'un 
opufcule  du  temps,  les  Ténèbres 
du  Champ-Gaillard,  qui  nous  ren- 
feigne  fuffifammentfur  ce  point  : 

Quant  vient  au  champ  gaillard  entrer. 
Premier  on  vient  à  rencontrer 
Ruffiens  &  gros  macquereaulx, 
Lefquels  vous  viendront  à  monftrer 
Putains  qui  fe  viennent  monftrer 
Chafcun  iour  delTus  les  carreaulx. 

\Jn  arrêt  de  la  cour  du  parle- 
ment du  4  décembre  1555,  or- 
donnant au  lieutenant  criminel 


>;• 


de  procéder  par  voie  d'expulfîon 
contre  les  fauteurs  de  débauche, 
contient,  dans  fon  préambule, 
ces  détails  caractériitiques  :  «  Au 
Champ  Gaillard  fe  font  infinies 
voUeries,  forces,  violences,  lar- 
cins &  autres  mefchancetés,  par 
le  moyen  des  locatifs  des  mai- 
fons,  qui  tiennent,  au  moins 
la  plupart  d'iceux ,  bordeaux 
en  leurs  chambres,  y  reçoiuent 
&  endurent  gens  inconnus,  fans 
adueu,  ruffiens,  vagabonds,  pau- 
ures  filles  &  femmes  :  d'où  pro- 
cèdent lefdites  volleries  &  autres 
infinies  mefchancetés,  qui  trou- 
blent beaucoup  le  repos  public 
&fcandalifentles  voifins  &  autres 
habitans  efdids  lieux,  u  (  Féli- 
bien,  Hijl.  de  Paris,  IV,  767.) 
On  comprend  de  refte  comment 
le  faux  témoignage  en  juftice 
trouvait  à  fe  recruter  facilement 
au  milieu  d'un  pareil  perfonnel, 
&  comptait  au  rang  des  métiers 
inavouables  auxquels  ces  déclaf- 
fés  demandaient  leurs  moyens 
d'exiftence. 
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^62  Les  ténèbres 

Qui  donne  bourdes  en  payement. 
25s  l'en  fuis  d'ahan,  i'en  fuis  d'ahan, 
Quant  de  prifon  tiens  au  lyen. 


La  IX''  leçon. 
O  à   Dieu. 

Dieu,  qui  nature  auez  remife 
De  prifon  d'enfer  en  franchife, 
Et  nous  auez  faiftz  voz  femblans, 
260  Enuoyez  nous  voftre  IMoyfe, 
Ou  Daniel  qui  aboliiïe 
Tous  ces  mefchans  faulx  iugemens. 

Aultrement  ne  s'y  remédie  : 
Aultant  nous  vault  quitter  la  vie. 
26s  De  noftre  ame  ayez  compaflion, 
Qui  eft  immortelle,  infinye  : 
De  toy  créé'Le'  par  melodye 
Garde  la  de  dampnacion. 

Faulx  tefmoings,  d'argent  confonduz, 
270  Que  ne  vous  trouuez  vous  confuz  : 
Vous  aurez  logis  en  enfer. 
Quant  à  voftre  faift,  ie  croys  plus 
Que  vous  eftes  dyables  cornuz. 
Les  difciples  de  Lucifer. 

Virgo. 

27S  Vous,  trefdoulce  vierge  Marye, 
Vng  chafcun  de  nous  vous  fupplye 
A  ioinftes  mains,  treshumblement  : 
A  vous  chafcun  de  nous  fe  fye  : 
Ayez  pitié  de  noftre  vie, 

280  Qui  fe  païïe  en  fi  grant  tourment. 

O  trefdoulce  vierge  honnorée, 
Mère  pucelle  immacullée, 
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Ayez  pitié  de  noftre  mife. 
Aiez  pour  bien  recommandée 
185  La  compaignie  defolée 

Des  prifons  de  [la^^  court  d'Eglife. 
Fen  fuis  d'ahan,  i'en  fuis  d'ahan. 
Quant  de  prifon  tiens  au  lyen. 

(Bibl.  de  Soiflbns,  ms.  189  B,  f°  aoj.) 


CHANSON    DES    PRISONNIERS 

fai(il:e  l'an  mil  v'^  xxxvi. 

Le  vingt  huidfiefme)  décembre,  la  fefte  Sainâ:  Thomas  (i). 
De  [ce]  iour  me  remembre,  car  on  nous  tranfporta  :  bis. 
De  la  Conciergerie  à  Seure  on  nous  mena  (2),  bis. 


(i)  Dans  cette  pièce,  la  rime 
ne  revient  pas  feulement  à  la 
fin  des  vers,  conformément  aux 
règles  de  la  profodie,  elle  fe 
produit  encore  d'une  céfure  à 
l'autre.  C'eft  ce  que  les  Proven- 
çaux appelaient  vers  entés ^  parce 
que  chaque  vers  peut  fe  décom- 
pofer  en  deux  autres  entés  l'un 
fur  l'autre.  Au  milieu  d'une 
variété  de  combinaifons,  plus 
bizarres  que  fenfées,  pratiquées 
par  certains  poètes  du  xvr  llècle 
ayant  à  leur  tète  Guillaume 
Crétin,  M.  L.  Quicherat  propofe 
de  diftinguer  celle-ci  par  le  nom 
de  rimes  brifées.  {Traité  de  ver  fi fi- 
cation  franc.,  f.  467.)  Le  tort  de 
ceux  qui  fe  livraient  à  ces  gen- 
tilleffes  était  de  croire  qu'ils 
avaient  trouvé,  dans  l'équilibre 
de  certaines  affonances,  le  der- 
nier mot  de  l'art  poétique,  tan- 
dis qu'ils  n'étaient  pas  plus  avan- 
cés que  l'âne  de  la  fable,  qui, 
pour  avoir  foufflé  dans  une 
flûte,  fe  prend  pour  un  virtuofe. 


(2)  Les  prifonniers  qui  fe 
trouvaient  fous  les  verrous  dans 
une  ville  où  une  tête  couronnée 
venait  à  faire  fon  entrée  jouif- 
faient,  à  cette  occaflon,  du  pri- 
vilège d'implorer  leurs  lettres  de 
rémiflîon,  ainfl  que  nous  avons 
eu  l'occallon  de  l'expliquer  (voy. 
ci-deffus,  p.  539,  note).  Pour 
enlever  aux  plus  coupables  cette 
chance  d'impunité,  on  avait  la 
précaution  de  les  diriger  à  l'a- 
vance fur  une  prifon  fituée  hors 
de  la  ville.  Le  roi  d'Ecoffe  étant 
fur  le  point  de  faire  fon  entrée  à 
Paris  le  31  décembre  1536  {Cro- 
nique  du  roy  Françoys  I" ,  p.  201  ; 
Godefroy,  Cérémonial  franc.,  II, 
748),  on  s'empreffa,  pour  ce  mo- 
tif, d'envoyer  à  Sèvres  les  pri- 
fonniers qui  fe  trouvaient  alors 
à  Paris,  comme  il  eft  dit  dans 
ces  vers,  &  comme  nous  en  trou- 
vons la  preuve  dans  cet  article 
des  comptes  de  la  prévôté,  cités 
par  Sauvai  ;  «  Plufieurs  prifon- 
niers   menés    de    la    prifon    du 
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En  belle  compaignie  Trouué  nous  enferra,  bis. 

Les  aulcuns  par  la  gorge,  les  aultres  par  les  bras.  bis. 

Que  mauldift  foit  la  forge  qui  membres  entraua  bis. 

Et  auiïi  les  iambettes  :  celluy  qui  les  broffa,  bis. 

Plus  rudde  que  fonnettes,  les  iambes  nez  blezza.  bis. 

Pour  noftre  cappitaine  vng  baron  ordonna,  bis. 

Le  feigneur  de  la  Bourne  qui  nous  accompaigna  :  bis. 

Et  pour  porter  l'enfeigne  le  bailly  triumpha,  bis. 

En  faifant  les  paflades  la  bannyere  laifTa,  bis. 

Le  moyne  de  Hermyeres  (i)  compaignie  faift  à  part,  bis. 


Chaftelet  au  chafteau  de  Sevré 
pendant  l'entrée  du  roi  d'Ecoffe 
faite  en  cette  ville  de  Paris  ;  frère 
Jean-Baptifte  Palmoifîn  étoit  du 
nombre  des  prifonniers  5  &  y  fu- 
rent gardés  huit  jours.  »  (Sauvai, 
Hiftoire  de  la.  ville  de  Paris ^  III, 
619.)  Il  y  a  lieu  de  penfer  que 
la  chaîne  de  criminels  dont  il  eft 
ici  queftion  faifait  partie  du 
même  convoi.  Voici,  fur  le  châ- 
teau de  Sèvres,  quelques  détails 
empruntés  à  l'abbé  Lebeuf,  qui 
complètent  &  confirment  ces 
renfeignements  :  »  Le  château 
de  Sèvre  eft  bâti  un  peu  plus 
bas  que  l'églife,  vers  le  midi  : 
c'eft  un  édifice  quarré,  entouré 
de  fofles  :  à  l'un  des  coins  eft  une 
tour,  auffi  quarrée,  qui  forme 
prefque  tout  le  logement,  &  qui 
eft  terminée  par  le  haut  en  ef- 
pece  de  dongeon  un  peu  ecrafé... 
Durant  le  règne  de  François  I", 
Henri  de  Livres ,  feigneur  du 
lieu,  prétoit  fon  château  pour 
y  renfermer  les  prifonniers 
qu'on  ne  vouloit  pas  laiffer  au 
Châtelet  de  Paris  dans  le  temps 
des  entrées  des  reines;  &  on  lui 
payoit  un  droit  pour  cela.  Il  y 
en  avoit  quelquefois  plus  de  cin- 
quante renfermés...  C'eft  ce  qui 
arriva  en  1537  à  l'entrée  du  roy 
d'Ecoffe.  »  (Lebeuf,  Hift.  du  dio- 


cèfe  de  Paris ^  VII,  21.)  La  céré- 
monie terminée,  on  réintégrait 
les  condamnés  dans  les  prifons 
de  Paris. 

(i)  Nous  aurions  été  curieux 
de  retrouver  les  antécédents  ju- 
diciaires des  perfonnages,  plus 
que  fufpects,  dont  il  eft  ici  quef 
tion;  mais  malheureufement  il 
s'eft  produit  une  lacune,  pour 
l'année  1536,  dans  la  colleftion 
des  regiftres  criminels  du  parle- 
ment confervée  aux  Archives  na- 
tionales. On  peut,  du  moins, 
conftater  que  ces  bandes  de  mal- 
faiteurs avaient  la  prétention,  à 
cette  époque,  de  fe  conftituer 
fur  le  modèle  de  la  fociété  qui 
les  repouffait,  &  d'affefter  une 
forte  d'organifation  régulière.  Le 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris 
(p.  167)  &  la  Cronique  du  roy 
Françoys  l"  (p.  33)  nous  four- 
niffent  à  ce  fujet  les  plus  cu- 
rieux détails.  Nous  y  voyons,  en 
effet,  qu'un  gentilhomme  d'Au- 
vergne ,  Guillaume  de  Monte- 
Ion,  ditMauclou,  dit  le  roi  Guil- 
lot,  avait  raffemblé  fous  fes 
ordres  tout  un  monde  d'aventu- 
riers. Les  fonctions  de  chacun 
étaient  nettement  définies  par 
les  titres  d'emploi. «  Ilavoittrefo- 
riersgeneraulx,  admirai  &  autres 
qui  fe  contrefefoient&donnoient 
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Lequel  nefpargna  guieres  tirer  Geoffroy  du  Bart.  bis. 

15    Procureur  de  Laurenne,  ne  te  repens  tu  pasr*  bis. 

Doulcement  on  te  meine,  mais  enferré  feras.  bis. 

Seigneurs  de  la  iuftice,  confidereV  le  mal,  bis. 

Et  donnez  deliurance  &  iugement  loyal  bis. 

A  ce  bon  cappitaine,  &  à  tous  fes  foudarz,  bis. 

20   Et  à  fon  porte  enfeigne,  le  fécond  filz  de  Mars.  bis. 

(Bibl.  de  SoifTons,  ms.  189  B,  f°  217.) 


REPRINS  E. 

De  chanter  haultement  auant  que  [de]  repaiftre 
Auecques  du  bon  vin  :  le  refte  il  fault  [re]meftre 
En  vne  bougette  plaine  d'ambition 
D'amendes  ameres,  pour  peler  en  prifon. 

S  Plus  nyray  m'elbattre  à  prandre  les  veaux 
Ny  à  faire  mes  faulx 
Et  ouyr  tant  gay  en  la  forefl  Traconne, 
Qui  eft  près  [de]  Barbonne  (i) 
Et  de  celle  du  Gault. 


telz  noms.  »  Pendant  plufieurs 
années,  le  roi  Guillot,  à  la  tète 
de  cette  troupe,  porta  la  défola- 
tion  dans  «  les  pais  d'Auvergne, 
de  Bourbonnois,  de  Lymoufîn 
&  de  Poiftou.  »  Il  ne  fallut  rien 
moins  qu'une  armée  &  une  ex- 
pédition en  règle  pour  débarraf- 
fer  ces  contrées.  Les  noms  de 
guerre  fous  lefquels  figurent  ici 
ces  feigneurs  de  grand  chemin 
ont  été  de  tout  temps  en  ufage 
dans  le  monde  des  voleurs,  &, 
pour  prouver  que  la  tradition 
n'en  était  point  perdue  à  cette 
époque,  il  nous  fuffira  de  citer 
l'article  fuivant,  que  nous  rele- 
vons dans  un  des  regiftres  du 
parlement,  à  la  date  du  19  no- 


vembre 1535  :  «  Procès  faift  par 
le  preuoft  de  Paris  a  lencontre 
de  M' Anthoine  Verdelet,  Pierre 
Harmoys  dit  Perroquet,  Pierre 
de  Langres  dit  de  Bellafroy, 
&  Guillaume  Madiou  dit  le 
danfeur,  prifonniers  en  la  Con- 
ciergerie. »  (arch.  NAT-,  X-*, 
86.) 

(i)  Barbonne  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  ^village  de  l'ar- 
rondiffement  d'Epernay,  dans  le 
département  de  la  Marne,  fîtué 
à  proximité  des  deux  forêts  de 
la  Traconne  &  du  Gault.  Ces  fo- 
rêts avaient  autrefois  une  certaine 
importance,  car  elles  rappor- 
taient au  tréfor  royal  desfommes 
aflez  conlîdérables  par  les  coupes 
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lo  lay  [ia]  plus  de  trente  ans  deiïeruy  mon  office, 
Et  auant  quarante  ans  [le]  malheur  m'ell  propice 
En  vne  tour  iolye  &  bien  emprifonné, 
Prenant  merencolye,  l'amende  fault  payer. 

Plus  n'yray,  &c.   .   . 

Pour  le  guydon  d'amours  de  la  foreft  iolye, 
1$  Le  principal  fergent  d'vne  dame  iolye,  ' 


que  le  roi  y  faifait  pratiquer. 
La  forêt  du  Gault  figure,  dans 
ces  revenus,  pour  un  chiffre  de 
H'"  liv.;  la  forêt  de  la  Traconne, 
pour  un  autre  chiffre  de  xii"'  liv. 
(arch.  nat.,  carton  J.  961.) 
Réunies  autrefois  en  un  feul  te- 
nant, ces  deux  toréts  couvraient 
encore,  en  1663,  une  fuperficie 
de  7,000  arpents.  (  Maury,  les 
Forêts  de  la  Gaule,  p.  220.)  Quant 
au  bourg  de  Barbonne,  dépen- 
dant d'une  châtellenie  des  comtes 
de  Champagne,  il  était  le  centre 
d'une  population  affez  confidé- 
rable  ,  mais  fort  turbulente , 
&,  par  fuite,  fouvent  expofée  à 
des  démêlés  avec  la  juftice, 
comme  l'indiquent  fuffifamment 
ces  lettres  patentes  accordées  aux 
habitants  de  la  localité  :  «  Fran- 
çoys,&c.  fauoir  faifons,  &c.  nous 
auoir  receu  l'humble  fupplication 
des  manans  &  habitans  de  Bar- 
bonne  contenant  que  lediftlieu  de 
Barbonne eft  vng  bon  gros  bourg, 
bien  peuplé,  riche  &  oppuUant, 
&  auquel  noz  bailly  de  Sezanne, 
preuoft  de  Chantemerle  &  lieu- 
tenans  du  iM"  des  eaues  &  foreftz 
audici:  lieu  de  Chantemerle  tien- 
nent ordinairement  leurs  fîeges 
&  iurifdidions,&  pour  laffluence 
des  caufes  &  matières,  tant  ci- 
uilles  que  criminelles,  qui  fe  ex- 
pédient efdidz  fieges,  fe  y  tien- 
nent &affiftent  plulieurs  notables 


perfonnaiges,  noz  officiers  &aul- 
tres,  lefquelz  maintenant  &  fou- 
uent  ont  efté  &  font  empefchez 
à  l'exercice  de  la  iuftice  par  plu- 
fîeurs  aduenturiers  &  gens  vac- 
cabondz  qui  y  fréquentent,  de 
forte  que  plufîeurs  foys  eft  ad- 
uenu,  aind  que  auons  efté  ad- 
uertyz,  noz  prifons  dudift  Bar- 
bonne auoir  efte  rompues  &  les 
prifonniers  eftans  en  icelles  em- 
menez par  iceulx  aduenturiers 
&  gens  vaccabondz ,  &  bien 
fouuent  nofdiclz  officiers  con- 
traindz  fe  abfenter  de  continuer 
ledift  exercice  de  iuftice,  au  grand 
preiudice  de  nous  &  de  la  chofe 
publicque  :  pour  à  quoy  obuier, 
le  temps  aduenir,  &  à  plufîeurs 
moleftes,  pilleries  &  oppreffions 
qui  pourroient  encores  eftre  faic- 
tes  &  continuées  aufdidz  fup- 
plians,  ilz  ont  intention,  pour 
meftre  à  feureté  eulx  &  leurs 
biens,  faire  clorre  de  murailles 
&  foffez  ledid  lieu  de  Barbonne, 
s'il  nous  plaift  leur  permeclre, 
&  fur  ce  leur  odroyer  noz  lec- 
tres  conuenables,  nous  humble- 
ment requerans  icelles  :  pour  ce 
eft  il  que  nous,  ce  confîderé,  in- 
clinans  liberallement  à  la  fup- 
plication &  requefte  defdidz 
manans  &  habitans ,  à  iceulx 
auons  donné  &  odroyé,  donnons 
&  octroyons  de  grâce  efpeciale, 
par  ces  prefentes,  congé,  permif- 
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Pour  en  faire  deuife,  de  velours  chapperon 
Portant  la  demoifelle,  regardant  fa  leçon. 

Plus  n'yray,  &c. 

Rofignolet  du  boys,  par  amour  ie  te  prie, 
Au  ioly  mois  de  may,  que  tout  fe  reuerdye 
ao  En  la  foreft  iolye  où  i'ay  longtemps  efté, 

Sur  moy  ne  prandre  enuye,  car  mon  temps  eft  pafTé. 


Plus  n'yray,  &c. 


(Bibl.  de  Soiflbns,  ms.  189  B,  f°  217  v".) 


fion  &  licence  de  clorre  &  faire 
clorre  &  fortyfier  de  murs , 
tours ,  portes ,  foffez  &  autres 
chofes  ledicl  lieu  &  bourg  de 
Bar  bonne  :  ques'ilzeftoienttenuz 
à  taire  guet  eu  aulcune  de  noz 
places  &  chafteaulx,  ilz  le  feront, 
comme  ilz  ont  accouftumé  :  auffi 
que  s'ileftoit  trouué  cy  après  que 
lefdictes  cloftures  nous  fuflent 
dommaigeables,  nous  les  pour- 
rons faire  abattre ,  toutesfoys 
qu'il  nous  plaira  :  fî  donnons  en 
mandement  par  ces  mefmes  pre- 
fentes  aufdictz  bailly  de  Sezanne, 
preuoft  de  Chantemerle  ou  à 
leurs  lieutenans  &   à  tous   noz 


autres  iufticiers,  &c. . .  que  de  noz 
prefens  grâce,  congé  &  permiffîon 
ilz  facent,  feuffrent  &  laiffent 
lefdiclz  fupplians  ioyr  &  vfer 
plainement  &  paifiblement,  fans 
en  ce  leur  faire  mectre  ou  don- 
ner, ne  fouffryr  eftre  faiâ:,  &c. 
lequel,  &c.car  tel  eft  notre  bon 
plaifir",&c.  nonobftant,&c.&  af- 
fîn  que  ce  foit,  &c.  fauf  en  aul- 
tres  chofes,  &c.  Donné  à  Paris 
on  moys  de  décembre,  l'an  de 
grâce  mil  cinq  cens  trente  hu'iA 
&  de  noftre  règne  le  vingt  qua- 
triefme.  Signé,  vifa  par  le  Roy, 
de  Lachefnaye.  »  (arch.  nat., 
JJ.  açi,  f"  164  v°.) 
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